36s  009? 


Or 


OEUVRIÎS 
PHILOSOPHIQUES. 


IMPRIMERIE  DE  E.-J.  BAILLY, 

Place  Sorbonne ,  2. 


OEUVRES 

PHILOSOPHIQUES 

DE 

M.   LE  PRÉSIDEM    lUAMBOUUG, 

OUBLIÉES 

l'AR  MM.  Th.  FOISSET 
ET  l'abbé  s.  FOISSET,  ancie.>»  supérieur  de  séminaire. 


TOME  ill. 


I.IBRAIIVIE  CATHOLIQUE   DE    PERISSE  FRÈRES, 

s,     Kie     D'J     fOr-DI-F«P   5  'INT-iLI  fltt.   55  .i3,    C!;ANDE    nUK     >itr..itcB. 

1837. 


Digitized  by  the  tnternet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/oeuvresphilosoph03riam 


INTRODUCTION. 


La  question  depuis  si  long-temps  dé- 
battue, la  question  de  savoir  si  l'Europe 
abjurera  ,  ou  non  ,  ses  croyances  reli- 
gieuses, n'est  point  encore  décidée;  mais 
en  France  elle  approche  de  sa  solution.  Le 
terrain  que  les  adversaires  de  la  foi  avaient 
eux-mêmes  choisi  pour  y  développer  leur 
plan  d'attaque,  est  abandonné;  il  se  dé- 
garnit de  [)lus  en  plus  :  la  foule  se  porte 
ailleurs,  le  bon  sens  public  enfin  a  com- 
pris que  la  question  avait  été   mal  placée 

'  T.  m.  i 
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par  les  philosophes ,  dans  ces  derniers 
temps.  Les  discussions  ne  seront  plus  ren- 
fermées désormais  dans  le  cercle  étroit  du 
Rationalisme  (i). 

Or,il  y  a  tout  à  gagner  pour  les  défenseurs 
de  la  foi,  à  ce  que  la  question  principale 
et  toutes  celles  qui  lui  sont  subordonnées 
soient  établies  sur  le  terrain  de  la  Tradition. 
C'est  bien  là,  en  effet,  qu'elles  trouvent 
naturellement  leur  place  ;  et  d'ailleurs  il 
n'est  pas  difficile  de  voir  que  lincrédulité 
sera  bien  mal  à  Taise,  quand  il  s'agira 
pour  elle  de  manœuvrer  sur  ce  nouveau 
terrain. 

Il  importe  donc,  dans  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, que  ses  apologistes  soient  attentifs 
au  mouvement  qui  s'opère ,  et  qu'en,  sui- 
vant ce  mouvement  ,  ils  s'attachent  à 
prendre  sur-le-champ  une  bonne  position. 

Cependant  il  en  est  qui  s'inquiètent  mal- 

(1)  Le  iJattonaHsme  n'est  point  le  raiaonneir.ent ,  l'exercice 
légitime  de  rinlelligence,  qu'on  appelle  communément  raison  ; 
c'est  celle  fausse  direction  de  Tesprit  Immain^epo^an^  en  dehors 
des  traditions  et  dédaignant  de  recourir  à  la  Révélation  pour 
constituer  le  principe  de  la  science  divine  et  de  la  science  mo- 
rale. {I\'ote  de  l'auteur.) 
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à  propos  du  déplacement  de  la  question 
et  s'obstinent  à  demeurer  stationnaires- 
tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui  se  jettent 
avec  trop  d'ardeur  dans  la  lice. 

Notre  intention  serait  d'éveiller  l'atten- 
tion des  uns  et  des  autres  :  de  faire  sentir 
aux  premiers,  sans  blâmer  toutefois  leur 
circonspection ,  qu'ils  restent  trop  en  ar- 
rière, et  qu'il  est  temps  de  sortir  des  théo- 
ries à /^r/or/ y  d'avertir  les  seconds,  tout 
en  rendant  hommage  à  leur  zèle,  qu'ils  ne 
se  mettent  point  assez  en  garde  contre  les 
surprises  ,  puisqu'ils  acceptent  bénévole- 
ment la  position  que  leurs  adversaires  eux- 
mêmes  leur  assignent,  en  se  plaçant,  sur  la 
simple  indication  de  ces  derniers ,  dans 
le  faux  historique  (a). 

Je  sais  bien  ([u'il  est  plus  aisé  de  colo- 
rer un  sophisme  que  de  dénaturer  un  fait; 

(a)  Trois  ans  se  sont  écoulés,  et  l'on  croirait  que  ces  paroles 
sont  d'hier.  —  Combien  de  jeunes  catholiques  se  laissent  pren- 
dre aui  rêves  de  perfectibilisme  ou  aux  illusions  venues  de  l'E- 
f,'ypte  et  de  l'Inde  !  Cela  fait  souvenir  des  magnifiques  espérances 
que  le  xv'  sièc!ea>ait  fondét^s  sur  les  élules  j^recqucs,  alors  que 
Marsile  Ficin  traduisait  IMotin  et  tenait  une  lam|>e  nuit  et  jour 
allumée  devant  l'image  de  Platon.  Th.  F. 
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et  c'est  ce  qui  doit  donner  aux-  défenseurs 
de  la  loi  un  grand  avantage  sur  leurs  an- 
tagonistes dans  la  lutte  nouvelle  qui  va  s'é- 
tablir :  mais  cet  avantage  serait  perdu  ,  et 
les  jeunes  apologistes  de  la  religion  chré- 
tienne auraient  bientôt  compromis  la 
cause  sacrée  qu'ils  défendent,  s'ils  conti- 
nuaient à  prendre  pour  avérés  tous  les 
faits  qu'on  jeile  devant  eux. 

Le  danger  est  là,  et  il  est  à  nos  yeux 
imminent. 

C'est  ce  qui  nous  a  donné  l'idée  de 
mettre  la  main  à  la  plume,  et  de  tracer,  en 
rassemblant  nos  souvenirs,  quelques  ob- 
servations, dont  l'objet  principal  -  serait, 
tout  en  slmiulant  ceux  qui  seraient  en  re- 
tard, d'éclairer  la  marche  de  ceux  qui^se 
précipitent  en  avant. 

Un  auteur  bien  connu  s'excusait  en, di- 
sant qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps  déire 
plus  court i,  quant  à  moi,  je  puis  dire  que 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'éire  plus  long:  il 
y  avait  urgence^  aussi  ai-je  cherché  à  ré- 
trécir le  cadre,  afin  d'être  à  même  de   le 
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remplir  plus  vite.  Cependant  j'y  ai  tait  en- 
trer tout  ce  que  j'avais  clans  l'esprit  sur  la 
matière,  mais  en  réduisant  les  propor- 
tions. 

Nonobstant  cette  concision,  j'aime  à 
croire  que  cet  ouvrage  ne  restera  pas  inu- 
tile et  sans  fruit.  J'ai  ouvert  une  voie  qui 
me  parait  sûre;  d'autres  y  entreront  après 
moi  et  l'exploreront  h  loisir.  Aidés  des 
travaux  de  la  science  impartiale  qui  chaque 
jour  fait  des  découvertes  précieuses,  ils 
confirmeront  mes  aperçus  dans  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  vrai;  ils  les  rectifieront 
dans  ce  qu'ils  auraient  d'inexact. 


HATIONALISME 


TUADITION. 


Prnniàe  partie. 


lue  révolution  é(ail  nécessaire. —  Où  doit-on  cliercher  l'expres- 
sitm  vraie  delà  révélation  primitive? 


La  raison  du  siècle  s'agite  en  vain  pour  se 
passer  du  Christianisme.  Le  rationalisme  est  par 
lui-même  impuissant  :  en  religion,  en  morale, 
en  polilifjue ,  il  ne  peut  rien  élever  de  solide  ;  il 
échoue  quand  il  veut  édifier. 

Et  pourlnnl  il  n'v  a  pas  défaut  de  connais- 
sances aujourd'hui;  elles  abondent  au  contraire 
dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  faits  :  mais 
ce  sçnt  les  vérités  premières  qui  nous  muti- 
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quent.  Jadis  la  foi  les  donnait,  elle  les  trans- 
mettait par  la  voie  de  la  tradition  ;  la  raison  a 
voulu  les  poser,  elle  a  mis  de  côté  les  tradi- 
tions. 

Or  il  est  à  remarquer  que  c'est  pour  la  se- 
conde fois,  depuis  que  le  monde  existe,  que 
l'orgueil  a  tenté  de  séparer  ce  <jui  doit  rester 
uni,  la  raison  et  la  foi.  La  première  de  ces  ten- 
tatives a  précédé  le  Christianisme,  elle  était 
jusqu'à  un  certain  point  excusable  ;  la  dernière 
est  sans  excuse.  Toutes  les  deux  ont  eu  pour 
résultat  de  bouleverser  le  monde  intellectuel , 
de  saper  les  fondements  de  l'ordre  nioral,  d'é- 
touffer le  sentiment  religieux. 

Le  Christianisme  a  tiré  le  genre  humain,  à 
la  première  de  ces  époques,  de  l'abîm©  que  le 
rationalisme  avait  creusé  sous  ses  pas;  c'est  au 
Christianisme  qu'il  appartient,  dans  une  cir- 
constance analogue,  peut-être  plus  critique 
encore,  de  nous  sauver  aujourd'hui. 

Mais  pour  que  celle  œuvre  de  régénération 
s'o|)ère,  il  faul  q^ue  la  raison  humaine  se  décide 
à  rentrer  dans  ses  voies,  et  qu'après  avoir  erré 
long-tc'm|)s  au  gré  de  son  caprice,  elle  re- 
prenne le  fil  des  traditions. 

L'homme  n'est  point  un  être  isolé  que  le  ha- 
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sard  aurait  jeté  sur  la  terre  :  chnqiic  individu  y 
arrive  en  son  temps,  par  suite  de  ce  cours  in- 
sensible des  générations,  qui  est  une  des  lois 
de  riuimanilé;  noire  existence,  au  moral  tout 
aussi  bien  qu'au  physique,  se  !aUache  à  ce  qui 
précède  et  à  ce  (|ui  doit  venir  ensuite.  Nul 
homme  dès  lors  n'a  le  droit  de  se  mettre  à  l'é- 
cart et  de  répudier  le  passe  ;  destiné  qu  il  est  h 
continuer  la  chaîne  de  la  tradition,  il  ne  doit 
pas  commencer  parla  rompre. 

Celui  qui  croirait  ne  rien  devoir  à  la  tradi- 
tion ,  s'abuserait  étrangement  :  cai-,  indépen- 
damment des  connaissances  en  tout  genre  que 
les  générations  se  transmettent  les  unes  aux 
.  autres,  il  est  certain  que  le  langage  ,  et ,  par 
suite,  lo"  raisonnement  sont  des  bienfaits  de  la 
tradition. 

Oui,  la  raison  peut  très  bien  s'assurer  par 
elle-même  que  si  l'homme  parle  et  raisonne  , 
il  n'en  est  pas  redevable  uniquement  à  la  préé- 
minence de  sa  nature,  et  qu'il  le  doit,  en  partie 
du  moins,  à  ce  que  la  tradition  est  intervenue 
pour  mettre  en  exercice  ses  iacultés. 

La  nature  humaine,  il  est  vrai,  sortant  des 
mains  de  celui  qui  l'avait  constituée  ,  portait 
en  elle  le  germe  de  tout  ce  qu'elle  devait  ma- 
nifester un  jour  en  se  développant.  Mais  ce  dé- 
veloppement«tait  soumis  à  des  lois ,  et  de  plus 
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i!  élait  sul>ordonnc  à  une  première  condition 
essentielle,  puisqu'il  fallait  avant  tout  que  la 
parole  fécondât  le  germe  des  facultés  déposées 
dans  l'âme  humaine.  Si  cette  première  condi- 
tion eut  manqué,  la  carrière  était  fermée.  Ainsi 
la  raison,  pour  nous  attacher  spécialement  à 
cette  faculté,  aurait  été  comprimée  dans  son 
essor,  ou  pour  mieux  dire  arrêtée  tout  court 
dans  son  développement,  si  une  parole  primi- 
tive ne  fût  point  intervenue  comme  principe 
d'excitation ,  pour  faire  passer  en  actualité  ce 
qui  était  dans  l'âme  humaine  en  puissance  :  car 
la  raison  sans  le  langage  est  inerte  et  demeure 
engourdie  ;  elle  est  incapable  de  généraliser  et 
même  d'abstraire;  elle  s'élève  à  peine  au  des- 
sus de  l'instinct  animal.  Le  développement  de 
la  raison  humaine  présuppose  donc  la  forma- 
tion du  langage  ;  mais  la  formation  du  langage 
p»résuppose  d'un  autre  côté  un  travail  intell«c- 
luel  d'une  haute  portée  :  nous  voilà  conséquem- 
ment  forcés  d'admettre,  en  dehors  de  l'huma- 
nité, une  intelligence  supérieure  qui  aura 
donné  la  première  impulsion  à  l'entendement 
humain;  nous  voilà  conduits  naturellement  à 
l'idée  d'une  révélation  primitive.  Sans  cette  ré- 
vélation ,  en  effet ,  l'homme  n'eût  point  parlé 
et  il  n'eût  jamais  raisonné  (a). 
(a)  Le  problème  de  l'origine  du  langage,  (jiic  J.-J.  Rousseau 
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La  ncccssilé  de  I;i  i  cviLiliuii  se  luaiiileiile  en- 
core sous  un  autre  point  de  vue,  puisqu'il 
n'eût  pas  été  possible  à  riiommc  ,  ses  facultés 
fussent-elles  parvenues  à  leur  dernier  degré  de 
développement,  d'acquérir  par  lui-même, 
c'est-à-dire  sans  le  secours  de  la  révélation, 
une  pleine  conviction  de  l'existence  des  êtres 
spirituels,  une  connaissance  suffisante  de  leur 
nature  ,  et  enfin  des  données  positives  sur 
leurs  rapports  (r/).  Dieu,  l'âme  humaine,  les  bons 
elles  mauvais  esprits,  les  êtres  métaphysiques 
en  un  mot  ne  tombent  pas  sous  la  perception  des 
sens;  ils  échappent  à  la  prise  de  la  raison  hu- 
maine. Elle  peut  soupçonner  leur  existence, 
l'induire  avec  plus  ou  moins  de  certitude  ,  mais 
elle  n'a  pas  la  puissance  de  les  atteindre  ,  il  ne 
lui    a   pas   été   donné  de  les  saisir   (Z').  Aussi, 

aTait  soulcTé ,  Jaiis  «c  prononcer  lui-même,  a  été  scientifîquc- 
menl  résolu  depuis  lor>.  par  M.  de  lîonald,  dans  louvrnge  qui 
a  pour  lilre  :  Recherches  philosophiques,  etc.... 

(a)  Ces  paroles  auraient  peut-être  besoin  d'explicalioi? ,  c! 
il  serait  possible  que  de  prime  abord  elles  fussent  mal  interpré- 
tée, si  la  rigide  orthodoxie  de  l'auteur  était  moins  avérée.  Il  ne 
prétend  point  soutenir  que  l'intelligence  est  impuissante  à  ac- 
quérir ou  à  démontrer  la  notion  des  vérités  métaphysiques, 
mais  que,  réduite  à  ses  propres  forces,  elle  ne  peut  les  défiiiir 
ni  leur  imprimer  l'autorité  d'uu  dogme,  parce  qu'il  n'appartient 
qu'à  Dieu  d'inqiuser  une  croyance.  —  S.  l'". 

(6)  Ce  point  est  avoué   par  le  Katiunalisme    conlempor.iin 
(Voir  la  fameuse  ^>rcfacc  des  £5(/(((i5Cs  de  philosophie  morale  de 
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quand  il  lui  arrive  d'essayer,  oubliant  ses  attri- 
butions limitées,  de  s'élancer  jusqu'à  l'être, 
c'est  une  abstraction  logique,  mais  ce  n'est 
point  un  être  réel ,  dont  elle  reste  en  possession. 
Dés  lors,  les  moyens  de  connaître  que  l'homme 
a  reçus  et  qui  ont  été  mis  en  jeu  par  l'excitation 
de  la  parole  primitive,  eussent  été  par  eux- 
mêmes  insuffisants ,  en  ce  qui  regarde  la  con- 
naissance des  êtres  métaphysiques  et  la  science 
qui  s'y  rapporte,  si  cette  même  parole  primitive 
ne  fut  émanée  d'un  être  souverainement  intel- 
ligent, ayant  le  pouvoir  aussi  bien  que  la  vo- 
lonté de  dévoiler  à  l'homme  des  vérités  qu'au- 
cune intelligence  créée  n'eût  pu  découvrir.  Il 
n'appartient  en  effet  qu'à  celui  qui  a  créé  les 
êtres  de  plonger  jusqu'au  fond  de  leur  nature, 
qu'à  celui  qui  connaît  leur  nature  de  fix«r  net- 
tement leurs  rapports,  et  enfin  il  n'appartient 
qu'à  l'Etre  infini  d'établir  le  lien  mystérieux 
qui  doit  exister  entre  la  créature  raisonnable  et 
le  Créateur  infini. 

La  nécessité  d'une  révélation  surn.aturellc  çt 

Dugald-Stewarl,  par  31.  Jouffroy,  et  les  dernières  pages  de  V Essai 
sur  l'histoire  de  la  philosophie  aw^ix"  siècle  ,  par  M.  Damiron.) 
La  Critique  de  la  raison  pure  ,  de  Rant,  n'est  autre  chose  que 
la  démonstration  scientifique  de  cette  impuissance  du  Rationa- 
lisme à  COX9T1TUKR  Ics  vérités  métaphysiques.  Quand  on  en  eit 
là  au  bout  de  trois  mille  ans,  peut-être  conviendrait-il  qu'o» 
fut  modeste.  Th.  F. 
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divine  se  manifestant  à  la  raison  humaine  sous 
CCS  deux  points  de  vue  dilTcrents,  ce  doit  être 
pour  tout  homme  qui  n'a  pas,  dans  l'intérêt 
de  son  orgueil,  fait  un  pacte  avec  l'erreur,  un 
devoir  de  regarder  comme  vraie  la  tradition 
qui  nous  dit  que  TEtrc  divin  a  été,  en  elfet, 
le  premier  pédagogue  du  genre   humain   Çu). 

Elle  est  générale,  cette  tradition;  mais  dans 
aucun  des  monuments  anciens  qui  nous  restent, 
ce  fait  important  n'est  mieux  développé  que 
dans  le  livre  sacré  des  Hébreux,  lequel  nous 
apprend  que  Dieu  est  entré  primitivement  en 
communication  avec  l'Iiomme,  qu'il  lui  a  parlé 
et  lui  a  laissé  de  précieux  enseignements. 

Ainsi  la  parole  enseignante,  s'il  faut  s'en 
rapporter,  à  la  Genèse,  qui  se  trouve  en  cela 
d'accord  avec  les  autres  traditions,  et 'n)émc 
avec  les  aperçus  de  la  raison  humaine,  s'est  fait 
entendre,  tombant  d'en  haut,  à  l'oreille  du 
père  commun  de  tous  les  hommes. 

Et  les  destinées  de  l'humanité,  d'après  le 
livre  sacré  ,  étaient  grandes. 

L'être  humain  ,  formé  par  la  toute-puissance 
divine,  instruit  h  l'école  de  la  souveraine  sa- 
gesse,  roi  de  la  terre,  ayant  la  nature  à  ses 


(a)  Ou  connaît  l'ouvrage  de  saint  Clément  d'Alexnndrie  qui  a 
pour  litre  nAiûAmrOS  (Pcedagogv.s). 
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ordres,  eût  vécu  heureux  dans  l'innocence  et 
la  paix. 

Mais  au  lieu  de  cela ,  que  voyons-nous?  la 
vie  et  la  mort,  la  joie  et  la  douleur,  le  bien  et 
le  mal,  en  opposition  constante;  et  par  suite 
de  ce  conflit,  l'humanité  sans  cesse  froissée 
dans  sa  marche  pénible.  Au  milieu  de  ces  con- 
trariétés de  la  nature,  l'homme  apparaît  lui- 
même  comme  un  nouveau  sujet  de  contradic- 
tions :  l'erreur  et  le  vice,  l'égoïsme  et  la 
bassesse  ont  envahi  les  puissances  de  son  âme 
et  s'attachent  à  la  corrompre.  Au  dedans 
comme  au  dehors  c'est  une  lutte  acharnée  ; 
partout  s'offre  aux  regards  l'apparence  du 
désordre  (a).  Qu'est-il  donc  survenu? 

La  plupart  des  anciennes  traditions  s'accor- 
dent à  donner  pour  cause  de  celte  anomalie 
qui  tranche  avec  l'harmonie  des  autres  œuvres 
de  la  création ,  une  infraction  originairement 
commise  (b)  ;    et   si    nous  interrogeons  sur  ce 


(a)  Pour  développement ,  voir  les  Pensées  de'Pascal  (édit.  de 
M.  Franlin).  '  . 

(6)  Qui  ne  se  rappelle  aussitôt  le  mythe  de  Prométhée,  les 
quatre  âges  de  Mauou  ,  d'Hésiode  et  d'Ovide  ,  les  aveux  de  Vol- 
taire {Pkilos.de  Vhist.,c\\.  xvii)  et  de  Boulanger  {Antiq.  dé- 
voilée, t.  III ,  in  fine)  ,\c  Zendavesta  (L  ii,  p.  378,  892),  elc, 
etc.  ?  M  de  Humboldt  n'a-t-il  pas  retrouvé  la  tradition  de  la 
femme  au  serpent  chez  des  peujilades  id!)Iàlres  de  l'Amérique? 


ET  TRADITION  15 

point  celle  de  ces  anti(jucs  traditions  qui  est 
le  plus  h  notre  portée,  c'est  à-dire  si  nous  re- 
venons à  la  Genèse  ,  elle  nous  donnera  sur  la 
chute  d'Adam  et  la  part  que  l'esprit  mauvais  y 
a  prise,  des  détails  qui  cachent  sous  une  appa- 
rence de  simplicité  naïve,  de  grands  mystères 
et  des  vérités  profondes. 

Voilà  donc  le  premier  homme,  en  qui  l'hu- 
manité se  personnifiait  alors,  devenu  coupable 
envers  son  auteur.  Il  a  péché  par  orgueil  , 
croyant  s'égaler  à  Dieu  ;  par  sensualité  ,  cédant 
à  l'empire  des  sens;  par  vaine  curiosité  ,  s'ima- 
ginaot  qu'il  n'y  aurait  plus  rien  de  caché  pour 
lui  (rt).  Ainsi ,  par  un  seul  acte ,  il  a  violé  le 
triple  devoir  de  soumission ,  d'amour  et  de 
croyance;  il  s'est  engagé  dans  la  triple  voie  du 
mal;  il  a  détourné  ses  facultés  de  leur  noble 
fin,  et  de  cette  sorte,  il  a  donné  cours  à  la 
justice,  compromis  le  sort  de  sa  race  et  provo- 
qué le  châtiment. 

Mais  la  miséricorde  est  intervenue  ;  elle  a 
lutté  contre  la  justice  ,  et  l'annonce  d'un  mé- 
diateur a  relevé  l'espoir  de  l'homme  déchu. 


Voir  ci-après  la  dissertation  de  M.  Riainbourg  sur  l'Edda ,  cl  le 
livre  de  lluet  {Quœit.  alnetan.).  —  Th.  F. 

(a)  I\a;>j)rfichcz  ce  passage  du  i'  paragraplio  de  V Ecrie  l'e  Pa- 
ris ,  sur  l'école  écos^ai  c ,  l.  i ,  p.  4(>'». 
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Cependant  l'esprit  mauvais  avait  remporté 
sur  la  nature  humaine  un  funeste  avantage, 
alors  qu'elle  était  innocente  et  dans  la  pléni- 
tude de  sa  force;  maintenant'qu'il  la  voit  affai- 
blie par  la  blessure  qu'elle  s'est  faite,  il  tentera 
de  la  subjuguer  et  de  s'en  rendre  maître  entiè- 
rement. 

Et  en  effet  le  mal  avait  prévalu,  le  désordre 
était  immense,  quand  le  Rédempteur  a  paru. 
Ce  n'est  pas  que  l'esprit  humain  se  fût  en- 
gourdi ,  et  que  la  civilisation  fût  demeurée  sta- 
tionnaire.  Les  sciences  avaient  été  poussées 
loin  j  les  arts  étaient  arrivés  à  leur  dernière 
perfection  :  mais,  sous  le  point  de  vue  moral, 
tout  allait  en  décroissant.  Car  l'orgueil  humain 
s'était  exalté  sans  mesure  ;  la  corruption  mar- 
chait à  la  suite  de  la  civilisation  et  y  pu^isait 
sans  cesse  un  nouvel  aliment  ;  la  vérité  s'obscur- 
cissait de  plus  en  plus;  aucune  idée  nette  des 
devoirs;  la  force  tenait  lieu  du  droit;  les  na- 
tions el  les  individus  étaient  en  état  d'hostilité; 
l'antagonisme  régnait  sans  partage  :  on  avait 
perdu  de  vue  que  les  hommes  ont  une  même 
origine  et  sont  frères.  Ainsi  l'élat  politique  des 
nations  était  fondé  sur  l'esclavage  ;  la  constitu- 
tion domestique  était  basée  sur  le  pouvoir 
exorbitant  du  père  de  famille;  l'ordre  matériel 
n'avait  plus  d'autre  garantie  que  l'oppression. 
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Du  reste,  si  Ton  jetait  les  yeux  sur  rcnsembic 
de  la  société,  quelles  mœurs!  si  l'on  pénétrait 
dans  le  secret  de  la  vie  piivéc,  quelles  infa- 
mies (û)  !  Mais  comment  les  mœurs  publiques 
et  privées  eussent-elles  pu  olïrir  un  caractère 
différent,  comment  les  principes  qui  dominent 
les  divers  rapports  sociaux,  se  seraient-ils  con- 
servés purs  ,  quand  la  religion  d'où  la  morale 
découle,  d'où  l'organisation  sociale  tire  sa 
force,  était  elle-même  viciée  jusqu'au  cœur? 
Les  antiques  traditions  avaient  été  dénaturées, 
falsifiées,  corrompues;  et  le  genre  humain,  qui 
devait  marcher  à  la  lueur  de  ce  flambeau  sacré, 
errait  à  l'aventure,  parce  qu'il  avait  détourné 
volontairement  les  yeux  du  phare  qui  devait  le 
guider. 

Or  il  y  aurait  beaucoup  à  faire,  si  l'on  vou- 
lait suivre  pied  h  pied  la  dégradation  que  les 
païens  ont  fait  subir  aux  traditions  primitives. 
Il  ne  suffirait  pas  à  celui  qui  voudrait  entre- 
prendre ce  travail,  de  joindre  à  l'érudition  la 
plus  vaste  une  merveilleuse  sagacité;  il  faudrait 
en  quelque  sorte  qu'il  fût  doué  de  l'esprit  de 
divination  ;  car  les  monuments  qui  pourraient 


(a)  Pour  s'élonner  de  ce  langage ,  il  faudrait  n'avoir  pas  lu  le 
•Icrnier  chapitre  du  Géniedu  christianisme,  elc. ,  etc. —  Tu.  F. 
T.  m.         '  î 
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donner  des  éclaircissements  sur  cette  dégéné- 
ralion  progressive ,  sont  en  petit  nombre  ;  et 
ceux  qui  nous  restent,  indépendamment  de  ce 
qu'ils  sont  pour  la  plupart  irKiomplets,  ne  sont 
point  à  répreuve  d'une  critique  impartiale  et 
judicieuse.  Ainsi  il  n'en  est  pas  des  traditions 
païennes  qui  servent  de  thème  aux  érudits, 
quand  ils  veulent  disserter  sur  les  religions 
égyptienne,  chaldécnne  ou  syrienne  ,  comme 
des  antiques  traditions  sur  lesquelles  le  Chris- 
tianisme s'appuie.  C'est  que  la  sagesse  divine  n'a 
pas  étendu  sur  les  productions  de  l'esprit  de 
mensonge  cette  faveur  signalée  qu'elle  accor- 
dait aux  inspirations  de  l'esprit  de  vérité.  Dieu 
lui-même  a  veillé  à  la  conservation  des  livres 
qui  contenaient  la  tradition  véritable  ;  il  leur  a 
fait  traverser  tous  les  siècles,  tandis  qu'il  aban- 
donnait à  l'action  des  révolutions  et  8u  temps 
les  traditions  recueillies  par  des  hommes  qu'il 
n'avait  point  animés  de  l'esprit  prophétique. 

Aussi  se  présentent-elles  en  petit  nombre  et 
presque  toujours  tronquées,  les  traditions  sa- 
crées des  peuples  idolâtres.  Sons  ce  rapport 
déjà  ,  comme  sous  bien  d'autres  encore ,  elles  ne 
soutiendraient  pas  le  parallèle  avec  nos  tradi- 
tions bibliques. 
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Eiamen  romparalif  tics  traditions  sacrées. 

Il  faut  élic  bien  neuf  en  fait  de  critique,  ou 
singulièrement  aveugle  par  le  désir  d'affaiblir 
l'autorité  de  nos  livres  saints,  pour  confondre 
avec  les  livres  de  Moïse,  avec  le  Pentateuquc 
qui  a  traversé  ,  à  la  clarté  du  soleil ,  un  inter- 
valle de  plusieurs  milliers  d'années  ,  les  monu- 
ments analogues  que  nos  savants  ont  arrachés 
par  lambeaux  de  dessous  les  ruines  qui  les  cou- 
vraient. 

Et  d'abord,  quand  on  veut  fixer  l'époque  à 
laquelle  le  Pentateuquc  a  paru  ,  on  se  trouve 
obligé  de  remonter  sur-le-champ,  sans  pouvoir 
s'arrêter  aux  temps  intermédiaires,  à  mille  ans 
avant  Jésus-Christ.  C'est  de  là,  en  effet  que  date 
la  séparation  des  dix  tribus  qui  ont  fondé  le 
royaume  de  Samaric;  or  on  sait  que  les  dix  tri- 
bus schismatiques  ont  emporté  avec  elles  une 
copie  du  Pentateuquc,  écrite  avec  l'ancien  ca- 
ractère hébraïque  qui  était  en  usage  alors,  et 
que  les  Juifs  ont  changé  depuis.  Celte  copie  du 
Pentateuquc,  ils  l'ont  conservée;  et  ils  la  re- 
présentent encore  aujourd'hui.  De  plus,  et 
comme    les    Samaritains   se   sont    toujours  ac- 
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cordés  avec  les  Juifs,  c'est-à-dire  avec  leurs  an- 
tagonistes et  leurs  adversaires,  quand  il  s'est 
agi  de  reconnaître  Moïse,  celui  qui  a  délivré 
le  peuple  d'Israël  du  joug  égyptien  ,  comme 
étant  lui-même  l'auteur  des  cinq  livres  qui  com- 
posent le  Pentateuque;  l'époque  à  laquelle  ces 
livres  ont  été  rédigés  se  trouve  par  là  reculée, 
non  plus  à  mille  ans  seulement,  mais  à  quinze 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne  («). 

Voilà  donc  un  monument  historique  et  sacré, 
qui  fixe  une  tradition  religieuse  remontant  au 
premier  âge  du  monde,  et  qui  se  présente  lui- 
même  avec  une  date  de  trois  mille  trois  cents 
ans,  à  partir  du  temps  où  nous  sommes. 

Ce  ne  sont  pas  les  chrétiens  qui  ont  composé 
ce  livre  ;  car  les  Juils  le  réclament  comme  un 
monument  national ,  en  même  temps  que  les 
chrétiens  conviennent  que  les  Juifs  en  fcffet  ont 
eu  ce  livre  en  dépôt  piendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  antérieurement  à  l'avènement 
de  Jésus-Christ.  Ce  ne  seraient  pas  les  lévites, 
d'accord  avec  les  rois  de  Juda  ,  qui  l'auraient 
écrit  et  supposé,  postérieurement  au  schisme 
d'Israël;  car   les   dix  tribus  qui  se  séparèrent 

(a)  La  sorlie  des  Hébreux  hors  de  l'Egypte ,  sous  la  conduite 
de  Moïse,  tombe  vers  l'an  1491  avant  Jésus- Christ;  ce  fut  im- 
médiatement après  la  sortie  d'Egypte  que  Moïse  commença  d'é- 
crire le  Peulatouqiif. 
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ont  toujours  pic^scnlc  le  Pcnlalcuquc  comme 
leur  livre  sacré  ,  et  très  certainement  elles  ne 
l'auraient  pas  reçu  des  Juifs  restes  fidèles,  dans 
un  temps  postérieur  à  la  séparation.  Ce  n'esi. 
point  à  Salomon,  ce  n'est  point  à  David  qu'on 
peut  atlrilnier  le  recueil  des  ordonnaiiccs  de  la 
loi  mosaïque;  car  en  haine  du  fils,  contre  le- 
quel ils  se  révoltèrent,  les  Samaritains  auraient 
infailliblement  rejeté  les  ordonnances  du  [)ère 
et  de  l'aïeul;  étant  d'ailleurs  si  récentes,  elles 
auraient  manqué  de  la  sanction  du  tem|)s.  Il  ne 
fallait  pas  moins  que  l'autorité  des  siècles  et  le 
grand  nom  de  Moïse,  pour  imposer  à  des  re- 
belles le  respect  religieux  dont  ils  ont  constam- 
ment entouré  le  code  national ,  après  avoii 
rompu  le  pacte  d'union.  Les  autres  livres  des 
Hébreux,  [)Ostérieurs  au  Pentaleuquc ,  mais 
antérieurs  à  la  séparation,  sans  en  excepter  les 
hymnes  sacrés  du  roi  David,  n'ont  pas  trouvé 
grâce  aux  yeux  des  Samaritains;  ils  n'ont  con- 
servé que  les  livres  de  Moïse.  C'est  qu'en  effet 
ces  livres  qui  formaient  depuis  cinq  siècles  en- 
viron la  base  du  svslèmc  religieux  des  Hébreux, 
comme  ils  étaient  d'autre  part  le  fondement 
de  leur  droit  civil  et  de  leur  droit  criminel, 
jouissaient,  ii  l'époque  où  le  schisme  des  dix 
tribus  éclata,  d'une  autorité  irréfragable. 
Il  n'y  a  donc  aucune  raison  d'altribuçr  à  quel- 
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que  chef  de  la  nation  qui  serait  postérieur  à 
Moïse,  le  recueil  des  ordonnances  qu'on  attri- 
bue généralement  à  ce  grand  homme  ;  et  m'mc 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  ces  ordon- 
nances pour  demeurer  convaincu  qu'elles  sont 
antérieures  non  seulement  à  la  royauté  ^  mais 
encore  à  l'établissement  des  Hébreux  dans  la 
terre  de  Chanaan  (a).  Si  on  approfondit  ensuite 
davantage  le  corps  du  droit  judaïque,  recueil 
admirable,  et  véritablement  unique  dans  son 
genre,  on  s'aperçoit  que  le  législateur  avait 
tout  prévu  ;  qu'il  était  entré  dans  les  plus  petits 
détails  de  la  vie  publique  et  privée  ;  et  qu'au 
nom  du  Dieu  suprême ,  dont  le  peuple  juif  n'a 
jamais  douté  qu'il  ne  fût  l'interprète,  après 
avoir  instamment    recommandé    l'observance 


(a)  «  II  n'est  pas  douteux,  dit  un  livre  importé  en  France 
comme  le  dernier  mot  de  la  science  allemande,  que  les  plus  an- 
ciennes traditions  recueillies  par  l'écriture  ne  soient  celles  con- 
servées dans  les  livres  de  Moïse.  Quiconque  est  iniliéaux  mœurs 
nomades  et  à  l'esprit  de  l'Orient  ne  méconnaîtra  pas  dans  son 
premier  livre  le  caractère  d'une  tradition  passée  de  père  en  fils. 
On  reconnaîtra  aussi  que  bien  des  choses  n'ont  reçu  leur  fo'i'me 
déterminc'e  que  dé  Moïte  ,  et  il  s'en  suivra  que  la' plus  grande 

artie  de  ses  quatre  premiers  livres  lui  ajjparticiit  (Sci:i,o*ser  , 
Hist.  univ.  de  l'antiquité  ,  Irad.  par  M.  deGolbérv).  n 

Je  citerais  un  aulrç  Icnioijinage,  si  j'en  coiuiaisîais  un  moins 
suspect  à  nos  adversaires  ;  peu  imj  orte  à  la  question  débattue 
ici  que  Schlosscr  dénie  à  Mo'ïse  le  Deutéronome  ,  simple  résumé 
des  quatre  premiers  livres,  à  très  peu  près.  —  Th.  V. 


ET  TJtAOmON  iS. 

dci  commanJcniciils  <|iic  la  loi  rcnlcrmail ,  il 
avail  inlcrdil  tout  cliangcinenl.  Celait  donc 
pour  les  princes  et  les  clieis  une  obligation 
étroite  et  rigoureuse  de  conserver  la  loi  dans 
son  intégrité  ;  c'était  d'un  autre  côté,  pour  tout 
individu  faisant  partie  de  la  nation  ,  un  devoir 
indispensable  de  connaître  à  fond  les  prescrip- 
tions de  celte  loi.  Celui  qui  aurait  néi^Migé  de 
s'en  instruire  aurait  à  chaque  instant  couru  le 
risque  d'enfreindie  le  précepte  divin  et  d'en- 
courir en  outre  un  châtiment,  la  mort  même 
en  certains  cas. 

Aussi  la  lecture  et  l'étude  de  cette  loi  étaient- 
elles  pour  le  peuple  hébreu  une  occupation 
sérieuse  et  constante  ;  c'était  là  sa  grande 
affaire.  Tous  les  sept  ans,  h  la  fclc  des  taber- 
nacles ,  on  lisait  le  Pentaleuque  en  cnlicr  et  |)u- 
bli(iucnienl  :  dans  les  assemblées  religieuses, 
les  docleuis  le  commenlaient  ;  il  formait  la  base 
de  l'instruction  de  la  jeunesse  ,  et  les  hommes 
contemplalils  le  médilaioiil  jour  cl  nuit.  Ce 
livre  cl;iiL  non  seulement  dans  les  mains  des 
pères  et  des  enfants,  niais  on  peut  dire  qu'il 
était  sans  cesse  exposé  aux  regards  du  public  , 
puisqu'il  était  profondément  buriné  dans  les 
inslitutioiis  de  ce  peuple  singulier  :  les  lûtes 
'  religieuses  se  rapporlaienl  aux  événements  im- 
porlanls    que    le    Pentatcu(iue    avait    décrits  j 
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l'arche,  le  tabernacle,  les  tables  de  l'alliance, 
objets  qu'on  conservait  religieusement  dans  le 
temple,  rendaient  témoignage  à  leur  manière 
touchant  ces  mêmes  événements  ;  les  divers 
ministères  des  prêtres  et  des  lévites,  les  céré- 
monies des  sacrifices  et  des  purifications  rappe- 
laient continuellement  les  ordonnances  de 
Moïse  ;  l'exclusion  de  la  tribu  de  Lévi  de  toute 
possession  territoriale,  l'assignation  des  pro-, 
vinces  qui  étaient  au  delà  du  Jourdain,  aux 
tribus  de  Rubcn  et  de  Gad,  et  à  la  moitié  de 
celle  de  Manassé,  la  réserve  de  certaines  villes 
pour  servir  de  refuge  aux  homicides  involon- 
taires, se  référaient  également  aux  règlements 
que  ce  grand  législateur  avait  faits  antérieure- 
ment au  partage  du  territoire  et  les  rendaient 
en  quelque  sorte  présents.  Ainsi  les  institutions 
du  peuple  hébreu  étaient  elles-mêmes*une  es- 
pèce d'histoire  qui  se  déroulait  en  forme  de 
tableaux,  et  qui  se  trouvait  en  harmonie  par- 
faite avec  le  contenu  des  livres  sacrés. 

Le  Pcntateuque  ne  peut  donc  pas  être  con- 
sidéré comme  un  livre  ordinaire. -Ce  n'est  pas 
un  de  ces  livres  communs  qui  n'inspircTil  qu'un 
médiocre  intérêt  ;  un  de  ces  livres  savants  que 
très  peu  de  gens  connaissent;  un-  de  ces  livres 
mystérieux  qui  demeurent  enfouis  dans  le  fond 
d'un  sanctuaire  ;  un   de  ces  livres  qu'on  aurait 
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pu  r.'ilsificr,  sans  (iii'il  en  résultât  un  grand 
ébranlctnoril  ;  (jn'on  aurait  pu,  dans  une  cii- 
conslanco  ilonnce  ,  supposer  et  produire,  sans 
qu'il  s'cicvàtdc  vives  rcclnmalions  ;  qu'on  au- 
rait pu  attribuer  à  tel  auteur  plutôt  qu'à  tel 
autre,  sans  heurter  de  front  une  tradition  gé- 
nérale, vivaee  et  profondément  enracinée.  Le 
Pcntateuquc  avait  un  caractère  d'autorité,  de 
publicité  ,  qui  le  fait  sortir  du  rang  des  produc- 
tions ordinaires  et  même  de  la  classe  des  pro- 
ductions d'un  genre  analogue.  Ce  livre  s'était 
en  quelque  sorte  identifié  avec  la  nation  juive, 
qui  d'abord  y  avait  trouvé  la  raison  de  son 
existence  ,  et  depuis  a  continué  d'y  puiser  la 
force  qui  ranimait  en  elle  le  principe  de  vie. 
Aussi  le  Juif  tenait-il  à  ce  livre  plus  qu'à  la  li- 
berté et  autant  qu'à  la  vie  ;  et  pcut-clrc  eût-il 
été  plus  aisé  (l'expérience  d'ailleurs  l'a  bien 
fait  voir)  d'écraser  ce  peu{)le  que  de  lui  arra- 
cher des  mains  sa  loi. 

Ce  serait  donc,  à  nos  yeux ,  de  toutes  les 
suppositions  la  plus  hardie  et  la  moins  soutc- 
nable,  celle  qui  tendrait  à  infirmer,  sous  le  rap- 
port de  l'.'uilhonticité  comme  sous  celui  de  l'an- 
cienneté, le  monument  respectable  qui  sert  de 
fondement  au  Christianisme. 

Pourrait-on  en  dire  autant  des  autres  monu- 
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ments  de  l'anliquitc  qui  peuvent  avoir  du  rap- 
port avec  celui  dont  il  vient  d'être  parlé?  c'est 
ce  que  nous  allons  examiner. 

On  a  pu  se  permettre,  au  dix-huitième  siècle, 
de  mettre  le  fragment  informe  de  Sanchonia- 
ton  en  parallèle  avec  les  cinq  livres  de  Moïse; 
mais  on  sait  assez  qu'il  existait  en  France ,  à 
cette  époque,  une  secte  d'écrivains,  ennemie 
du  Clirislianisme ,  qui  se  jouait  de  la  crédulité 
de  ses  lecteurs.  Dans  le  monde  savant,  on  est 
depuis  long-temps  d'accord  que  le  fragment  de 
Sanchoniaton,  mis  pour  la  première  fois  en  lu- 
mière par  Porphyre  ,  lequel  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  est  un  document 
suspect.  Le  docteur  Creuzer  lui-même,  malgré 
l'indulgence  dont  il  fait  preuve  dans  sa  Symbo- 
lique ^  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  porter  un 
jugement  sur  ces  productions  exotiques*,  n'ose 
point  insister  sur  la  valeur  du  fragment  en 
question.  Ce  môme  professeur  n.;  fait  pas  grand 
cas  non  plus,  ou  du  moins  il  ne  fait  pas  grand 
usage  des  fiagmenls  de  Bérosc  ,  de  ce  prêli'c 
de  Bélus  qui  vivait  à  peu  près  vers  l'an  3og 
avant  Jésus-Christ.  Il  ne  reste  presque  rien  des 
écrits  de  Bérose;  et  ce  serait  une  dérision  que 
de  mettre  en  regard  du  Pentateuque  les  quel- 
ques débris  qui  ont  été  sauvés  du  naufrage,  au 
moyen  de  citations   tirées   d'auteurs    plus  ré- 
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cents.  Quant  aux  recils  des  anciens  historiens 
qui  racontent  les  Tables  et  les  légendes  popu- 
laires, qui  rappellent  des  noms,  qui  font  men- 
tion de  quelques  rites,  ils  peuvent,  ainsi  que 
les  passages  des  poètes  et  les  dissertations  des 
philologues,  fournir  des  éclaircissements  sur 
la  partie  extérieure  et  grossière  des  religions, 
donner  matière  à  des  conjectures  ,  venir  à  l'ap- 
pui d'un  système,  étayer  jusqu'à  un  certain 
point  une  hypothèse  :  mais  on  sent  très  bien 
que  ces  documents  du  second  ordre,  fussent- 
ils  nets  et  précis,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours, 
fussent-ils  concordants,  ce  qui  est  plus  rare 
encore,  ne  sauraient  avoir  la  même  autorité 
que  les  livres  sacrés  des  nations,  ni  entrer  en 
concurrence  avec  eux. 

Au  nombre  de  ces  livres  sacrés  qui  laissent 
bien  loin  en  arrière  les  monuments  du  second 
ordre,  placerons-nous  VJicIda  ?  Ce  livre  nous 
retracerait  ,  s'il  pouvait  être  rangé  parmi  les 
écrits  originaux  ,  les  anciennes  traditions  Scan- 
dinaves, et  nous  fournirait  sur  la  religion  des 
nations  du  Nord  en  général ,  des  renseigne- 
ments très  précieux.  Or  il  est  certain  que  ce 
recueil  porte  des  caractères  intrinsèques  d'au- 
thenticiié  fort  remarquables ,.  et  que  sous  ce 
rapport  il  est  digne  de  fixer  rallcnlion.  Toute- 
fois il  no  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  poésies 
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sacrées  des  habitants  de  l'Islande.,  confiées  à  la 
mémoire  jusque  là,  n'ont  été  fixées  par  écrit 
qu'au  onzième  siècle  de  notre  ère,  après  que 
l'Islande  eut  été  convertie  au  Christianisme  ; 
que  le  but  de  l'auteur  qui  s'est  occupé  de  ras- 
sembler ces  poésies  nationales  n'est  pas  bien 
déterminé  ;  qu'on  ignore  s'il  s'est  fait  scrupule 
d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher;  qu'enfin  son 
ouvrage,  au  moins  pour  la  majeure  partie, 
n'existe  plus  et  se  trouve  remplacé  par  une 
autre  collection,  dont  l'auteur  vivait  au  trei- 
zième siècle,  et  qui  est  XEdda  qu'on  connaît 
aujourd'hui.  Il  nous  semble,  d'après  cela,  que 
ce  serait  accorder  trop  de  confiance  h  cette 
compilation  récente,  destituée  d'ailleurs  de 
toute  preuve  extrinsèque  d'authenticité,  que 
de  la  conlondre  avec  les  écrits  originaux. 

Nous  laisserons  donc  de  côté  VEdda  (<z),  et 
sans  nous  arrêter  davantage,  noos  arriverons  à 
ces  monuments  d'une  haute  antiquité,  auxquels 
il  serait  impossible  de  contester  légitimement 
le  titre  de  livres  sacrés. 

Or  ici  se  présentent,  en  concurre'nce  avec  le* 
Pcntateuque  ,  les  livres  sacrés  des  Perses,  ceux 

(a)  Voir  toulc'ois,  ci-après,  une  disserlafioii  spéciale  de 
M.  Riambouif;  sur  ce  livre  et  sur  l'accord  des  Uadilions  dont  il 
n'est  qu'un  écho  lointain  et  affaibli,  atec  les  Iredilions  mosaï- 
ques. —  S.  F. 
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des  Indiens  cl  ceux  tles  Chinois;  c'est  h  diic    le 
Ze/idiwcstd  ,  les  /  cdas  cl  les  KinL^. 

On  scia  pcut-ôlrc  clonnc  que  nous  ne  fas- 
sions pas  nicnlion  ,  en  parlant  des  livres  sacrés, 
du  Coran  el  des  ccrils  de  ce  philosophe  chinois 
connu  sous  le  nom  de  Lao-Tscu,  qui  vivait  au 
sixième  siècle  avanl  noire  ère  et  qu'une  des  trois 
sectes  de  la  Chine  reconnaît  pour  son  chef.  Lao- 
Tseu  a  fait  nn  ouvrage  qui  est  venu  jusqu'à 
nous  sous  le  lilrc  de  Lwrc  de.  la  raison  et  de 
la  vertu  i  de  ce  litre  est  venu  la  dénomination 
de  ses  sectateurs  qui  se  (|ualificnt  docteurs  de 
la  raison.  Ceci  indiquerait  déjà  que  Lao-Tscu 
ne  doit  pa^  êlrc  mis  au  rang  des  prophètes  cl 
qu'il  doit  figurer  plutôt  dans  celui  des  philoso- 
phes. El  en  effet  il  parait  que  Lao-Tseu  a  beau- 
coup de  rapports  avec  Pylhagore,  et  que  ses 
opinions, jusqu'ici  fort  peucoimuesen  Europe, 
onl  une  singulière  analogie  avec  celles  que  pro- 
fessèrent un  peu  plus  tard  les  disciples  de  Pv- 
ihagore  el  de  Platon  :  et  si  l'on  rapproche  de 
;clle  circonslance  la  tradition  bien  établie  d'un 
voyage  de  Lao-Tscu  dans  les  régions  occidcn- 
. aies,  on  acquiert  la  certitude  que  ce  [)hiiosophe 
chinois  a  j)uisc  à  des  sources  étrangères  et  s'est 
ensuite  égaré  danslo  champ  de  la  spéculation  (  i  ). 

(1)  Voyez  les  Mélanges  asiatiques  par  M.  Abel  Rc- 
jnibat,  art.  V,  sur  la  vie  et  les  opinions  de  Lao-ïseii 
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On  aurait  donc  bien  plutôt  à  nous  reprocher 
d'avoir  classé  les  King,  c'est-à-dire  les  écrits  de 
Confucius  ,  dans  le  nombre  des  livres  sacrés, 
que  d'avoir  omis  d'y  comprendre  le  livre  de  la 
raison  et  de  la  vertu  ;  car  il  est  très  vrai  de  dire 
que  les  King  ont  eux-mêmes  un  caractère  beau- 
coup plus  philosophique  que  religieux.  Cepen- 
dant comme  l'intention  de  l'auteur  des  King  a 
été  de  fixer  les  traditions  de  la  Chine,  en  les  pu- 
rifiant à  sa  manière,  il  ne  nous  eût  été. guère 
possible  ,  en  parlant  des  anciens  livres  où  peu- 
vent être  consignées  les  révélations  faites  au 
genre  humain  dés  l'origine  ,  de  passer  sous  si- 
lence les  écrits  de  Confucius. 

Quant  au  Coran,  si  nous  omettons  de  le  com- 
prendre au  nombre  des  livres  sacrés  qu'on  peut 
mettre  en  regard  du  Penlateuquje,  or.  en  sen- 
tira facilement  la  raison  :  cell.c  œuvre  tie  four- 
berie ,  improvisée  dans  les  derniers  temps  ,  as- 
semblage informe  de  judaïsme,  de  christianisme 
et  de  traditions  locales,  qui  ne  porte  pas  même 
le  cachet  de  l'originalité,  ne  saurait  être  rap- 
pelée quand  il  s'agit  de  remonter  à  la  source  de 
la  tradition  ,  à  la  révélation  prfmitive.  ' 

Revenons  donc  au  Zendavesta ,  aux  J  édas 
et  aux  King;  car  il  n'y  a  que  ces  trois  monu- 
ments qu'on  puisse  mettre  en  parallèle  avec  les 
livres  de  Moïse.  De  plus,  et  si  l'on  peut  être, 
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au  premier  aperçu,  lente  de  les  mettre  sur  la 
même  ligne,  parce  qu'ils  portent  également  le 
titre  et  le  caractère  de  livres  sacres  ;  le  moindre 
examen  suffît  ensuite  pour  qu'on  établisse  entre 
eux  des  différences  essentielles,  qui  sont  toutes 
à  l'avantage  de  la  tradition  mosaïque. 

Et  d'abord  il  nous  semble  qu'on  accorderait 
déjà  beaucoup  trop  ,  si  l'on  admettait  que  le 
Pentateuqiie,  le  Zenda^'estn,  les  J  édas  cl  les 
King  peuvent  aller  de  pair  sous  le  rapport  de 
l'authenticité.  Nous  serons  toutefois  les  pre- 
miers à  reconnaître  que  les  livres  sacrés  des  na- 
tions ne  peuvent  pas  être  altérés  facilement  ; 
quéiant  placés  sous  la  sauve-garde  de  chacun 
des  cro^'^ants,  ils  résistent  aux  entreprises  des 
faussaires  et  luttent  avec  avantage  contre  l'ac- 
tion du  temps  :  ils  portent  donc  en  eux-mêmes, 
tant  que  les  crovanccs  se  maintiennent  pures, 
aussi  long-temps  qu'elles  conservent  sur  les 
esprits  leur  empire ,  une  garantie  puissante 
d'authenticité  ;  mais  il  faut,  pour  qu'elle  soit  en- 
tière cette  garantie,  que  le  livre  ne  soit  pas 
scellé,  et  qu'il  soit  ouvert  à  tous.  Or  il  faudrait 
s'aveugler  à  plaisir  pour  ne  pas  voir  qu'aucun 
des  livres  sacrés  n'a  rempli  celte  condition  aussi 
pleinement  que  celui  des  Hébreux. 

On  sait  en  effet  que  les  livres  sacrés  des  na- 
tions étaient  souslrails  aux  regards  du  vulgaire, 
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et  que  la  connaissance  en  était  réservée  au  col- 
lège des  prêtres,  à  des  initiés,  ou  bien  à  quel- 
que caste  pinvilégiée ,  en  sorte  que  le  peuple 
ne  connaissait  de  la  religion  que  le  mythe  et  le 
culte  extérieur.  Telle  était  chez  les  nations  de 
l'antiquité ,  à  la  seule  exception  de  la  nation 
juive,  la  forme  de  l'enseignement  religieux  :  il 
y  avait  la  doctrine  intérieure  pour  le  petit  nom- 
bre, et  la  doctrine  extérieure  pour  la  généra- 
lité. Cette  distinction  était  si  bien  dans  les 
mœurs;  ou  plutôt  elle  était  devenue  tellement 
nécessaire ,  quand  les  idées  communes  eurent 
été  faussées,  que  dans  l'enseignement  philoso- 
phique, pour  peu  qu'il  s'élevât  au  dessus  du 
polythéisme  vulgaire,  il  y  avait  aussi  la  doc- 
trine ésotériquc  pour  certains  disciples  choisis, 
et  la  doctrine  exotérique  pour  la  massie  des  au- 
diteurs. Nous  ne  saurions  donc  accorder  aux 
livres  sacrés  des  mageS,  des  brahmanes  et  des 
lettrés  chinois,  cette  authenticité  que  les  livres 
de  Moïse  ontacquisc,  au  moyen  de  la  publicité 
dont  ils  ont  toujours  joui  et  dont  ils  jouissent 
encore. 

Cette  publicité  du  reste  n'était  point  acci- 
dentelle; elle  n'a  point  été  le  résultat  de  quelque 
circonstance  non  prévue  ,  mais  elle  était,  positi- 
vement dans  le  vœu  de  la  loi  ;  et  il  est  à  remar- 
quer que  la  prévoyance  du  législateur  avait  été 
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si  loin  sur  ce  point,  (ju'on  peut,  sans  tomber 
dans  l'exagération,  affirmer  que  la  découverte 
de  l'imprimerie  n'a  pas  rendu  la  Bible  plus  po- 
pulaire que  ne  l'étaient,  dans  l'ancien  royaume 
de  Juda,  les  cinq  livres  de  Moïse.  Car  indépen- 
damment des  copies  qui  existaient  dans  les  mains 
des  particuliers,  on  en  faisait  des  exemplaires 
authentiques  pour  être  lus  dans  les  assemblées; 
un  de  CCS  exemplaires  devait  être  remis  au  roi, 
à  chaque  avènement,  pour  qu'il  le  transcrivit, 
l'eût  toujours  avec  lui  et  le  lût  sans  cesse;  quant 
à  l'original  de  la  loi,  il  devait  rester  près  de 
l'arche  :  nous  avons  déjà  parlé  de  la  publica- 
tion solennelle  de  cette  loi  qui  se  renouvelait 
tous  les  sept  ans.  Ces  moyens  de  publicité  avaient 
été  indiqués  et  pour  la  plupart  prescrits  par  le 
législateur^'^  i  )  ;  encore  ne  répondaient-ils  qu'im- 
parfaitement aux  vues  de  celui  qui  disait  en 
s'exprimant  à  ce  sujet  d'une  manière  générale  : 
0  Ces  conmiandcmcnts  que  je  vous  donne  au- 
«  jourd'hui  seront  gravés  dans  votre  cœur  : 
«  vous  en  instruirez  vos  enfants;  vous  les  mé- 
«  diterez  assis  dans  votre  maison  et  marchant 
u  dans  le  chemin  ,  la  nuit  dans  les  intervalles 
«  du  sommeil,  le  matin  à  votre  réveil  :  vous  les 
((   lierez  comme  une  marque  dans  votre  main  : 

(1)  Deutéroiioinc,  cliap.  xvii,  v.  IS  et  11).  —  Cliap. 
xxxi,  v.  10,  11,  4:)  et  13.  —  Id.,  ibid.,  v.  20. 
T.  m.  r> 
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tf  VOUS  les  aurez  toujours  devant  les  yeux  :  vous 
«  les  écrirez  sur  le  seuil  de  la  porte  et  sur  les 
((  poteaux  qui  la  garnissent  (i).  »  Ici  point  de 
doctrine  ésotérique  ,  nulle  exclusion  ;  la  nation 
entière  est  initiée  aux  grands  nnystères  de  la  re- 
ligion ;  le  grand-prêtre  et  le  simple  lévite,  le 
roi  comme  le  dernier  de  ses  sujets  ,  les  hommes, 
les  femmes,  les  petits  enfants  sont  appelés  à 
connaître  le  livre  qui  doit  leur  apprendre  ce 
qu'est  Dieu,  ce  qu'est  l'homme,  les  principes 
de  la  religion ,  la  règle  des  bonnes  mœurs ,  et 
enfin  toutes  les  particularités  qui  concernent  le 
peuple  dont  ils  font  partie.  Où  trouvera-t-on 
quelque  chose  de  semblable  dans  l'antiquité? 
Si  donc  on  admet  que  la  publicité  soit  une  des  ga- 
ranties de  l'authenticité,  il  faut  dire  que  le  Penla- 
teuque ,  sous  ce  rapport,  ne  laisse  rien  à  dé- 
sirer. 

Une  autre  garantie  d'authenticité  que  pré- 
sente le  Pentateuque  ,  et  que  ne  sauraient  offrir 
au  même  degré  de  force  le  Zendavesta',  les 
yédas  et  les  King,  résulte  du  contrôle  perpé- 
tuel qu'une  secte  dissidente  exerce  à  l'égard  de 
l'église  dont  elle  s'est  séparée,  et  qiie  celle-ci 
de  son  côté  exerce  à  l'égard  des  dissidents.  Ce 
contrôle  est  un  moyen  puissant  d'assurer  l'au- 

(i)  Dent.,  rh;ip.vi,  6,7,  <S  (>t  9. 
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thcnlicité  non  seulement  du  livre  considcn* 
d'une  manière  générale ,  mais  encore  du  texte 
primitif  jusque  dans  ses  moindres  parties.  Ainsi, 
par  exemple ,  il  y  a  dans  nos  saintes  Ecritures 
des  passages  qui  gênent  les  protestants  :  ils  es- 
saieront bien,  en  les  traduisant,  d'en  atténuer 
la  force;  mais  en  présence  des  catholiques,  ils 
n'oseraient  porter  la  main  sur  le  texte  original. 
Les  rabbins,  depuis  l'avéncment  du  Messie,  ont 
été  gênés  aussi  dans  l'explication  des  prophéties 
qui  marquaient  l'époque  de  sa  venue  ;  ils  ont 
fait  des  applications  singulières;  ils  se  sont  livrés 
à  des  interprétations  ridicules  ;  mais  les  vérita- 
bles enfants  d'Abraham,  Juifs  et  Gentils,  qui 
ne  forment  aujourd'hui  qu'un  seul  corps  sous 
le  nom  de  chrétiens,  sont  en  possession  du  texte 
primitif,  et  ils  en  maintiendront  la  pureté 
contre  les  entreprises  que  pourrait  tenter  la 
secte  rabbinique.  Les  anciens  Juifs,  qui  étaient 
d'un  scrupule  qu'on  peut  qualifier  de  minutieux 
relativement  à  la  conservation  de  la  sainte  pa- 
role écrite  ,  avaient  cru  convenable  toutefois  , 
au  retour  de  la  captivité,  de  changer  l'ancien 
caractère  hébraïque  avec  lequel  ils  n'étaient 
plus  familiarisés,  et  d'y  substituer  le  caractère 
chaldéen  plus  net  et  moins  grossier,  en  copiant 
les  livres  saints  :  c'a  été  un  sujet  de  reproche 
perpétuel  de  la  part  des  Samaritains  qui  ont  re- 
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tenu  toujours  l'ancien  caractère  hébraïque,  et 
qui  n'ont  pas  voulu  non  plus,  à  une  époque 
plus  rapprochée,  recevoir  de  leurs  antagonistes 
l'usage  des  virgules  et  des  points  ;  en  sorte  que 
nous  devons  à  cette  rivalité  du  Samaritain  et  du 
Juif  Tavanlage  de  lire  et  de  posséder  le  Penta- 
teuque  écrit  de  la  même  manière  qu'on  l'écri- 
vait au  temps  de  Salomon. 

On  voit  d'après  cela  que  le  livre  qui  sert  de 
base  à  la  tradition  chrétienne  ,  n'est  point  arrive 
jusqu'à  nous,  sans  avoir  été  soumis  h  un  con- 
trôle très  sévère  :  il  y  a  mieux,  c'est  que  cette 
garantie,  bien  loin  de  diminuer,  n'a  fait  que 
s'accroître  avec  le  temps.  Ce  sont  d'abord  les  Sa- 
maritains et  les  Juifs  qui  s'observent  réciproque- 
ment; le  Chrétien  succède  au  Juif,  mais  il  marche 
escorté  par  le  Samaritain  d'un  côté  et  par  le 
rabbin  de  l'autre;  les  chrétiens  de  l'OVient  se 
détachent  ensuite  de  l'Eglise  mère;  les  protes- 
tants quelques  siècles  après  s'en  séparent  :  voilà 
donc  l'Église  catholique  entourée  de  quatre 
sectes  rivales  (a),  qui  concourent  à  assurer  la 
pierre  fondamentale  de  ses  traditions  religieuses, 
puisqu'elles  tendent  à  confirmer  l'authenticité 
du  Pentateuquc,   dont    elles  ont,    chacune  à 

(a)  Il  \  a  encore  aujourd'hui  à  ÎNapelouse  cl  à  .lafa  îles  Sama- 
ritains qui  conservciil  religieusement  leur  l'entalcunue.  Voir  Je 
Mémoire  sur  l'état  actuel  des  Samaritains  ,  par  M.  S3lvestrcde 
Sacy  ,  inséré  dans  le  xiX'  volume  des  Annales  des  voyages. 
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pari,  un  exemplaire  ([u'cllcs  conservent,  et  dont 
lu  conrorniitc  peut  être  vcritiée  {a). 

Or  il  ne  nous  parait  guère  possible,  en  te 
qui  regarde  les  autres  livres  sacres,  qu'on  ar- 
rive à  des  preuves  d'authenticité  aussi  convain- 
cantes. Entre  l'époque  ;i  laquelle  ces  livres  ont 
été  écrits  et  l'époque  très  récente  à  la.quelle 
ils  ont  été  connus  de  nous,  il  s'est  écoulé  bien 
des  siècles  ;  et  ces  siècles  ont  été  remplis  par 
des  révolutions  civiles  et  relii^ieuscs  dont  la 
plupart  sont  ensevelies  dansTonhli.  Au  iioiiihre 

(o)  Nous  n'ignorons  p«s  qu'il  existe  entre  le  lexle  hébreu  ,  le 
texte  samaritain  et  la  version  des  Septante  ,  (juclques  variantea 
imperceptibles;  et  que  sur  l'article  de  la  clironoloi,'ie  ,  les  diffc- 
rences  sont  plus  manjuées.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'entrer 
sur  ce  point  eu  di?cussion.  Toutefois,  nous  ferons  observer  à 
nos  lecteurs,  que  cesdifl'érences,  grandes  ou  petites,  ne  touclient 
à  rien  d'essentiel ,  eu  égard  à  l'objet  spécial  de  la  révélation. 
Qu'importe  ,  en  elFct ,  en  considérant  la  chose  sous  ce  rapport , 
(ju'un  des  anciens  patriarches  ait  vécu  cent  ans  de  plus  ou  de 
moins?  Ceux  qui  croient  ces  livres  inspirés,  et  puisent  avec 
confiance  dans  cette  source  sacrée  les  vérités  sur  lesquelles  leur 
esprit  a  besoin  d'être  fixé,  n'en  «Icnianderont  pas  davantaf;e.  A 
l'égard  de  ceux  ([ui  n'y  voient  ((u'un  simple  document  histori- 
que, nous  leur  dirofis  que  l)itMi  loin  de  s'élonner  «pi'il  existe  en- 
tre ces  textes  quoique  dissemblance  par  rapport  à  la  chronolo- 
gie des  premiers  âges,  ils  doivent  être  surpris  plutôt  de  trouver 
entre  ces  traditions  ipii  ont  marché  séparément  depuis  quelques 
milliers  d'années,  tant  de  (H)nl"()rmilé  sur  tout  le  reste,  et  si  |>cu 
de  dilTércncc  par  rapport  à  la  chronologie  des  temps  qui  précé- 
dèrent Abraham  ;  car  les  autres  nations,  |]Our  ces  mêmes  temps, 
et  notamment  pour  ceux  (lui  sont  antérieurs  au  déluge,  n'dul  m 
chronologie,  ni   histoire. 
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de  celles  dont  l'histoire  a  consxîrvé  quelques 
traces,  il  en  est  qui  seraient  de  nature  à  infirmer 
beaucoup  plus  qu'à  confirmer  la  foi  qu'on  pour- 
rait avoir  dans  l'authenticité  de  ces  monuments. 
Ainsi  les  Perses  nous  signalent  dans  le  second 
âge  de  leur  religion  trois  époques  qu'ils  appel- 
lent des  états  d'anéantissement.  A  la  première 
de  ces  époques  qui  se  rapporterait  au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  Alexandre-le  Grand  au- 
rait,  suivant  eux ,  fait  brûler  leurs  livres  sa- 
crés, après  avoir  ordonné  que  ce  qui  pouvait 
avoir  du  rapport  à  l'astronomie  et  à  la  méde- 
cine, fût  extrait  de  ces  livres.  Tel  est  le  récit 
des  Perses  :  à  quoi  ils  ajoutent  que  ce  qui  reste 
(les  livres  Zends,  qui  présentent  en  effet  des 
lacunes,  provient  de  ce  que  les  prêtres  assem- 
blés ont  pu  rétablir  ensuite  de  mémoijpe. 

Un  fait  analogue  ,  et  du  reste  très  bien  cons- 
lalé,  se  trouve  consigné  dans  les  annales  histo- 
riques de  la  Chine.  Il  est  certain  que  l'empe- 
reur Chi-hoang-ti  fit  brûler,  au  troisième  siècle 
avant  notre  ère ,  les  livres  de  Çonfucius,  et 
mourir  un  grand  nombre  de -lettrés  .qui.  cher- 
chaient à  les  dérober  à  cet  incendie  général. 

Or  en  présence  de  ces  faits,  indépendam- 
ment d'autres  circonstances  qu'on  pourrait  en- 
core relever,  l'autorité  du  Zeiidavestd  et  des 
King^o'w.  être  néccssaiicmcnt  affaiblie. 
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Quant  îiux  J  <''fla\,  conunc  l'Iiido  n'a  poiiii 
d'annnles  liisloriques,  pas  môme  de  labiés 
chronologiques  qui  établissent  un  ordre  de 
succession  régulier  pour  les  faits  dont  la  mé- 
moire a  été  conservée,  il  serait  impossible  de 
suivre ,  à  travers  les  vicissitudes  qui  ont  afleclé 
la  religion  cl  le  gouvernement  politique  dans 
ces  contrées,  le  sort  qu'ont  eu  leurs  livres  sa- 
crés. On  sait  néanmoins  qu'il  existe  différentes 
sectes  dans  l'Inde  ;  mais  il  parait  (]ue  ce  sont 
dos  opinions  philosophiques  qui  les  divisent 
pour  la  [)lupart,  et  puis  quand  on  veut  remon- 
ter à  l'jorigine  de  ces  sectes,  quand  on  essaie 
d'assigner  aux  divers  systèmes  qu'elles  soutien- 
nent une  date  certaine  ou  simplement  relative, 
on  se  trouve  arrêté  («).  D'autre  part,  il  est 
resté  des  traces  d'une  grande  scission  qui  s'est 
opérée  entre  les  brahmanes  et  les  samanéens, 
à  la  suite  de  laquelle  ces  derniers  ont  été  pour 
toujours  expulsés  de  l'Inde  ;  mais  on  est  réduit 
aux  conjectures  quand  on  veut  remonter  aux 
causes  de  cette  révolution  religieuse  j  et  lors- 
qu'il s'agit  d'en  fixer  la  date ,  il  ne  faut  pas  s'a- 
dresser aux  Indiens.  Cette  date  est  assez  récente, 
puisqu'elle  est  postérieure  au   commencement 

(a)  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M .  Cousin,  quaii«]  il  esl  enlré  dans 
l'examen  de  la  philisophic  iiidieniio.  (  V.  Cours  d'histoire  de  le 
jihilnsofhie,  lom.  I ,  pag.  178.  ) 
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de  notre  ère  :  à  partir  de  cette  .époque,  la  re- 
ligion indienne  se  répand  au  dehors;  le  con- 
trôle commence  à  s'établir.  Mais  jusque  là, 
c'est-a-dire  jusqu'à  l'avènement  de  Jésus-Christ, 
qu'étaient  devenus  les  Pédas?  Enfouis  dans  le 
chaos  des  traditions  indiennes,  ils  se  dérobaient 
à  la  clarté  du  jour,  et  durant  cette  période  , 
aucune  preuve  d'authenticité  ne  vient  à  leur 
appui.  Recourra-t-on  aux  caractères  intrinsè- 
ques pour  constater  et  leur  date  et  leur  inté- 
grité? Mais  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit,  que 
ces  livres  contiennent  des  vestiges  d'emprunts 
qui  auraient  été  faits  aux  Juifs,  aux  Perses  et 
même  aux  chréti-ens;  s'il  est  facile  de  recon- 
naître, comme  l'avouent  les  plus  grands  admi- 
rateurs des  T  édas ,  que  ces  livres  ne  sont  pas 
de  la  même  date,  et  de  plus,  que  lès  diverses 
parties  dont  chacun  d'eux  se  compose  ,.  portent 
l'enipreinte  d'une  progression  de  vues  qui  ex- 
clut toute  idée  de  simultanéité  (i);  alors  l'au- 
thenticité des  f  édas  se  trouve  singulièrement 
compromise. 

Il  est  donc  bien  permis  d'affirmer  que  le 
Zendavesta,  les  f  édas  et  les  King  ne  peuvent, 

(1)  Voir  la  note  h  de  M.  Guignaut  sur  le  livre  1''  des 
Religions  de  i antiquité ,  ouvrage  traduit  de  l'allemand 
du  doeteurCreuzer. 
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en  ce  qui  regarde  raullienlicité ,  entrer  scricu- 
scmenlcn  concurrence  avec  les  livres  de  Moïse. 
Le  Pentaleuquc,  sous  le  rapport  d'une  publi- 
cité sans  réserve,  d'une  extension  qui  enn- 
brasse  aujourd'hui  les  quatre  parties  du  monde, 
d'un  contrôle  qui  remonte  à  la  séparation  des 
dix  tribus  et  qui  s'exerce  depuis  près  de  trois 
mille  ans  avec  une  sévérité  toujours  croissante, 
présente  des  garanties  qu'on  ne  saurait  trouver 
ailleurs,  du  moins  aussi  fortes  et  environnées 
d'un  appareil  aussi  imposant  {a). 

Aussi  Fréret  dit-il  quelque  part  que  les 
livres  de  Moïse,  abstraction  faite  du  respect 
que  nous  inspire  pour  eux  la  religion,  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  authentique  dans  le  monde; 
et  cette  parole  sortant  de  la  bouche  d'un  sa- 
vant aussi  distingué,  qui  s'est  occupé  toute  sa 
vie  de  peser  et  de  comparer  les  monuments 
de  l'antiquité,  tombe  de  haut  sans  contre- 
dit {b). 

(a)  On  dira  peut-être  qu'à  la  Chine  il  y  a  trois  religions  ap- 
prouvées, celle  des  lettres,  celle  de  Lao-Tscu,  celle  de  Bouddha 
<iui  marchent  parallèlement  et  s'observent  :  oui;  mais  ces  trois 
reliijions  sont  distinctes,  ce  ne  sont  pas  trois  sectes.  Elles 
n'exercent  les  unes  à  l'égard  des  autres  aucun  contrôle  par  rap- 
port à  leurs  livres  sacrés,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes. 

(i)  C'est  dans  son  traité  sur  la  Certitude  et  l'antiquité  de  la 
chronologie  cliinoise,  tom.  XMII  des  Mémoires  de  l'académie 
des  Inscriptions,  «pic  ce  savant  a  émis  ce  juf^emcnt.  Pour  lui 
donner  plus  de  poids,  puisque  ce  serait  alors  le  témoignage  d'un 
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Ce  savant  ajoute  aussitôt  que  c'est  de  même 
ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien.  Cette  seconde  asser- 
tion nous  paraît  tout  aussi  bien  fondée  que  la 
première. 

II  se  présente  toutefois ,  sur  ce  dernier 
point,  une  observation  à  faire,  que  nous  ne 
devons  pas  omettre. 

Si  l'on  pouvait  remonter  aux  sources  des 
traditions  indiennes,  chinoises  et  persanes,  ou  '' 
pour  parler  en  termes  plus  généraux  ,  à  l'ori- 
gine primitive  de  toutes  les  religions  de  l'anti- 
quité ,  on  découvrirait  (c'est  bien  là  du  moins 
notre  conviction  personnelle)  qu'elles  partent 
d'un  seul  point,  se  sont  confondues  d'abord  et 
n'ont  commencé  à  diverger  que  postérieure- 
ment à  la  naissance  de  Phaleg,  c'est-à-dire 
après  la  dispersion  des  enfants  de  Nx3è,  Mais  il 
n'y  a  qu'une  seule  religion  dans  le  monde, 
dont  le  cours  puisse  être  suivi  sans  interruption 
et  sans  obstacle  ,  à  partir  de  l'époque  actuelle 
jusqu'au  premier  jour  de  la  création  (^a).  Quant 

adversaire  que  nous  invoquerions,  nous  pourrions  nous  prévaloir 
de  la  réputation  d'incrédulité  qu'on  a  faite  à  Frt'ret  après  sa  mort; 
mais  nous  n'insisterons  pas  sur  cette  considcralion,  d'autaritque  le 
fait  est  contestable  cl  même  positivement  contesté.  { V.  Bw- 
graph.  tmiv.  art.  Fréret.  ) 

(a)  Ou  peut  voir  à  ce  sujet,  dans  le  Diacours  de  Bossuct  tur 
l'histoire  universelle ,  cette  partie  admirable  qui  porte  pour  ti- 
tre :  La  suite  delà  religion. 
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nux  iiulios  religions,  du  iiiuinenl  qu'on  s'ë- 
luigric  des  derniers  tcnnps  pour  se  rapproclier 
des  temps  primitifs,  la  trace  se  perd. 

Toutefois,  et  malgré  cet  obstacle ,  en  consi- 
dérant les  choses  du  point  de  vue  que  nous 
venons  d'indiquer,  nous  serions  très  disposés 
à  convenir  que  les  traditions  bibliques  ne  sont 
pas  plus  anciennes  que  les  traditions  chinoises, 
indiennes  et  persanes,  puisqu'elles  dérivent 
toutes  de  la  même  source. 

Mais  il  est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel 
il  importe  d'envisager  ces  religions  aujourd'hui 
si  diverses;  et  c'est  ici  que  vont  se  marquer  des 
différences  essentielles. 

Les  traditions  primitives,  et  c'est  une  des 
causes  de  leur  altération  ,  ont  été  long-temps 
transmises  oralement;  il  est  même  des  nations, 
je  pourrais  citer  toutes  les  nations  celtiques  , 
par  exemple,  où  ne  s'est  jamais  introduit 
d'autre  mode  de  transmission  :  mais  il  est  ar- 
rivé pour  celles  qui  étaient  plus  rapprochées 
du  berceau  de  la  civilisation  ce  qui  a  eu  lieu 
-  jKir  rapport  aux  Hébreux  ,  c'est  qu'à  une  cer- 
taine époque,  il  s'est  présenté  un  législateur, 
un  sage,  un  homme  inspiré,  ou  que  l'on  a  cru 
tel,  qui  a  rassemblé  les  traditions  éparses, 
(juclquelbis  les  a  modifiées,  et  enfin  a  fixé  la 
religion  sur  une  base  plus  assurée.  Ainsi  Moïse 
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chez  les  Hébreux,  Zoroastre  chez  les  Perses, 
Confucius  à  la  Chine,  et  lîoutklha  dansl'Hiii- 
doustan  ontjouésous  ce  rapport  un  rôle  à  peu- 
prés  analogue.  Il  importerait  donc,  pour  l'objet 
qui  nous  occupe ,  de  marquer,  autant  que  pos- 
sible, l'époque  à  laquelle  chacun  de  ces  per- 
sonnages a  paru. 

Si  nous  indiquons  Bouddha  pour  l'auteur  des 
F'édas  (a) ,   c'est  qu'il    n'est    pas    possible  de 

(a)  Dans  l'élat  présent  des  coDnaissances  en  ce  qui  touche 
riude  anté historique ,  on  ne  peut  nier  que  cette  opinion  ne  soit 
liardie.  Mais  en  sait-on  assez  pour  la  rejeter? 

Au  reste ,  quand  il  serait  prouvé  que  Bouddha  est  étranger  à 
la  rédaction  des  Védas,  leur  antériorité  au  Pentaleuque  serait- 
elle  établie  ? 

Et  d'abord  les  preuves  extrinsèques  uiauqaent,  puisque 
l'Inde  n'a  pas  de  chronologie.  Kestent  les  preuves  intrin- 
sèques. La  plus  forte  est  le  calendrier  inséré  dtjns  les  Vé- 
das et  qui  ferait  remonter  les  observations  aslronouiiques  de 
l'Inde  bien  avant  Moïse.  Mais  Laplaee  "a  démoutré  .que  ce 
calendrier  reposait  sur  des  calculs  faits  après  coup,  et  que 
les  tables  indiennes,  reportées  par  lîailly  à  3102  a:is  avant 
notre  ère  ,  étaient  manifestement  postérieures  à  Ploléméc. 
Les  Indiens  conviennent  eux-mêmes  que  leur  astronomie  est 
d'origine  exotique  ;  leur  zodiaque  d'ailleurs  est  visiblemeiit  cal- 
qué sur  celui  des  Grecs,  et  il  n'est  pas  meZigiène,  luiisqu'il  n'existe 
aucune  relation  entre  les  signes  dont  il  se  coiQpose  et  ce  qui  se 
passe  dans  l'Inde  pendant  que  le  soleil  les  occupe. 

Mais,  dit-on,  le  Manava  Dharma  Shastra  est  un  livre  qui 
porte  en  lui-même  le  sceau  d'une  très  haute  antiquité,  et  ce  li- 
vre mentionne  trois  des  Védas  :  ces  trois  Védas  sont  donc  plus 
anciens  encore.  Je  réponds  que  l'auliquito  dcs.Wuuaia  Dharma 
Shastra  est  palpablenicnl  postérieure  à  celle  de  l.i  Genèse, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  cosmogonie  hé- 
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prendre  au  scrieux  (  elle  tindilion  hrnlimaiquc 
qui  fait  de  Vvnsa  (dont  le  nom  signifie  le  com- 
pilaUui  )  le  collecteur  des  /  celas,  lesquels  au- 
raient clé  révélés  par  le  Dieu  suprême  et  trans- 
Uiis  jusqu'alors  oralement.  Ce  Vyasa,  après 
avoir  recueilli  et  distribué  les  Vcdas,  aurait 
ensuite  composé  les  Ponranas,  collection  con- 
si(Jéral)le  qui  se  rapporte  visiblement  à  des 
épo(jues  diverses  ;  enfin  ,  il  serait  l'auteur  du 
poème  gigantesque  appelé  le  Mahabharat, 
conlenanl,  à  ce  qu'on  assure ,  plus  de  cent 
mille  distiques,  c'est-à-dire  deux  cent  mille 
vers.  Tout  cela  se  passait  avant  que  lîouddha 
parût.  Cette  tradition  est  jjarliculière  aux  brah- 
manes, car  il  ne  parait  pas  que  les  samanéens 
l'aient  transmise  aux  différents  peuples  qu'ils 
ont  convertis  à  la  foi  indienne.  Ces  derniers  ne 


braïque  et  la  cosmogonie  indienne  :  Manou,  dans  son  récit  de  la 
rréalion  .  môle  à  ses  traditions  tout-à-fait  primordiales  des  no- 
tions d'une  iihilosopliie  très  subtile  et  qui  n'a  rien  certes  de  pri- 
milif.  (Voira  ce  sujet  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
t.  XII.  p.  31).  Les  Védas  pourraient  doue  cire  antérieurs  au 
Hlanava  sans  être  antérieurs  au  Pentateuquc.  Que  sera-ce  si 
le^s  passages  des  lois  de  Manou  qui  se  réfèrent  aux  Védas  sont  des 
l)assiigcs  interpolés?...  Les  Védas  eux-mêmes  fourniiilenl  d'in- 
terpolations grossières.  (M.  Cousin,  cours  de  1H29,  d'après  Co- 
Icbrooke  );  ils  sont  donc  comparativement  récents,  du  moins  en 
partie. 

Cela  suffît  à  la  thèse  de  H.  Uiambourg;  car  la  (piestion  d'au- 
Ihencité  et  celle  d'antériorité  sont  connexes.  —  Th.  F. 
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remontent  pas  plus  haut  que  Bouddha,  quanj 
ils  veulent  désigner  celui  qui  a  jeté  les  fonde- 
ments de  la  religion  qu'ils  professent.  Au  sur- 
plus, comme  les  admirateurs  passionnés  de 
toutes  ces  fables  indiennes  conviennent  eux- 
mêmes  que  Vyasa  n'est  qu'un  personnage  ima- 
ginaire,  et  que  dans  tous  les  cas,  sa  légende 
est  fabuleuse  (r);  il  serait  inutile  d'insister  da- 


vantage. 


Nous  persisterons  donc  à  dire  que  Bouddha, 
le  fondateur  de  cette  religion  qu'on  désigne 
en  Europe  sous  le  nom  de  bouddhisme,  d'a- 
près celui  de  son  auteur,  a  joué  dans  les  Indes 
le  même  rôle  qu€  Zoroastre  a  joué  dans  la 
Perse;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  fixé  les  traditions 
et  donné  la  forme  au  culte.  Était-il  antérieur 
ou  postérieur  à  Moïse?  c'est  ce  que  nous  exa- 
minerons  tout  a  I  heure. 

L'apparition  de  Moïse  surla  scène  du  monde 
se  lie  à  un  événement  politique  important,  à 
la  sortie  du  peuple  hébreu  de  l'Egypte.  Moïse 
n'a  pas  été  seulement  le  législateur  des  Hé- 
breux; c'est  aussi  leur  libérateur.  Or,  il  est 
aisé  de  dire  dans  quel  siècle  cet  événement 
s'est  passé  :  on  pourrait  même  indiquer  avec 

(1)  Voir  l'article  Vyasa,  par  M.  Guignant ,  dans  la 
Biographie  universelle. 
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une  certaine  précision ,  le  mois ,  le  jour  et 
riieure  du  départ  des  enfants  d'Israël  quittant 
la  terre  de  l'esclavage.  Quant  à  l'année,  en 
s'arrêtant  à  la  supputation  la  moins  favorable  , 
il  faudrait  dire  que  c'est  l'année  i49ï  avant 
l'ère  vulgaire  qu'a  eu  lieu  cette  grande  migra- 
tion ;  Moïse  est  mort  en  l'année  i/l5i  :  c'est 
conséquemment  dans  cet  intervalle  que  le 
Pentatcuque  a  été  rédigé. 

Les  annales  chinoises,  bien  qu'elles  ne  puis- 
sent pas,  en  remontant  plus  haut  que  l'an  2i3 
avant  Jésus-Christ ,  époque  de  l'incendie  des 
anciennes  chroniques,  établir  une  certitude 
historique  aussi  complète  qu'elles  l'ont  fournie 
depuis,  donnent  cependant  les  moyens  de  fixer 
l'époque  à  laquelle  Confucius  a  paru.  Il  vivait 
dans  le  sixième  siècle  avant  notre  ère  ;  il  est 
né  vers  le  milieu  de  ce  siècle. 

L'époque  à  laquelle  Zoroastre  écrivait  est 
plus  difficile  à  déterminer.  On  s'accorde  géné- 
ralement à  dire  qu'il  était  contemporain  de  Da- 
rius ,  fils  d'IIystaspes  ;  cependant  un  de  nos  plus 
savants  académiciens ,  M.  Anquetil-Duperron  , 
qui  doit  faire  autorité  dans  ce  qui  se  rapporte 
aux  antiquités  de  la  nation  persane,  croit  de- 
voir placer  un  peu  plus  haut,  mais  toujours 
dans  le  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ ,  ce 
qu'il  appelle   la,  reforme  de   Zoroastre.  Cette 
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opinion,  qui  diffère  très  peu  de  celle  qu'on  peut 
regarder  comme  la  plus  accréditée  ,  nous  au- 
torise à  penser  que  le  grand  législateur  des 
Perses,  qui  est  en  même  temps  l'auteur  des 
livres  Zends,  a  vécu  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Confucius  (i). 

Il  ne  reste  plus  que  Bouddha  à  placer  sur 
l'échelle  chronologique.  Or,  ici,  la  difficulté 
paraît  au  premier  coup  d'œil  insurmontable  : 
l'Inde,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a  point 
d'annales  historiques.  Amateurs  du  merveil- 
leux, insouciants  de  la  réalité,  les  Indiens  ont 
négligé  de  fixer  les  événements  par  des  dates, 
comme  aussi  d'en  marquer  la  suite  et  d'en  in- 
diquer l'enchaînement  :  aussi  leur  histoire 
est  elle  un  véritable  chaos ,  ou  plutôt  ils  n'en 
ont  pas;  ce  qui ,  pour  le  dire  en  passant ,  eœ- 
clurait  dcjà  Vidée  d^uJie  civilisation  bien 
ancienne.  Cependant  les  Indiens  en  profitent 
pour  s'attribuer  une  antiquité  prodigieuse; 
leurs  livres  sacrés  auraient ,  suivant  eux,  cinq 
mille  années  de  date  ,  et  il  y  a  des  savants  mo- 


(1)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Anquetil-Duperron,  inséré 
au  t.  XXVII  des  Mémoires  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ,  sous  le  titre  :  Recherches  sur  le  temps  auquel  a 
vécu  Zoroastre ,  législateur  des  Perses  et  auteur  des 
livres  Zends. 
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(Jcriies  (jui  scraicMit  disposes  à  enchérir  sur  ce* 
traditions  fabuleuses. 

II  en  faut  revenir  à   des  appréciations  plus 
exactes. 

Et  d'abord  il  est  un  point    qui   se  place  de 
lui-même  au  dessus  de  toute  discussion  :   c'est 
que   Bouddha  a  été  pour  l'Inde  un  prophète , 
et  même  plus  que  cela.  Les  brahmanes,  malgré 
leur  secrète  antipathie  pour  Bouddha  ,  et  bien 
qu'ils  l'aient,  dans  des  temps  plus  rapprochés, 
poursuivi  à  outrance  dans  la  personne  des  sa- 
manéens,  ses  plus  zélés  sectateurs,  sont  obli- 
gés de  convenir  de  ce  fait.   Il  y  a    plus,   c'est 
qu'ils  s'accordent  encore   aujourd'hui  à  consi- 
dérer Bouddha  comme  étant  la  dernière  incar- 
nation de   Vichnou  ;   en   sorte    qu'il  n'est   pas 
seulement  à  leurs  yeux  un  dieu  du  second  ou 
du  troisième  ordre  ,  mais  c'est  le  Dieu  suprême 
incarné.  Du    reste,   tous   les  savants   qui   ont 
essayé  de  noter  quelques  différences  entre  la 
doctrine  de  Bouddha  et  celle  des  Védas ,   ont 
tîni  par  déclarer  qu'ils  n'en  trouvaient  pas.  Il 
ne  faut  donc  pas  chercher  au  culte  des  Indiens, 
non  plus  qu'à    leurs   livres  sacrés,    un  auteur 
plus  ancien  que  Bouddha.  S'il  n'a   pas   rédigé 
lui-même     les    T^édas,    cette     rédaction     sera 
l'œuvre  d'un  de  ses  disciples  ;  puis  d'autres  au- 
ront travaillé  sur  ce  premier  fond,  car  les  /  e- 
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das  ne  sont  ni  de  la  même  main ,  ni  du  même 
temps  ;  et  enfin  ,  à  une  époque  qu'on  ne  peut 
guère  assigner,  mais  qui  est  nécessairement 
postérieure  à  Bouddha,  le  compilateur  (le 
Vyasa  )  aura  paru,  qui  aura  réuni  tous  ces 
membres  épars  en  un  seul  corps  d'ouvrage  : 
ce  sont  les  Védas  connus  aujourd'hui. 

Attachons-nous  donc  à  fixer  la  date  de  l'évé- 
nement auquel  s€  rattache  une  des  plus  grandeâ 
révolutions  qui  se  soient  opérées  dans  les 
croyances  des  peuples  orientaux  ,  je  veux  parler 
de  l'époque  de  la  naissance  de  ce  personnage 
connu  sous  différents  noms,  et  notamment  sous 
celui  de  Bouddha.- 

Si  les  Indiens  ,  sur  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
Bouddha,  et  même  en  ce  qui  regarde  l'époque 
de  sa  naissance  ,  ne  racontent  que  des  fables,  il 
est  possible  que  d'autres  peuples  tout  aussi  in- 
téressés qu'eux  à  faire  valoir  ce  qui  peut  relever 
le  personnage  en  question  ,  mais  plus  soigneux 
de  conserver  les  dates,  fournissent  des  rensei- 
gnements plus  certains. 

La  religion  de  Bouddha,  née  dans  la  pres- 
qu'île en  deçà  du  Gange,  s'y  répandit  succes- 
sivement, et  franchit  ensuite  les  limites  de  cette 
contrée  :  elle  passa  dans  les  îles  de  l'Océan  in- 
dien ,  et  s'introduisit  d'autre  part  à  la  Chine  ,  au 
Japon ,  au  Tibet  et  autres   lieux  situés  sur  le 
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conlincnl,  où  elle  s'est  établie  et  subsiste  encore 
présenlement. 

Il  s'est  donc  formé  entre  ces  différents  peu- 
ples des  rapports  fondés  sur  la  religion.  Les 
Chinois,  notamment,  sont  entrés  en  communi- 
cation avec  les  Indiens  et  ont  reçu  d'eux  les 
premières  semences  du  bouddiiisme  ,  dans  le 
même  temps  que  le  Christianisme  commençait  à 
se  répandre  hors  de  la  Judée. 

Or,  il  est  certain  que  les  Chinois  ne  font  pas 
plus  que  les  Tibétains,  les  Jaj)onais,  les  Sia- 
mois et  autres  peuples  qui  ont  embrassé  la  foi 
indiejine,  difficulté  d'attribuer  à  Bouddha  la 
doctrine  que  quelques  samanéens  indiens  leur 
ont  apportée;  et  comme  ces  mêmes  Chinois  ont 
de  plus  consigné  dans  leurs  livres,  d'après  le 
rapport  des  samanéens,  plusieurs  particularités 
relatives  à  l'Inde  et  à  Eouddha,  on  peut  déjà 
puiser  à  cette  souice  des  données  beaucoup 
moins  vagues  que  celles  qu'on  peut  tirer  des 
brahmanes  aujourd'hui. 

Lorsqu'on  essaie,  au  moyen  de  ces  nouveaux 
documents,  de  ii\cr  la  date  de  la  naissance  de 
Bouddha,  on  ne  trouve  point  un  parfait  accord 
entre  les  historiens  chinois  :  il  en  est  qui  font 
naître  ce  personnage  au  commencement  du  sep- 
tième siècle  avant  notre  ère,  tandis  que  d'autres 
placent  cet  événement  à  une  époque  qui  serait 
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antérieure  de  trois  siècles  cl  demi ,  cl  corres- 
pondrait à  l'an  1027  avant  Jcsus-Clirist.  Du 
reste ,  ils  s'accordent  à  dire  qu'avant  l'établis- 
sement de  la  religion  samanéenne  ,  c'est-à-dire 
avant  l'apparition  de  Bouddha ,  les  Indiens 
étaient  barbares,  livrés  à  toutes  sortes  de  su- 
perstitions, adorant  le  feu,  l'eau,  les  serpents 
venimeux,  n'ayant  aucun  principe  de  bonne 
police  (i).  Ce  serait  donc  Bouddha  qui  aurait 
civilisé  les  Indiens,  et  qui  vraisemblablement, 
à  l'instar  de  ce  qui  est  arrivé  depuis  dans  le 
Tibet  et  dans  le  royaume  de  Siam  ,  quand  ses 
disciples  y  ont  pénétré,  aurait  introduit  dans 
l'Inde  l'usage  de  l'écriture.  Reste  à  savoir  au 
juste  dans  quel  temps,  si  c'est  au  onzième  ou  au 
septième  siècle  avant  Jésus-Christ  que  cette  ré- 
forme a  eu  lieu.  Une  raison  de  donner^ la  pré- 
férence à  la  date  la  plus  récente  se  tirerait  faci- 
lement de  cette  circonstance ,  que  les  Siamois 
ont  une  ère  qui  commenceau  sixième  siècle  et 
qui  part  de  la  mort  de  Bouddha  :  d'autres  cir- 
constances encore,  sur  lesquelles  nous  n'insiste- 
rons pas,  sembleraient  indiquer  que  la  réforme 
de  Bouddha  n'est  pas  antérieure  à  celle  de  Zo- 

(1)  Voir  au  t.  XL  ,  p.  1S7,  des  Mémoires  de  l' Aca- 
démie des  InscripUom ,  la  dissertation  de  M.  de  Gui- 
gnes sur  la  religion  indienne. 
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loastrc  ,  ci  de  plus,  (juc  lîou(J(Jli;<  irétail  jus  un 
indien  ,  mais  (|ii'il  était  venu  d'Alriquc  dans 
l'Indouslan.  Il  n'y  a  donc  pas  lien  de  s'étonner 
que  (jucl(jucs  savants,  au  nombre  desquels  on 
peut  placer  Jîrucker ,  aient  été  amenés  à  j)enscr 
que  ce  fondateur  de  religion  était  un  prêtre 
égyptien  ,  d'origine  éthiopienne  ou  libyenne  , 
fuyant  la  persécution  de  Carnbysc,  (|ui  aurait 
transféré  dans  l'Inde  et  mélangé  avec  les  tradi- 
tions orales  du  pays,  la  doctrine  secrète  égyp- 
tienne, avec  tout  l'altuail  des  superstitions  po- 
pulaires. 

Et  en  effet  ,  on  peut  icmarquer  une  bien 
grande  analogie  entre  la  religion  égyptienne  et 
celle  de  llndc.  Le  dogme  de  la  métempsycose 
est  une  doctrine  égyptienne  ;  c'est  en  Egypte 
que  Pytliagore  l'a  prise;  les  Indiens  l'auront 
puisée  à  la  même  source  :  le  culte  inf:\me  du 
Phallus  est  encore  propre  à  l'Egypte,  et  c'est 
de  là  qu'il  s'est  répandu  dans  la  Syrie,  dans  la 
Grèce  ;  mais  les  Syriens  et  les  Grecs  ne  l'ont 
admis  qu'avec  une  sorte  de  réserve,  tandis  que 
les  Indiens,  après  l'avoir  reçu  de  la  même  main, 
s'y  sont  livrés  sans  retenue.  Il  faut  en  (firc  au- 
tant de  cette  superstition  qui  consistait  à  pro- 
poser comme  objet  d'adoration  au  peuple,  non 
seulement  des  idoles,  mais  des  rcj)résentalions 
monstrueuses,  des  compositions  de  toute  csjx'mg 
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OÙ  figuraient  sans  proportion  les  .membres  du 
corps  humain  et  ceux  de  divers  animaux;  c'est 
encore  là  une  invention  égyptienne,  que  les 
Indiens  ont  eu  grand  soin  d'exagérer  après 
l'avoir  adoptée.  Les  Egyptiens  avaient  un  res- 
pect religieux  pour  les  eaux  du  Nil,  les  Indiens 
portent  le  même  respect  aux  eaux  du  Gange  : 
si  ces  derniers  ne  rendent  pas  un  culte  à  tous 
les  animaux  que  les  Égyptiens  avaient  consa- 
cres, ils  honorent  la  vache  bien  au  delà  de  ce 
que  les  Egyptiens  eux-mêmes  faisaient,  et  du 
reste  ils  s'abstiennent  de  manger  de  la  chair  des 
autres  animaux.  Enfin  ,  et  de  la  même  manière 
que  les  Égyptiens- avaient  consacré  le  qua- 
trième jour  de  la  semaine  à  Thoth  qui  était 
chez  eux  le  précepteur  pat'  ejccellence  ,  le  p/'O- 

ph.ete  et  le  scribe  sacré ,  les  Indiens  ohfcoHsa- 

•i 
crc  le  même  jour  :i  Bouddha',  qui  s'est  pré- 
senté à  eux  sous  les  mêmes  titres.  Il  y  a  donc 
une  bien  grande  conformité ,  et  cela  sous  des 
rapports  très  caractéristiques,  entre  la  religion 
indienne  et  la  religion  égyptienne. 

Ainsi ,  et  lors  même  qu'on  rejetterait  l'idée 
que  le  fondateur  du  bouddhisme  soit  un  prêtre 
égyptien  forcé  de  s'expatrier  à  l'époque  de  l'in- 
vasion de  l'Egypte  par  Cambyse ,  on  ne  peut 
guère  se  refuser  à  admettre  que  ce  fondateur, 
quel  qu'il  fut,   était  initié  aux  doctrines  et  aux 
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pratiques  égvpliciincs  ,  cl  (ju'il  n  clicrclic  à  les 
naturaliser  dans  riiulo  ,  cii  les  aiualganiant  aux 
superstitions  vagues  et  incertaines  du  pavs  11 
ser.nl  dilficilc ,  en  clTel,  de  s'expliquer  aulrc- 
naent  l'analogie  frappante  qui  existe  entre  les 
supcrslilions  égyptiennes  et  indiennes  ,  sur  des 
choses  aussi  extravagantes  que  sont,  pour  la 
plupart,  celles  que  nous  venons  de  noter;  et 
d'ailleurs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le 
Louddliisnie  ne  s'est  point  éla])Ii  dans  l'Inde 
sans  avoir  éprouvé  de  très  fortes  contradic- 
tions,  ce  qui  démontre  suffisamment  que  son 
auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  recueillir  les 
traditions  locales,  mais  qu'il  s'est  rendu  nova- 
teur. 

En  ce  qui  regarde  l'époque  à  laquelle  cette 
révolution  religieuse  s'est  opérée,  tout  con- 
court à  établir  que  ,  si  Ion  remonte  au  delà 
du  onzième  siècle  avant  notre  ère  pour  en 
fixer  la  date,  c'est  s'enfoncer  trop  avant  dat)s 
ranti(]uilé.  C'était  l'opinion  déjà  de  nos  sa- 
vants les  |)!iis  estimables,  lorsque  la  décou- 
verte ,  ou  plutôt  la  i)ublication  d'un  docu- 
ment 1res  précieux  ,  que  nous  devons  à 
Al.  Abel  Kémusat ,  a  jeté  sur  la  question  ui\ 
jour  nouveau.  Ce  document  est  tiré  de  l'cn- 
'  cyclopédie  japonaise ,  et  on  le  retrouve  en- 
core dans  un  autre  livre  chinois,  que  le  savant 
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orientaliste  français  a  pris  soin  d'indiquer.  Il 
présente  la  liste  des  trente-trois  premiers  pa- 
triarches de  la  religion  de  Bouddha,  avec  des 
notices  sur  la  vie  de  ces  personnages.  Cette 
liste  qui  commence  à  la  mort  du  fondateur,  est 
continuée  jusqu'à  une  époque  postérieure  à 
celle  où  les  successeurs  de  Bouddha,  contraints 
par  la  persécution  que  les  brahmanes  avaient 
suscitée  contre  eux ,  ont  abandonné  l'fnde  et 
en  sont  sortis  pour  toujours.  C'est  le  vingt- 
huitième  patriarche,  connu  sous  le  nom  de 
Bodhidharma,  qui  prit  à  la  fin  cette  grande 
résolution  :  il  s'embarqua  sur  la  mer  du  midi, 
vint  à  la  Chine,  et  se  fixa  près  de  la  montagne 
de  Soung,  où  il  mourut  le  5  de  la  dixième 
lune,  la  dix-neuvième  année  tai-ho ,  c'est-à- 
dire  en  l'année  49^  de  Jésus-Christ.    ' 

Voilà  donc  une  époque  fixée  par  les  boud- 
dhistes eux-mêmes  :  elle  est  fondée  sur  des 
témoignages  historiques  précis  et  fournis  par 
des  contemporains.  En  l'an  49^  de  notre  ère", 
on  comptait  dans  la  religion  de  Bouddha  vingt- 
huit  patriarches  successifs,  dont  le  premier 
avait  remplacé  immédiatement  le  fondateur  de 
cette  religion  ,  dont  les  autres  jusqu'à  Bodhid- 
harma, s'étaient  succédé  sans  interruption.  Or 
il  doit  résulter  de  là  qu'il  n'est  plus  possible  de 
remonter  au  delà  du  dixième  siècle  avant  Jésus- 


ET  THADITIOiN.  57 

Christ,  pour  fixer  la  date  de  la  niort  de  Bouddlia, 
ni  au  delà  du  onzième  pour  marquer  l'époque  de 
sa  naissance;  puisque,  soit  qu'on  adopte  cnlic- 
rement  les  indications  que  fournit  le  document, 
relativement  à  la  longueur  du  règne  de  chacun 
des  patriarches  bouddhistes ,  ce  qui  ferait 
remonter  la  naissance  de  Bouddha  h  Tan  102g, 
et  sa  mort  à  l'an  g5o  avant  Jésus-Ciirist ,  soit 
qu'on  imagine  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans 
la  durée  que  la  notice  biographique  assigne  à 
chacun  de  ces  règnes  ,  ce  qui  autoriserait  alors 
à  rapprocher  l'époque  de  la  mort  de  Bouddha, 
et  à  se  mettre  en  harmonie  avec  l'ère  des  Sia- 
mois qui  ont  pris  cet  événement  pour  point  de 
départ ,  on  se  trouvera  toujours  en  arrière  de 
la  limite  que  nous  venons  de  poser  (1). 

De  tout  ce  qui  précède  ,  il  nous  paraît  qu'on 
peut  tirer  cette  conséquence  finale  et  dernière  : 
c'est  que  ni  Xes  Pédas ,  ni  les  King,  ni  le  Zen- 
da\'csta ,  ne  peuvent  disputer  d'ancienneté 
avec  le  Penlateuque,  puisque  ceux  qui  sont  les 
auteurs  de  ces  livres,  sont  tous  postérieurs  de 
quelques  siècles  à  Moïse. 

La  comparaison  du  livre  sacré  des  Hébreux 

(1)  Voir  au  t.  V^  des  Mclauges  asiatiques,  |»ar 
M.  Abcl  lÀémusat,  l'arlicle  sur  la  succession  des  trente- 
trois  palriarchcs  de  larelifiriondc  Bouddiia. 
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avec  les  autres  livres  sacrés  des  iiallons,  à  ne 
considérer   ces  monuments  divers  que  sous  le 
double  rapport  do  l'authenticité  et  de  l'ancien- 
neté,  est  donc  tout  à  l'avantage  du  Pentateu- 
quc.    Que  sera-ce  si  l'on  entre  dans  l'examen 
du  fond,  si  l'on  pèse  la  valeur  de  ces  traditions 
religieuses    d'après    leur    mérite  intrinsèque? 
Quelle  horrible  confusion  d'un  côté,  et  quelle 
admirable  clarté  de  l'autre!  Là,  tout  est  mons- 
trueux,   ici  tout  est  raisonnable  pour   qui   sait 
oii  la  raison  doit  s'arrêter.  On  me  dira  que  les 
traditions  des  Indiens,  dans  lesquelles  l'absurde 
est   poussé  jusqu'au   délire  ,  ne  sont   que   des 
symboles;  que  les -traditions  persanes  doivent 
être  entendues  de   même  dans  un  sens  alléi>o- 
rique  :  mais  alors  je  les  laisse  pour  ce  qu'elles 
sont,  c'est-à-dire  pour   des    énigmes '.indéchif- 
frables ;  et  mettant  de  côté  ceS  représentations 
fantastiques,  je   vais   droit  à    la.  réalité.  Cette 
réalité  doit  se  trouver  dans  les  livres  de  Moïse, 
ou  bien  il  faut  dire  (ju'elle    est  perdue;  caril 
est  très  remarquable,  et  au  besoin  ce  serait 
une  nouvelle  pj^em'c  de  ï antériorité  du  Penta- 
teuque ,    que    Moïse   ne    fait    aucun    usage  du 
mythe ,    et  ne  tache  jamais  sa  pensée,  sous  le 
voile  du  symbole  :  il  parle  des  choses  les  plus 
relevées  naturellement,  et  des  choses  ordinaires 
avec  naïveté.  Ainsi  le  style  de   la  Genèse   est 
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toujours  nnlurci  ;  il  csl  d'une  •siinjjlicilc  |>iu - 
faite  :  cette  simplicité  du  reste  ne  dégénère 
point  chez  l'écrivain  sacré  en  bassesse  ;  elle 
donne  au  contraire  aux  scènes  qu'il  déciit  une 
sorte  de  grandiose,  et  dans  certains  cas  elle 
fait  jaillir  le  sublime.  Des  rhéteurs  païens  en 
ont  iait  autrefois  la  remarque;  et  ce  qui  est 
peut-être  plus  fort  encore,  on  a  vu  des  nova- 
teurs, parmi  ceux  que  les  derniers  temps  ont 
produits,  frappés  de  l'éclat  des  divines  Écri- 
tures, baisser  la  tête  et  leur  rendre  hommage, 
au  moment  qu'ils  ouvraient  la  bouche  pour  les 
déprécier,  pour  les  avilir  s'ils  l'eussent  pu.  C'est 
qu'ils  en  avaient  pris  lecture,  et  qu  en  effet  il 
est  impossible  de  les  parcourir  sans  cire  étonné 
de  la  majesté  qui  s'v  déploie.  Elles  s'élèvent , 
ces  traditions  du  premier  âge,  aux  yeux  du  lec- 
teur impartial,  avec  une  puissance  d'autorité  à 
hujuelle  on  ne  se  soustrait  point  aisément  ;  elles 
réj)andenten  même  temps  un  parfum  de  vérité 
qui  pénétre  l'àme  cl  dissipe  les  doutes.  Il  n'y  a 
que  des  cœurs  mauvais  qui  puissent  ctie  insen- 
sibles aux  beautés  que  nos  livres  saints  renfer- 
ment; il  n'y  a  que  des  espiits  faussés  qui 
puissent  méconnaître  le  caractère  divin  dont 
ils  portent  lempreinte. 

Serait-on    fonde  à  dire   la   même  chose  des 
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autres  livres  sacres?  L'expérience  est  laile:il 

lie  s'agit  que  de  la  constater. 

Tant  que  ces  livres  ne  sont  pas  mis  à  la  por- 
tée du  commun  des  lecteurs,  ils  ont  des  pre- 
neurs enthousiastes.  Cet  enthousiasme  prend 
quelquefois  sa  source  dans  l'ardeur  du  zèle 
scientifique,  mais  le  plus  souvent  il  dérive  d'un 
sentiment  beaucoup  moins  honorable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  fois  que  la  publicité  est  ac- 
quise, au  moyen  de  la  traduction,  il  se  manifeste 
dans  le  public  un  changement  de  disposition 
très  sensible.  Ce  qu'on  avait  admiré  jusque  là 
sur  parole  devient  à  peine  supportable;  on  le 
lit  avec  étonnement,  et  puis  on  le  rejette  avec 
dégoût.  Exceptons  toutefois  les  King  ;  car  ces 
livres ,  expression  de  la  sagesse  d'un  peuple 
éloigné  du  foyer  de  l'idolâtrie  ,  lequel  n'avait 
point  encore  eu  de  rapports  suivis  avec  les 
pays  qui  en  étaient  infectés,  sont  presque  en- 
tièrement purgés  de  ces  monstruosités  et  de 
ces  folies  dont  les  cosmogonies  des  autres 
peuples  sont  entachées,  et  qui  déshonorent  en 
particulier  les  livres  indiens  et  persans.  Mais  il 
ne  faut  pas  chercher  dans  les  Kmg  les  vraies 
traditions  primitives;  elles  ne  s'y  présentent 
point  avec  leur  pureté  originale ,  et  le  plus 
souvent  on  ne  trouverait  à  la  place  que  les  clé- 
ments d'un    panthéisme    philosophique  qui  ne 
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répond  ou  aucune  manière  aux  besoins  de 
l'humanité.  Aussi  les  Ki/ii^  n'oiiL-ils  opposé 
qu'une  barrière  impuissante  à  ridolàlric  quand 
elle  s'est  présentée  ;  et  transportes  enEurope, 
ils  n'ont  pas  lait  un  seul  prosélyte.  En  effet 
une  partie  des  livres  attribués  à  Confucius  ont 
été  traduits,  et  tout  aussitôt  le  public  impar- 
tial a  reconnu  que  Confucius,  comme  philo- 
sophe, était  inférieur  à  Platon,  et  que  les 
KitiL^ ,  considérés  comme  livres  sacrés,  ne 
pouvaient  pas  entrer  en  parallèle  avec  ceux  de 
Moïse. 

Le  ZrQfidavesta  a  été  traduit  en  entier  ;  on 
doit  cette  traduction  à  l'un  des  savants  que  la 
France  a  vus  naître.  Nous  sommes  donc  à  por- 
tée de  jugCr  par  nous-mêmes  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  sagesse  de  Zoroastrc  si  vantée, 
et  de  ces  livres  Zends  que,  dans  le  dernier 
siècle ,  on  essayait  d'élever  au  dessus  de  nos 
livres  saints.  On  parlait  beaucoup  des  livres 
Zends  avant  qu'ils  fussent  connus  ;  maintenant 
on  n'en  dit  plus  rien  ;  ils  dorment  dans  leur 
poussière.  Voici  comment  s'exprimait,  au  mo- 
ment de  leur  publication,  un  des  membres  les 
plus  distingués  de  l'académie  des  Inscriptions, 
qui  avait  précédemment  fait  beaucoup  de  re- 
cherches sur  la  religion  des  anciens  Perses  : 
«  J'avais  un  peu  IJalté  le  portrait  de  la  religion 
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«  perse,  et  sans  en  déguiser  lé  vice  essentiel, 
(f  je  la  présentais  sous  un  point  de  vue  assez 
((  philosophique ,  pour  donner  une  grande 
«  idée  de  son  fondateur.  Les  livres  Zends 
«  m'ont  ouvert  les  yeux...  «Plus  loin  il  ajoute 
en  parlant  du  Zendavesta  :  «  On  nous  vantait 
«  cet  ancien  livre  comme  pouvant  soutenir 
«  avantageusement  le  parallèle  avec  nos  livres 
((  sacrés  :  qu'on  en  fasse  maintenant  la  compa- 
((   raison  (i).  ») 

Les  7  édas  résisteraient-ils  mieux  à  l'épreuve 
que  le  Zejidavesta?  \- en  douic  fort.  Cepen- 
dant comme  ils  sont  encore  pour  nous  un  livre 
scellé,  puisque  nous  ne  possédons  jusqu'ici, 
traduits  dans  les  langues  de  l'Europe,  que 
quelques  extraits  des  Fédas,  c'est  de  ce  côté 
que  se  sont  rejetés  certains  savants  oonlempo- 
rains  qui  ont  entrepris ,  reprenant  en  sous- 
œuvre  le  travail  des  néoplaloriiciens ,  de  réha- 
biliter le  paganisme.  Pour  le  nsoment,  ce  sont 
les  Tédas  qui  sont  l'objet  de  leur  culte.  Ils 
ont  un  très  grand  respect  sans  doute  pour  tout 
ce  qui   porte  l'empreinte  du  pqganisme,  mais 

\\)  Voir  le  Mémoire  servant  de  supplément  au  Traité 
historique  de  la  religion  des  Perses,  par  M.  l'abbé 
Foucher,  inséré  au  t.  XXX IX  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions . 
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ce  respect  se  tourne  en  idolâtrie  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  des  livres  indiens.  Cependant  lors- 
qu'ils essaient  de  nous  faire  partager  leur 
enthousiasme,  en  nous  livrant  quelques  lam- 
heaux  de  ces  livres  précieux;  lorsqu'ils  entre- 
prennent de  nous  donner  la  clef  des  hauts 
mystères  qu'ils  renferment  ;  lorsqu'ils  veulent 
nous  entraîner  dans  les  profondeurs  du  brah- 
maïsme  et  nous  forcer  de  nous  incliner  devant 
la  sublime  représentation  du  Liivj^am  dans 
Doiii,  ils  s'embarrassent  tellement  dans  les 
symboles  et  les  mylhes,  ils  deviennent  eux- 
mêmes  si  profondément  obscurs,  si  pitoyable- 
ment ridicules,  si  naïvement  impudents ,  que 
le  livre  enfin  tombe  des  mains,  et  que  le  rouge 
de  la  pudeur,  mêlé  à  celui  de  l'indignation, 
monte  subitement  au  visage. 

Où  en  sommes-nous  donc  ,  grand  Dieu!  si  on 
espère  qu'en  répandant  sur  ces  turpitudes  une 
espèce  de  vernis  scientifique  ,  on  nous  amènera 
non  seulement  à  supporter,  mais  encore  à  ad- 
mirer ce  qui  paraissait  intolérable  aux  hommes 
s.ensésdu  paganisme? 

Non,  et  il  est  bon  qu'ils  le  sachent,  ces  néo- 
païens  du  dix-neuvième  siècle,  ils  en  ont  déj;\ 
trop  dit,  ou  plutôt  les  savants  estimables  de  la 
société  anglaise  de  Calcutta  nous  en  ont  déjà 
trop  appris   pour   que,  dès  maintenant,   nous 
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ne  soyons  pas  en  droit  de  flétrir,  comme  elles 
méritent  de  l'être,  ces  tentatives  irréligieuses 
qui  se  déguisent  sous  le  masque  de  la  science. 
Cette  dernière  branche  à  laquelle  se  sont  ratta- 
chés les  adversaires  de  la  Bible ,  est  déjà  plus 
qu'à  moitié  rompue  ;  et  si  par  hasard  il  se 
trouvait  un  homme  assez  patient  pour  conduire 
à  fin  le  projet  de  traduire  en  entier  le  livre 
sacré  des  Indiens,  le  public  exprimerait  si  hau- 
tement son  dégoût ,  qu'il  leur  serait  interdit 
pour  jamais  de  parler  de  ces  extravagances 
monstrueuses  et  surtout  de  les  élever  jusqu'aux 
nues. 

Du  reste,  s'ils  ont  eu  pour  objet,  dans  leurs 
dissertations  scientifiques,  d'éclaircir  la  ma- 
tière, en  même  temps  qu'ils  cherchaient  à  en 
relever  le  mérite,  ils  se  sont  trompés  sur  le 
premier  point ,  aussi  bien  que  sur  le  dernier  ; 
car  ils  sont  parvenus  à  rendre  plus  obscur 
ce  qui  l'était  certes  déjà  suffisamment;  ils 
ont  merveilleusement  réussi  à  embrouiller  le 
chaos  (a). 

C'est  ce  qui  arrivera  toujours  à  xeux  qui  se 
jetteront  imprudemment  dans  ces  labyrinthes, 


(a)  Il  D'y  a  que  ceux  qui  ne  sont  point  au  courant  de  certai- 
nes productions  exportées  d'Allemagne  et  qu'on  veut  rendre 
classiques  en  France  ,  qui  trouveront  ce  langage  forcé. 
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.nprès  ;ivoii'  ;il)andoniic  le  fil  dos  traditions  vé- 
ritables. liCs  savants  (jui  ont  dédaigné  les 
sources  pures  et  se  sont  livrés  à  leur  imagina- 
tion ,  en  parcourant  le  vaste  clianip  de  l'ido- 
lâtrie, lors  même  qu'ils  n'avaient  aucune  ar- 
rière-pensée qui  les  dominât,  ont  fait  souvent 
des  bévues;  et  quand  ils  se  sont  trouvés  par 
hasard  sui-  la  voie,  ils  ne  s'y  sont  pas  mainte- 
nus long-temps. 

Néanmoins  il  est  vrai  de  dire  que  la  science 
humaine,  à  force  de  brasser  ces  matières,  a  mis 
en  relief  quelques  faits  généraux  qu'il  importe 
de  consigner. 

En  fouillant  dans  les  traditions  qui  se  sont 
conservées,  en  remuant  les  débris  de  celles 
dont  il  reste  à  peine  quelques  vestiges,  on 
retrouve  la  mention  d'un  fait  historique  impor- 
tant; je  veux  parler  de  ce  grand  cataclysme 
que  la  Genèse  a  décrit  :  le  déluge  qui  devait 
laisser  des  traces  profondes  dans  l'esprit  des 
hommes,  a  marqué  son  empreinte  dans  les 
traditions  de  presque  tous  les  peuples.  On  voit 
■  même  qu'ils  avaient  conservé,  pour  la  plupart, 
un  vague  souvenir  du  moyen  par  lequel  celui 
qui  fut  le  second  père  du  genre  humain  fut 
sauvé. 

Ainsi  ]\oé  n'est  pas  resté  entièrement  inconnu 
aux  nations  qui'sont  issues  de  lui  ;  et  ses  trois 
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fils  également  sont  rappelés  dans  les  traditions. 
Il  est  possible,  en  effet,  parmi  cette  foule 
d'êtres  gigantesques  que  la  mythologie  a  mis 
en  action,  sous  des  formes  plus  ou  moins  bi- 
zarres qui  défigurent  la  race  antédiluvienne, 
de  discerner  le  tronc  commun  sur  lequel  est 
enté  de  nouveau  le  genre  humain  et  les  trois 
branches  principales  qui  ont  poussé  un  si  grand 
nombre  de  rameaux.  Bore  et  ses  trois  fils  chez 
les  Scandinaves;  Mannus  et  ses  trois  enfants 
chez  les  nations  de  la  Germanie  ;  Targytaus  qui 
avait  le  même  nombre  de  fils,  au  dire  des 
Scythes  ;  Saturne,  père  de  Jupiter,  de  Neptune 
el  de  Plulon;  dans  "Hésiode ,  Coltus,  Briareus 
et  Gygès ,  ne  sont  à  nos  yeux  que  des  altéra- 
tions d'un  fait  primitif  dont  la  trace  n'est  point 
entièrement  effacée.  \ 

Si  on  essaie  ensuite  de  remonter  au  delà  du 
déluge,  le  brouillard  s'épaissit;  et  toutefois,  à 
travers  le  nuage  épais  qui  dérobe  à  la  vue  les 
objets,  on  entrevoit  encore  quelques  traits 
saillants  de  la  tradition  primitive. 

C'est  d'abord  le  monde  sortant  du  chaos  : 
l'homme  ensuite  apparaît;  il  est  en  communi- 
cation avec  des  êtres  supérieurs  à  lui;  il  coule 
ses  jours  dans  l'innocence  et  la  paix.  Cependant 
il  survient  un  événement  qui  donne  entrée 
dans  le   monde   au  principe  du   mal  ;  les  deux 
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principes  cnlrciil  en  lutte;  les  génies  y  preiinciiL 
part  ;  mais  celte  lutte  Unira  ,  et  l'homme  déchu 
recouvrera  sa  dignité  première. 

Tels  sont  les  principaux  traits  dont  on  re- 
trouve quelques  vestiges  dans  les  traditions  des 
peuples  idolâtres  :  mais  ces  aperçus  sont  telle- 
ment noyés  dans  les  fables  et  mêlés  de  tant 
d'absurdités,  que  celui  qui  n'aurait  pas  l'exem- 
plaire original  sur  lequel  toutes  ces  copies 
infidèles  ont  été  fabriquées ,  de  même  que  celui 
qui,  possédant  ce  trésor,  n'en  connaîtrait  pa 
le  prix,  chercherait  éternellement,  sans  pou- 
voir y  parvenir,  à  se  rendre  un  compte  exact 
des  événements  par  lesquels  l'histoire  du  genre 
■  humain  s'est  ouverte,  ainsi  que  de  l'ordre 
suivant  lequel  ces  événements  se  sont  pré- 
sentés. 

§  IL 

Orig'me  et  progrès  de  l'idolâtrie. 

,  Cette  confusion  que  présentent  les  monu- 
ments des  peuples  qui  se  sont  égarés  après  avoir 
corrompu  leurs  voies,  ne  doit  pas  être  unique- 
ment attribuée  à  l'altération  insensible  des  tra- 
ditions primitives  ;  d'autres  causes  v  ont  puis- 
samment contribué  :  ainsi  l'abus  des  symboles 
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et  l'emploi  inconsidéré  des  mythes  ont  fini  par 
introduire  dans  les  fastes  religieux  des  nations 
une  foule  de  légendes  allégoriques  qui  se  rap- 
portaient au  cours  des  astres,  au  changement 
des  saisons,  aux  travaux  de  l'agriculture,  les- 
quelles ont  pris  place  à  côté  des  faits  primitifs 
et  se  sont  confondues  avec  eux.  Cet  amalgame 
ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  lieu ,  du  mo- 
ment que  les  astres  étaient  personnifiés  et 
déifiés  :  puis,  lorsque  les  hommes  eurent  été 
eux-mêmes  associés  aux  honneurs  divins  qu'on 
rendait  à  la  milice  du  ciel  ,  il  s'est  opéré  un 
nouveau  mélange  dans  lequel  les  faits  primitifs 
et  les  événements  plus  récents,  les  faits  géné- 
raux et  ceux  de  l'histoire  particulière  ,  les  faits 
réels  et  les  mythes  se  sont  combinés  et  telle- 
ment enchevêtrés,  qu'il  eût  été  dès  les  pre- 
miers temps  très  difficile  et  qu'il  est  presque 
impossible  aujourd'hui  de  les  démêler  entière- 
ment. Qui  pourrait  se  flatter,  par  exemple,  de 
discerner,  à  l'heure  qu'il  est ,  dans  l'histoire  de 
l'Osiris  égyptien  ou  du  Bacchus  thébain  ce  qui 
a  trait  au  principe  générateur,  ce  qui.  se  rap- 
porte au  soleil,,  ce  qui  convient  plus  parlicu- 
tièrement  au  héros  ou  bien  à  quelque  person- 
nage plus  ancien,  confondu  depuis  avec  lui?  Il 
faudrait  être  en  effet  bien  habile  pour  arriver, 
sans  tomber  dans  quelques  mépriws    jusqu'aux 
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I^rcmicrs  cléiiiculs  de  col  airnagoiiic  liisloric(i- 
inyllioloi;i(|uc  ,  entremêle  de  vues  philosophi- 
ques, donl  les  légendes  païennes  se  composent. 

Et  c'est  là  ce  (|ui  déroute  les  mythologues, 
notamment  ceux  qui  veulent  expliquer  tout ,  en 
se  renfermant  dans  un  système  exclusif.  Les 
evhéméristcs  qui  cherchaient  dans  les  traditions 
religieuses  ,  des  faits  historiques  applicables  à 
quelques  principes  déifiés  et  n'y  voyaient  que 
cela  ,  ont  singulièrement  rétréci  la  matière  et 
nous  ont  donné  des  explications  bien  mesquines  ; 
ies  allégoristes ,  d'autre  part,  quand  ils  ont. 
voulu  rendre  raison  de  tout,  à  l'aide  de  quelque 
système  particulier,  mélangé  d'astronomie,  de 
physique  et  de  philosophie  ,  ont  été  poussés  à 
dire  des  choses  bien  étranges;  et  ceux-là  se 
sont  trompés  aussi  qui  ont  voulu  trouver  uni- 
quement dans  les  traditions  des  peuples  ido- 
lâtres, l'histoire  primitive  du  genre  humairj 
travestie. 

Il  y  a  du  vrai,  comme  il  y  a  du  faux  dans  ces 
ilifférentes  manières  de  voir;  et  c'est  ici  que  le 
•principe  de  l'écleclisme  recevrait  très  bien  son 
application.  Toutefois  après  avoir  condamne 
€05  systèmes  divers  comme  exclusifs,  on  n'est 
pas  très  avancé,  puisqu'il  reste  à  dégager  la 
vérité  qui  demeure,  enveloppée.  Faire  une 
analyse  exacte  dès  élément  s  (lui  se  sont  inlro- 
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duils  dans  la  mythologie  des  peuprcs  ;  reslilucp 
à  l'histoire  ce  qui  lui  appartient  et  au  mythe  ce 
qui  lui  est  propre  ;  démêler  avec  adresse  le  fait 
primitif  et  le  fait  postérieur;  séparer  avec  dis- 
cernement ce  qui  est  général  de. ce  qui  est  par- 
ticulier ,  purger  enfin  la  légende  de  toutes  les 
scories  dont  elle  s'est  surchargée  avec  le  temps  r 
telle  est  l'œuvre  qui  reste  à  accomplir.  Elle  est 
difficile  à  suivre,  si  on  lâche  la  bride  à  l'imagi- 
nation; elle  est  absolument  impossible  à  réa- 
liser, si  on  met  de  côté  les  traditions  bibliques  : 
car,  indépendamment  des  raisons  que  nous 
avons  déjà  touchées  et  qui  donnent  une  idée 
suffisante  des  difficultés  qu'on  doit  rencontrer, 
il  est  à  savoir  que  l'imagination  des  poètes  s'est 
jouée  à  plaisir  dans  ces  labyrinthes  mythologi- 
ques ;  et  l'on  serait  tenté  de  croire  qy'ils  ont 
pris  à  tâche  de  dévier  ceux  qui  viendraient 
après  eux.  D'un  autre  côté,  les  communications 
qui  se  sont  établies  entre  les  peuples  ont  com- 
pliqué de  plus  fort  leurs  systèmes  religieux  : 
tantôt  ils  ont  reçu  sous  d'autres  noms  des  divi- 
nités qu'ils  honoraient  déjà  ;  tantôt  iis-ojit  adoré 
sous  le  même  npm  des  divinités  qui  étaient  ori- 
ginairement différentes.  Cependant  le  nombre 
des  dieux  allait  croissant  :  les  Romains,  si  je  ne 
me  trompe  ,  avaient  fini  par  en  complci-  vingt 
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OU  Irerjtc  mille;  (jui  pourrait  noiiibi'or  ceux  des 
Indiens  ? 

Le  seul  moyen  de  s'y  reconnaître  ,  c'est  de 
traverser  rapidement  les  derniers  temps  qui  sont 
des  siècles  de  confusion  ,  et  prenant  pour  guide 
la  tradition  biblique  ,  en  même  temps  qu'on 
s'aidera  des  autres  monuments,  de  remonter 
aussi  haut  que  possible  dans  l'antiquité.  Et  en 
effet,  à  mesure  qu'on  avance,  la  mythologie  se 
débrouille  ;  le  culte  aussi  devient  plus  simple. 
Les  traditions  se  débarrassent  d'abord  de  ce 
qui  est  individuel  et  local  ;  les  idoles  ensuite 
disparaissent;  les  mythes,  après  cela,  se  ra- 
réfient; le  sabéisme  enfin  se  montre  à  nu.  Car 
il  est  une  opinion  bien  généralement  adoptée  , 
qu'on  pourrait  d'ailleurs  au  besoin  établir  soli- 
dement, c'est  que  le  culte  des  astres  a  précédé 
l'idolâtrie  proprement  dite,  et  que  le  soleil  et 
la  lune  ont  été  d'abord  les  seuls  astres  auxquels 
on  l'a  rendu  ;  du  reste,  il  était  bien  simple,  ce 
culte,  alors  que  Job  soupirait  ses  chants  dou- 
loureux. Le  sabéisme  dépassé,  si  l'on  remonte 
toujours,  le  feu,  l'air  et  l'eau,  ou  plutôt  les 
génies  qui  dirigent  toutes  les  forces  de  la  nature 
sous  l'inspection  d'un  être  plus  puissant  qu'eux, 
se  présentent  alors  comme  étant  les  divinités 
auxquelles  on  adressait  des  hommages;  enlln  , 
au  sommet  de   la  tradition  ,  apparaît  un  seul 
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Dieu,  ayanl  des  intelligences  pour  ministres,  et 
régnant  sur  tout  l'univers  sans  partage.  Mais 
pour  la  retrouver  pure,  nette,  et  fortement 
caractérisée  ,  cette  idée  d'un  Dieu  un  et  simple, 
existant  par  lui-même ,  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  ,  qui  suspend  à  son  gré  les  lois  de  la  na- 
ture ,  auquel  les  anges  et  les  hommes  sont  re- 
devables d'être  sortis  du  néant,  dont  les  mau- 
vais esprits  exécutent  la  volonté  sans  le  savoir, 
landis  que  les  bons  s'y  soumettent  librement, 
il  faut  arriver  jusqu'à  la  tradition  primitive, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  tradition  des  Hébreux. 

Cette  grande  vérité  que  la  révélation  avait 
confiée  à  la  tradition,  et  qui  est  sortie  de  l'arche, 
exempte  de  tout  alliage  ,  s'estaltérée  peu  à  peu, 
et  toutefois  elle  s'est  soutenue  long-temps  au 
dessus  des  superstitions  qui  s'étaient  formées  à 
la  longue  et  aspiraient  à  la  dominer.  C'est  vers 
le  temps  d'Abraham  que  la  lutte  à  commencé; 
quand  Joseph  fut  conduit  en  Egy[)le,  l'erreur 
et  la  vérité  se  balançaient  encore  ;  mais  lorsque 
Moïse  a  composé  la  Genèse  pour  que  les  tradi- 
tions du  genre  humain  fussent  conservées  et 
mises  en  dépôt  ,^  l'erreur  avait  prévalu  généra- 
lement. La  raison  humaine  affaiblie,  dominée 
par  les  sens,  ne  pouvait  déjà  plus  supporlei- 
l'éclat  de  la  vérité  révélée,  quand  elle  npjiarais- 
sail  sans  nuage  ;  à  des  honnncs  charnels  il  iAi" 
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lail  un  Dieu  sensible;  IdiiI  .mire  leur  paraissait 
une  cliiinère.  Ainsi  l'idée  sublime  de  la  divinilc., 
après  avoir  élc  par  eux  dcpouilléc  des  grands 
Irails  qui  la  distinguaient  essentiellement  de 
celle  des  intelligences  supérieures,  se  confondit 
insensiblement  avec  celle  de  rétcrnitc,  comme 
chez  les  Perses;  avec  celle  du  temps,  comme 
chez  les  Phéniciens;  avec  celle  du  firmament, 
comme  chez  les  Chinois  :  puis,  se  matérialisant 
tout-à-lait,  clic  est  venue  se  perdre  dans  l'idée 
de  l'aslie  qui  semblait  le  roi  du  ciel  ;  dans  celle 
du  conquérant  invincible  qui  s'en  disait  issu. 
Enfin  ollc  est  descendue  dans  le  vil  animal  que 
la  manie  des  symboles  avait  érigé  en  emblème 
vivant  du  soleil ,  dans  la  statue  de  l'être  humain 
que  la  folle  admiration  des  peuples  avait  iden- 
tifié avec  l'astre.  Et  tandis  que  l'idée  du  souve- 
rain maître  des  choses  se  dénaturait  ainsi  dans 
l'esprit  du  vulgaire  des  ()aïens  ,  celte  même  idée 
se  fractionnait,  s'éparpillait  en  tout  sens,  se 
personnifiait  dans  les  cires  de  la  création ,  se 
divisait  et  se  subdivisait  de  plus  en  plus;  car 
l'homme,  entraîné  dans  cette  fatale  voie,  se 
sentait  porté  à  multiplier  l'être  divin  à  mesure 
qu'il  en  dégradait  la  nature  :  le  pclvlhéismo  et 
l'idolâtrie  marchaient  de  front. 

Il  y  a  donc  eu  dégénéralion  successive  ,  obs- 
rurcisscmcnl  progressif  de  la  vérité  trndilionclle; 
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et  celle  dcgénération  s'est  manifestée  sous  trois 
formes  dont  on  peut  saisir  le  trait  distinclif. 
Ainsi  le  culte  des  génies,  ou  des  intelligences 
supérieures,  s'est  associé  d'abord  à  celui  de 
l'Etre  suprême;  il  s'est  transformé  dans  celui 
des  éléments;  il  a  abouti  à  la  déification  des 
forces  de  la  nature.  Cependant  les  génies  que 
l'homme  adorait  avaient  été  successivement  atta- 
chés par  lui  aux  différents  astres  dont  l'éclat 
attirait  son  hommage, et  quand  le  dieu  fut  tout- 
à-fait  identifié  avec  l'astre  ,  le  sabéisme  jeta  ses 
racines  profondes.  Plus  lard  enfin  la  déification 
de  l'êlrc  humain,  fruit  d'une  affection  désor- 
donnée, ou  d'une  grande  admiration  mélangée 
du  sentiment  de  la  crainte  ,  amena  le  culte  des 
images,  engendra  ridolâtrie  proprement  dile. 
Lorsque  ensuite  ces  sources  impures -se  réuni- 
rent et  confondirent  leurs  erreurs,  il  en  résulta 
une  confusion  horrible,  un  chaos  monstrueux; 
et  c'est  là  ce  qu'on  désigne  ordinairement  sous 
le  nom  commun  d'idolâtrie. 

Le  mal  a-t-il  fait  partout  les  mêmes  pi'ogrès? 
non.  Toutefois  il-serait  difficile ,  faisant  abstrac- 
lion  des  Hébreux  ,  d'indiquer  un  seul  peuple 
qui  ail  échappé^  totalement  à  la  contagioti  du 
polythéisme,  et  n'ait  fini  par  tomber  daiis  l'ido- 
lâtrie ,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  empêcher  de 
marquer  des  dislinclions;  car   la  corruption  a 
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des  degrés.  Le  .s.iljcisnic  a  pris  naissance  en 
Chaldéc,  et  il  s'est  répandu  sans  obstacle  dans 
les  diverses  nations  qui  ont  eu  Sein  |)our  au- 
teur. Mais  il  a  pénétré  diflicilemenl dans  la  race 
des  enfants  de  Japliet  ;  ces  derniers  sont  restés 
fortenrient  attachés  au  culte  des  génies  qui  avait 
précédé  io  sabéisme.  Ce  serait  peut-être  un  peu 
trop  hasarder  que  d'indiquer  ensuite  l'Egypte 
comme  étant  le  lieu  où  le  cullc  des  idoles  a  été 
mis  en  pratique  pour  la  première  fois;  mais  il 
est  certain  que  l'idolâtrie  s'est  propagée  rapide- 
ment dans  la  race  issue  de  Cham,  et  que  l'E- 
gypte est  le  pays  où  elle  a  fait  le  plus  de  pro- 
grès. En  s'y  combinant  avec  les  symboles  ,  elle 
y  est  arrivée  à  un  degré  d'extravagance  qui  a  dé- 
passé tout  ce  qu'on  voyait  ailleurs  Nous  pou- 
vons donc  signaiei"  l'Egypte  comme  ayant  été, 
dès  les  premiers  temps,  le  loyer  des  supersti- 
tions les  plus  hont  uses;  et  nous  ne  craindrons 
pas  de  dire  que  rinduence  des  doctrines  égyp- 
tiennes, partout  où  clic  a  pu  se  faire  sentir,  y 
a  développé  de  nouveaux  geimes  de  corruption 
et  fondé  le  culte  des  idoles,  s'il  n'y  était  point 
encore  établi. 

Or  il  est  à  remarquer  que  l'Egypte  a  été  pen- 
dant fort  long-temps  hors  d'état  d'exercer,  par 
des  moyens  directs  ou  même  par  voies  détour- 
nées, de   l'influence  sur  la   Chine  :  il  v  aurait 
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dès  lors  un  rapprochement  à  (aire,  ce  serait  de 
comparer  le  culte  des  Chinois  antérieurement 
à  l'invasion  du  bouddhisme,  avec  le  culte 
égyptien  dans  le  même  temps. 

Le  culte  civil  à  la  Chine  est  encore  aujour- 
d'hui ce  qu'il  était  quand  le  bouddhisme  y  a 
fait  son  entrée  ;  et  il  est  à  croire  qu'en  se  re- 
portant à  cette  dernière  époque  ,  \\  n'était  pas 
autre  qu'il  avait  été  dans  le  principe;  car  le 
peuple  chinois  est  immuable  dans  tout  ce  qui 
se  rapporle  aux  formes  :  les  usages  ne  chan- 
gent pas.  Or  il  est  aisé  de  voir  que  le  culte  des 
Chinois  a  des  rapports  très  frappants  avec  la 
religion  patriarchale.  11  n'admet  ni  images,  ni 
statues;  il  n'a  pas  de  sacerdoce  non  plus  :  cha- 
que magistrat  remplit  les  fonctions  sacerdo- 
tales dans  la  sphère  qu'il  embrasse,  etj'empe- 
reur  est  lui-même  le  souverain  pontife  de  la 
religion  nationale.  Les  objets  de  l'hommage 
public  sont  classés  dans  l'ordre  qui  suit  :  le  ciel 
d'abord  ,  puis  les  génies  des  astres,  de  la  terre, 
des  montagnes  et  des  fleuves ,  enfin  lésâmes 
des  parents.  Voilà  le  culte  des  Chinois, l,el  qu'il 
se  pratiquait  autrefois,  tel  qu'il  se  pratique  au- 
jourd'hui ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  ceux  d'à 
présent  ne  se  livrent  d'autre  part  aux  prati- 
ques du  bouddhisme  ou  de  la  religion  de  Lao- 
Tscu ,  tandis  que  les  Icllrés  dogmatisent  Ibrl  à 
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Taise,  ('Il  rûinmcnlaiil  les  livres  de  Coulucius. 
Qi;oi  ([iiil  cil  soil  ,  il  est  ccrlaiii  (ju'oii  peut 
rcconn.iilio  dans  celle  religion  c|ni  est  restée 
conniiunc  à  tous,  les  grands  traits  de  la  reli- 
gion primordiale;  et  qu'on  voit  très  bien  que 
les  Chinois,  piaeés  aux  derniers  confins  de  l'A- 
sie ,  éloignés  du  foyer  de  l'idolàlrie,  c'cst-à-dirc 
de  l'Egypte,  n'ont  pas  été  comme  les  aulres 
entraînés  par  le  torrent.  Ils  se  sont,  en  quelque 
sorte,  mainlcr)us  sur  le  premier  d  gré  de  la 
dégénéralion  ,  n'ayant  pas  eu  la  force  de  se 
soutenir  à  la  hauteur  des  idées  que  Noé  avait 
transmises  à  ses  enfants  et  à  ses  pciils-lils.  En 
effet,  dans  le  culte  que  les  Chinois  rendcnlaux 
ilraes  des  parents  ,  on  voit  poindre  le  germe  de 
la  déificaLiori  des  hommes  ;  dans  celui  qui  s'a- 
dresse aux  génies ,  se  décèle  la  première  idée 
de  l'adoration  des  intelligences  supérieures; 
et  enfin  dans  l'hommage  qui  a  le  ciel  pour  ob- 
jet on  distingue  le  culte  rendu  à  la  Divinité  su- 
prême fju'on  commence  à  confondre  avec  le 
ciel  matériel.  Ainsi  les  traditions  jîrimilives 
s'étaient  altérées  là  comme  ailleurs.  Mais  tandis 
que  les  Chinois  s'arrêtaient  ainsi  sur  la  pente  , 
les  Egyptiens  depuis  long-temps  s'étaient  pré- 
cipités jusqu'au  fond  de  l'abimc.  Non  seule- 
ment ils  avaient  traversé  le  sabéismc  pour 
descendre  juscju'à-ridolàtrie  ;  mais  ils  adoraient 
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des  idoles  monstrueuses,  ils  se  prosternaient 
devant  les  animaux ,  ils  faisaient  usage  dans 
leur  culte  de  ces  images  obscènes  qui  n'ont 
pas  de  noms  dans  notre  langue  et  qui  cepen- 
dant étaient  pour  eux  un  objet  spécial  de  vé- 
nération. Le  contraste  entre  ces  deux  peuples, 
également  renommés  pour  leur  sagesse,  est 
sous  ce  rapport  bien  frappant. 

Mais  il  en  est  un  qui  doit  frapper  encore  da- 
vantage :   c'est   lorsqu'on  met  en    regard  l'E- 
gypte et  la  Judée,  contrées  en  quelque  sorte 
limitrophes.   Il    ne   s'agit   plus  ici  de    nuances 
différentes,  d'une  dégénération  plus  ou  moirjs 
avancée  ;  c'est  l'erreur  d'un  côté  et  la   vérité 
de  l'autre  ,  ce  sont  les  deux  extrêmes  en  oppo- 
sition. Comment  la  Judée  a-t-elle  pu  résister  à 
l'ascendant  des  superstitions  égyplie'njies,  ainsi 
qu'au   mouvement  général  qui  entraînait  tous 
les  peuples  vers  le  polythéisme? cette  question 
n'est  pas  difficile  à  résoudre  pour  ceux  qui  ad- 
mettent une  providence  spéciale  en  ce  qui  re- 
garde les  enfants  d'Israël.  IMais  pour  ceux  qui 
ne  voient  dans  la  nation  juive  qu'une  association 
politique  ordinaire,  soumise  comme  les  autres 
aux    lois  générales   qui    régissent   les   sociétés 
humaines,   ils  devraient,   ce  me  semble,   être 
singulièrement    frappés    de    l'opposition    que 
présentent,  par  rapport  à  la  vraie  scicjice,  les 
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Kgypliens  et  les  Juils  leurs  voisins  :  la  nation 
qui  possédait  tous  les  secrets  de  la  civilisation, 
descendue  si  bas;  la  nation  qui  dans  les  sciences 
et  les  arts  jetait  si  peu  de  lustre,  élevée  si 
haut;  voilà  ce  qui  devrait  attirer  et  fixer  leur 
attention.  Et  puis,  en  réiléchissant  que  celte 
nation  si  peu  importante  par  elle-mênne,  sur 
laquelle  la  Syrie  pesait  d'un  côté  et  l'Egypte  de 
l'autre  ;  qui  se  trouvait  d'ailleurs  environnée  et 
circonscrite  entièrement  par  des  nations  ido- 
lâtres, était ,  à  vrai  dire  ,  la  seule  sur  toute  la 
surface  de  la  terre,  qui  proclamât  nettement 
I  unité  de  Dieu  ,  qui  refusât  à  la  créature,  de 
quelque  ordre  qu'elle  lut  ,  même  aux  intelli- 
gences supérieures,  le  droit  de  partager  les 
honneurs  dinns,  qui  eût  des  idées  raisonnables 
sur  la  création  ,  qui  comprît  la  nécessité  du 
culte  intérieur,  qui  rendit  à  la  Divinité  un  culte 
extérieur  irrépréhensible,  ils  commenceront  à 
concevoir  que  pour  rendre  raison  de  celte  ex- 
ception si  remarquable  ,  les  explications  natu- 
relles sont  bien  faibles. 

.Car  il  est  certain  que  toutes  les  nations, 
même  les  plus  sages,  avaient  trébuché  dans 
leurs  voies,  et  qu'elles  s'étaient  écartées  plus  ou 
moins  de  la  direction  primitive.  Dans  le  fond 
de  leurs  traditions,  on  retrouvait  encore  les 
vérités  révélées,  nrais  déligurécs  horriblement. 
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En  outre  ,  et  dans  la  manière  d'honorer  les 
dieux  qu'ils  s'étaient  donnés,  les  peuples,  pour 
la  plupart,  avaient  été  entraînés  dans  des  excès 
qu'on  ne  sait  conranent  qualifier.  Ainsi  dans  les 
circonstances  importantes  ,  ils  croyaient  se 
rendre  la  Divinité  favorable  en  lui  sacrifiant  des 
victimes  humaines;  et  chez  certains  peuples, 
les  pères  livraient  pour  ces  sacrifices  horribles 
leurs  propres  enfants  :  c'était  par  des  prostitu- 
tions et  d'autres  infamies  que  nous  ne  devons 
pas  essayer  de  détailler ,  que  Vénus,  Cybèle  et 
Cérès  étaient  à  certains  jours  honorées.  Les 
combats  des  gladiateurs  et  les  jeux  scéniques 
où  l'on  représentait  les  faits  honteux  que  les 
légendes  païennes  mettaient  sur  le  compte  de 
leurs  dieux ,  faisaient  partie  du  culte  autorisé 
par  les  lois.  Ce  culte  ,  d'ailleurs,  daps  ce  qu'il 
pouvait  avoir  d'innocent,  consistait  dans  des 
cérémonies  vides  de  moralité,-  auxquelles  le 
cœur  ne  participait  point.,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  solliciter  les  faveurs  de  la  fortune,  ou 
pour  exprimer  secrètement  une  pensée  malfai- 
sante et  quelques  désirs  honteux.  ^Voilà*  ce 
qu'était  le  paganisme  pour  le  peuple,  disons 
mieux,  pour  la  généralité  :  c'était  là^  en  effet, 
la  religion  des  nations  les  plus  civilisées. 


^ccontic  partie. 


Apparition  du  Rationalisme  dans  le  monde. 

Du  milieu  des  idolâtres,  il  s'est  élevé  quel- 
ques hommes  sages  qui  ont  été  choqués  avec 
juste  raison  de  Tinconvenance  du  culte  par  le- 
quel on  prétendait  honorer  les  divinités  du 
pays  et  qui  ont  été  frappés  de  l'invraisemblance 
de  ce  qui  se  débitait  relativement  à  ces  mêmes 
dieux. 

.  Ils  ont  très  bien  senti  que  ces  fables  mytho- 
logiques étaient  dénuées  de  bon  sens  et  de  rai- 
son ,  et  ils  ont  jugé  que  les  traditions  locales 
avaient  été  corrompues. 

Qu'avaient-ils    à    faire     après    s'être    rendu 
compte    de    l'altération    des    traditions   de    la 
r.  ni.  f> 
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Grèce?  ils  devaient  remonter  au:^  sources.  On  a 
recours  aux  titres  originaux ,  quand  les  derniers 
documents  sont  suspects. 

Pour  connaître  au  juste  son  origine,  sa  con- 
dition et  ses  droits,  un  particulier  doit  consul- 
ter les  titres  anciens  de  sa  famille  ;  une  nation, 
les  vieilles  chartes;  le  genre  humain,  les  an- 
nales religieuses  des  peuples. 

Oui,  les  livres  sacrés,  ou  pour  parler  plus 
généralement,  les  traditions  religieuses,  sont 
les  monuments  dans  lesquels  le  genre  humain 
doit  chercher  son  histoire  primitive;  s'il  ne  l'y 
trouve  point,  il  doit  renoncera  la  connaître. 
Mais  cette  ignorance  serait  tellement  en  con- 
tradiction avec  les  besoins  moraux  de  l'huma- 
nité, que  la  Providence,  qui  a  si  libéralement 
pourvu  aux  besoins  physiques  de  rhômmé,  ne 
peut  point  avoir  négligé  de  lui  indiquer  d'où  il 
vient ,  de  lui  faire  savoir  oui  il  va. 

11  faut  donc  qu'il  y  ait  une  tradition  pre- 
mière, une  tradition  véritable,  qui  constate 
non  seulement  l'origine  de  l'être  Jiumain  ,  mais 
encore  sa  destination  dans  le  monde.  X^'cst  là 
que  (  haque  membre  de  la  grande  famille  ré- 
pandue sur  la  terre  doit  trouver  le  nom  du 
père  commun  de  tous  les  hommes,  la  désigna- 
tion du  lieu  qui  fut  le  berceau  du  genre  hu- 
main ,  la  trace  de  la  parole  primitive  qui  a  mis 
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en  mouvomotit  rinlollcct,  renseignement  pri- 
mordial en  ce  qui  touche  la  cause  première  , 
<lcs  notions  suffisantes  sur  la  nature  humaine  , 
enfin  le  mol  de  l'énigme  par  rapport  aux  con- 
tradictions (|ue  l'homme  découvre  en  lui- 
même,  et  qui  se  manifestent  également  hors 
de  lui.  Toute  tradition  qui  laisse  de  côté  ces 
vérités  importantes  ou  qui  les  résout  impar- 
faitement, est  une  tradition  corrompue  :  il  faut 
remonter  plus  haut;  il  faut  arriver  à  la  source. 

Du  moment  donc  que  les  sages  de  la  Grèce 
eurent  reconnu  que  leurs  traditions  étaient  al- 
térées profondément ,  qu'elles  avaient  été  fal- 
sifiées par  les  poètes,  comnie  ils  n'ignoraient 
pas  que  ces  traditions  étaient  originairement 
venues  de  l'Orient,  ils  auraient  dû  tourner 
leurs  regards  de  ce  côté. 

Dieu  leur  avait  en  effet  ménagé  les  moyens 
d'iflrriver  jusqu'à  lui.  A  peine  le  sabéisme  com- 
mençait-il à  se  produire,  que  déjà  le  Dieu  de 
vérité  songeait  à  mettre  les  traditions  du  genre 
humain  à  couvert.  Du  sein  des  nations,  il  s'é- 
lève un  homme  d'abord  ,  une  famille  ensuite  , 
et  un  peuple  enfin,  qui  deviennent  dépositaires 
de  ce  trésor  précieux  :  ainsi  Abraham ,  puis  la 
famille  de  Jacob  ,  en  dernier  lieu  le  peuple  hé- 
breu tout  entier,  au  milieu  de  l'cntraine- 
ment  général   qui  détourne  insensiblement  les. 
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hommes  de  la  droite  voie ,  protestent  haute- 
ment contre  les  progrés  de  l'idolâtrie,  font  une 
profession  publique  de  n'adorer  qu'un  seul 
Dieu ,  ont  sans  cesse  à  la  main  ,  toujours  prêts 
à  les  produire  ,  les  litres  du  genre  humain  ,  et 
proclament  d'une  voix  éclatante  les  enseigne- 
ments que  Dieu  donna  dans  le  principe  et  qu'il 
conlinue  par  le  ministère  de  ceux  qu'il  anime 
d'un  esprit  prophétique.  Ainsi  le  phare  lumi- 
neux s'élevait  à  mesure  que  les  ténèbres  s'é- 
paississaient davantage. 

Il  n'était  point  encore  arrivé,  il  est  vrai ,  ce 
temps  de  faveur  et  de  grâce  où  la  Sagesse  di- 
vine, marchant  à  la  conquête  du  monde,  irait 
trouver  chaque  homme  en  particulier  et  se 
présenterait  à  lui  sans  être  appelée;  mais  en 
attendant  que  l'heure  de  la  délivrance  fût  son- 
née ,  la  vérité  ne  s'était  point  rendue  inacces- 
sible :  et  qui  l'eût  alors  cherchée  avec  sim- 
plicité, sans  détour  et  pour  elle-même,  avec 
un  désir  ardent  de  la  trouver,  fût-elle  reléguée 
jusqu'aux  derniers  confins  de  la  terre ,  l'eût 
sans  doute  rencontrée.  •  -. 

Mais  les  sages  de  la  Grèce  se  fourvoyèrent. 
Au  lieu  de  s'adresser  aux  Hébreux  qui  auraient 
étalé  devant  eux  les  litres  primordiaux  du 
genre  humain ,  ils  coururent  en  Egypte  ,  sé- 
duits par  la  réputation  des  prêtres  de  ce  pays  ; 
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Cl  nprcs  avoir  soutiré  à  grand'pcinc  quelques 
unes  des  connaissances  secrètes  dont  ces 
prêtres  faisaient  un  mystère,  ils  n'ont  pas 
poussé  leurs  investigations  plus  loin  ;  ou  ,  s'ils 
l'ont  fait,  ils  n'ont  pas  su  apprécier  le  trésor 
que  les  Hébreux  tenaient  en  réserve  et  qu'ils 
ne  celaient  point. 

Il  en  est  résulté  que  ceux  des  enfants  des 
hommes  qu'on  appelait  les  sages  par  excel- 
lence ,  se  sont  dégoûtés  des  traditions  et  ont 
entrepris  d'y  suppléer  par  eux-mêmes,  en  tirant 
du  fond  de  leur  propre  raison  les  grandes  vé- 
rités sur  lesquelles  la  religion  et  la  morale  doi- 
vent s'appuyer.  Ainsi  renonçant  h  la  foi,  ilscon- 
çurcntl'idée  de  constituer  eux-mêmes  la  science. 
Nous  voici  donc  arrivés  à  la  première  époque 
du  rationalisme  ,  à  cette  époque  où  la  raison 
individuelle,  peu  satisfaite  des  explications 
données  par  la  tradition  sur  les  grands  pro- 
blèmes dont  la  solution  intéresse  l'humanité  , 
se  croyant  d'ailleurs  assez  forte  pour  les  ré- 
soudre elle-même,  s'est  déclarée  indépendante 
et  souveraine.  (]ctte  déclaration  qui  suppose 
loujouis  dans  celui  dont  elle  émane  une  pen- 
sée d'orgueil,  un  sentiment  de  présomption 
(jui  le  porte  à  croire  (juc  l'homme  a  tout  aussi 
bien  (|ue  Dieu  la  puissance  de  tirer  de  son 
propre    fonds    les   principes,    était    cxcusablp 
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toutefois,  eu  égard  aux  circonstances  où  se 
trouvaient  les  philosophes  anciens.  Car  il  ne 
s'agissait  point  pour  eux  de  fouler  aux  pieds 
des  traditions  respectables,  de  rejeter  au  loin 
la  vérité  connue  ,  d'étouffer  la  parole  de  vie  ,  et 
tout  cela  uniquement  pour  satisfaire  un  or- 
gueil insensé,  pour  donner  un  libre  cours  aux 
passions  ;  mais,  comme  ils  n'avaient  tiré  de  la 
foi  que  des  croyances  vaines  qui  manquaient 
d'autorité,  et  qui  n'avaient  d'autre  appui  que 
la  créduhté  vulgaire,  ils  se  croyaient  autorisés 
à  faire  un  dernier  appel  à  la  raison. 

Cependant,  comme  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité s'opiniâtrarent  à  demandera  la  raison  ce 
que  la  foi  seule  peut  donner,  il  en  est  résulté 
une  longue  perturbation  dans  le  monde  intel- 
lectuel. Partout  où  le  rationalisme  s'est  établi, 
l'opinion  est  devenue  flottante,  incertaine,  et 
ce  n'est  que  lorsque  le  Christianisme  eut 
amené  enfin  les  grands  esprits  comme  les  pe- 
tits à  reconnaître  sa  mission  divine,  à  plier  sous 
son  autorité  légitime ,  qu'enfin  l'anarchie  mo- 
rale a  cessé.  ' 

Nous  plaçons,  comme  on  voit,  le  siège  du 
rationalisme  dans  la  Grèce;  c'est  là,  en  effet, 
qu'il  s'est  produit  avec  son  caractère  distinctif , 
et  qu'il  s'est  largement  développé.  Cependant 
si  nous  voulions  nous  attacher  à  remonter  jus- 
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qu'à  la  racine  même  du  rationalisme,  peut- 
être  arriverions-nous  jusqu'au  sanctuaire  de 
quelques  uns  de  ces  temples  égyptiens,  foyers 
des  erreurs  de  plus  d'un  genre  qui  ont  envahi 
le  monde  :  car  nous  pourrions,  en  y  regardant 
de  près,  trouver  tout  à  la  lois  dans  la  doctrine 
exolcrique  des  prêtres  égyptiens  le  germe  de 
la  plus  grossière  idolâtrie,  et  dans  leur  doc- 
trine ésotérique  le  principe  d'où  le  rationa- 
lisme ensuite  est  sorti. 

On  a  fait  grand  bruit  de  cette  doctrine  ésoté- 
rique ;  on  a  voulu  persuader  que  la  doctrine 
secrète  des  prêtres  égyptiens  ,  qui  a  passé  en- 
suite dans  les  mystères  de  la  Grèce,  pouvait  se 
résoudre  en  un  théisme  très  pur;  nous  ferons  à 
ce  sujet  quelques  observations. 

Il  est  bien  à  croire  que  la  religion  des  Égyp- 
tiens a  été,  comme  celles  de  tous  les  autres 
peuples,  simple  d'abord  et  même  pure  :  alors 
il  n'y  avait  ni  doctrine  secrète,  ni  mvslère. 
Mais  l'usage  des  hiéroglyphes  ayant  amené 
chez  les  Égyptiens  le  goût  des  symboles,  les 
idées  du  peuple  s'embrouillèrent;  et  comme 
les  prêtres  ne  firent,  à  ce  qu'il  paraît,  aucun 
effort  pour  arrêter  le  peuple  sur  cette  pente  , 
il  arriva  que  cette  nation  qui,  était  la  plus 
avancée  de  toutes,  marcha  plus  rapidement  que 
les  autres  dans  la  voie   de  l'idolâtrie,  et  y  fit 
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plus  de  chemin  que  les  nations  moins  civilisées, 
qui  devenaient  barbares  en  s'éloignant  du  ber- 
ceau du  genre  humain. 

Tandis  que  le  peuple  s'égarait  de  la  sorte, 
le  prêtre  égyptien,  s'applaudissant  en  secret  d'a- 
voir en  sa  possession  la  clef  des  svmboles  dont 
le  vulgaire  avait  insensiblement  perdu  le  vrai 
sens,  renferma  soigneusement  au  fond  du 
sanctuaire  les  explications  que  la  fable  allégo- 
rique couvrait  d'un  voile.  Il  se  réserva  la  con- 
naissance exclusive  des  traditions  religieuses, 
des  observations  astronomiques ,  des  sciences 
en  général ,  et  même  des  faits  historiques,  n'en 
livrant  aux  profanes  que  ce  qu'il  jugeait  à  pro- 
pos qu'ils  sussent. 

Cette  réserve  qu'il  serait  impossible  de  justi- 
fier, quand  on  se  reporte  aux  premieî'*  temps, 
devint  une  nécessité  par  la  suite;  c'est-à-dire 
qu'elle  se  présente  comme  étant  beaucoup 
moins  condamnable  ,  lorsqu'on  arrive  à  l'épo- 
que où  les  idées  du  peuple  et  celles  de  la  classe 
sacerdotale  ,  marchant  en  sens  inverse  et  s'é- 
loignant  toujours  davantage,  n'cur^at  plus 
entre  elles  d'autre  rapport  que  celui  qui  pou- 
vait résulter  de  l'uniformité  du  culte  extérieur. 

Car  il  est  à  remarquer  que  les  prêtres  qui 
ne  se  sont  jamais  trompés  sur  le  véritable  ca- 
ractère du  mythe,  et  qui  Tont  toujours  consi- 
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déré  comme  une  allégorie ,  tandis  que  le  peuple 
avait  fini  par  le  prendre  à  la  lettre  ,  se  sont 
permis ,  de  leur  côte  ,  d'altérer  les  traditions 
qu'ils  avaient  reçues,  en  donnant  h  cette  allé- 
gorie un  sens  différent  de  celui  qu'elle  avait 
dans  le  principe. 

Ainsi  le  peuple  d'une  part,  le  prêtre  de 
l'autre,  s'éloignaient  ù  la  fois,  mais  par  des 
routes  opposées,  du  point  de  départ  commun. 
Le  vulgaire  laissant  échapper  l'esprit  de  la 
chose,  s'attachait  grossièrement  à  la  lettre  du 
symbole;  le  prètie,  subtilisant  trop  finement, 
modifiait  insensiblement  Tidéc  que  couvrait  ce 
même  symbole. 

Et  ce  qui  prouve  qu'elfeclivemcnt  la  doc- 
trine égyptienne  n'était  point  invariable,  c'est 
qu'elle  n'était  pas  la  même  dans  les  différents 
temples,  c'est  qu'elle  éprouvait  de  notables 
changements  par  le  seul  effet  du  temps.  On  voit 
par  les  récits  d'Hérodote  que  les  prêtres  de 
Thèbes  ne  rendaient  pas  compte  des  choses  de 
la  même  manière  que  ceux  de  Memphis  ;  et  si 
l'on  compare  l'histoire  d'Hérodote  avec  celle 
plus  récente  de  Diodore,  on  s'aperçoit  que 
dans  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  époques 
auxquelles  ces  doux  historiens  ont  écrit ,  le  lan- 
gage des  prêtres  de  l'Egypte  avait  bier)  changé. 
Si    le    mythe    variait  de  la  sorte,  il  est  bien  à 
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croire  que  la  doctrine  secrète  ne  demeurait  pas 

stationnaire. 

D'ailleurs ,  il  y  a  des  moyens  de  s'assurer  que 
la  doctrine  ésotérique  égyptienne  avait  à  la  fin 
dégénéré  en  un  panthéisme  philosophique  très 
compliqué  ;  or  il  n'est  pas  à  supposer  qu'elle 
ait  été  telle  dans  le  principe. 

Ce  n'est  pas  que  nous  veuillons  dire  que 
cette  doctrine  mystérieuse  et  cachée  fût  pure 
dans  l'origine ,  puisque  nous  sommes  disposés 
à  croire  au  contraire  qu'elle  était  déjà  forte- 
ment imprégnée  de  sabéisme  :  notre  intention 
est  seulement  de  faire  entendre  que  les  expli- 
cations métaphysiques  imaginées  dans  les  der- 
niers temps  par  les  prêtres  égyptiens,  pour 
rendre  raison  des  symboles,  ne  convenaient 
nullement  à  la  simplicité  des  premiers  âges. 

Les  symboles  égyptiens  se  rapportaient  dans 
le  principe  aux  traditions  religieuses,  aux  con- 
naissances astronomiques,  aux  cycles,  aux  sai- 
sons,  au  débordement  du  Nil,  toutes  choses 
qui  se  liaient  intimement;  et  si,  comme  nous 
le  pensons,  la  doctrine  ésotérique  n'était  pas 
autre  chose  que  l'explication  de  ces  symboles  , 
elle  était  alors  très  peu  philosophique. 

Tant  qu'Osiris  a  représenté  le  soleil,  tant 
qu'Isisa  offert  l'emblème  de  la  lune,  la  légende 
d'Osiris  et  d'fsis  n'offrait  pas  des  explications 
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aussi  savantes  que  ccllcsque  Plu  tarque  a  données. 

Cependant  il  semblerait,  d'après  ce  qu'on 
connaît  des  mystères  de  la  Grèce,  qui  ont  pris, 
comme  on  sait,  leur  origine  dans  la  doctrine 
ésotérique  égyptienne,  que  dés  le  temps  où 
furent  institués  les  mystères  d'Eleusis ,  l'esprit 
philosophique  avait  déjà  fait  irruption  dans  les 
temples  égyptiens  et  modifié  la  doctrine  se- 
crète ;  car  l'introduction  dans  les  mystères  de 
!a  Grèce  du  jeune  lacchus,  qui  est  l'Horus 
égyptien,  fds  d'Osiris  et  d'isis,  et  qui  offre 
l'emblème  du  monde  visible,  signale  un  chan- 
gement important  qui  s'était  introduit  dans  la 
doctrine  sacerdotale  de  l'Egypte;  puisque  Osi- 
ris  était  devenu  le  principe  actif  de  l'univers  et 
Isis  le  principe  passif,  de  l'union  desquels  le 
monde  serait  sorti.  Ainsi  les  prêtres  égyptiens 
enseignaient  alors  secrètement  la  théorie  des 
deux  principes;  et  le  dualisme  s'était  glissé 
sous  les  symboles  ,  au  lieu  du  sabéisrae. 

Cette  tendance  philosophique  se  manifeste 
encore  à  quiconque  s'est  pénétré  des  principes 
de  l'école  de  Pythagore.  Ce  dernier,  postérieur 
de  plusieurs  siècles  à  l'introduction  de  la  doc- 
trine ésotérique  égyptienne  dans  la  Grèce, 
postula  pendant  un  grand  nombre  d'années  la 
faveur  d'être  agrégé  au  collège  sacerdotal  eiy 
Egypte ,  et  à  la  fin  il  Tobtint.   S'élant  fixé  de- 
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puis  dans  la  grande  Grèce,  il  y  fonda  une  espèce 
de  collège  sacerdotal,  et  transmit,  sous  un 
langage  symbolique,  la  doctrine  qu'il  avait 
reçue.  Malgré  le  secret  qu'il  exigeait  de  ses 
disciples,  il  en  a  transpiré  quelque  chose;  et 
Ton  est  à  même  de  s'assurer,  d'après  ce  qu'on 
connaît  de  la  philosophie  de  Pythagore ,  que 
les  chefs  de  la  religion  égyptienne,  profitant  de 
l'obscurité  qui  dérobait  aux  yeux  des  profanes 
et  même  des  ministres  d'un  ordre  inférieur  le 
fond  de  la  doctrine,  se  donnaient  carrière  en 
interprétant  les  symboles,  et  ramenaient  peu 
h  peu  ces  symboles  à  des  allégories  que  leur 
suggérait  l'esprit  philosophique. 

Et  s'il  est  vrai,  comme  le  disait ,  il  y  a  peu 
de  temps,  un  de  nos  savants  orientalistes,  que 
le  système  de  Pythagore  se  retrouve  ch.  entier 
dans  les  livres  indiens  (ce  qui  serait  du  reste  à 
vérifier),  au  lieu  d'en  conclure  ,' avec  M.  de 
Chézy,  que  le  philosophe  grec  a  tiré  des  Fedas 
les  éléments  de  son  système,  nous  dirons  que 
Pythagore  et  l'auteur  des  T  édas  ont  puisé  à  la 
même  source  ,  c'est-à-dire  dans  les  sançtui»ircs 
de  l'Egypte  :  car  s'il  y  a  quelque  chose  de  dou- 
teux, ou  pour  mieux  dire  d'apocryphe  dans  la 
vie  de  Pythagore  ,  ce  sont  les  voyages  qu'on 
lui  fait  faire  dans  les  Indes  et  dans  les  Gaules; 
comme  au  contraire,  s'il  y  a  quelque  chose  de 
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rerlain  dans  ce  qu'on  a  dit  tl»;  lui,  c'est  le  long 
séjour-  (ju'il  a  lait  en  Egypte,  où  il  aurait  |)assc 
plus  de  vingt  ans  (i).  Or  en  supposant  que  ce 
soit  là  qu'il  ail  puisé  sa  doctrine,  il  est  à  re- 
marquer (jue  les  prêtres  égyptiens  avaient  déjà 
dépassé  le  dualisme,  c'est-à-dire  la  théorie  des 
deux  principes. 

Enfin  à  qui  s'arrêtera  à  peser  les  termes  de 
la  fameuse  inscription  de  Sais,  ceux  de  l'initia- 
tion aux  mystères  isiaqucs,  et  notamment  de 
l'allocution  d'Isis  à  l'initié  ,  tels  qu'Apulée  les 
rapporte,  il  paraîtra  clair  que  dans  les  doc- 
trines ésotériques  égyptiennes,  Isis  qui  lut 
d'abord  l'emblème  de  la  lune  ,  qu'après  cela 
on  confondit  avec  la  terre,  devint  ensuite  la 
matière  en  général ,  puis  le  principe  passif  de 
l'univers,  et  en  dernier  lieu  la  nature  universelle. 

Ainsi  les  prêtres  égyptiens,  à  la  faveur 
d'une  exégèse  qui  s'affranchissait  de  plus  en 
plus  du  joug  des  traditions ,  ont  enfin  abouti  à 
la  déification  de  la  nature,  ou  plutôt  à  con- 
fondre les  deux  principes,  à  ne  faire  qu'un 
seul  être,  un  être  universel,  d'Osiris  et  d'Isis, 
dont  Horus  ou  le  monde  visible  s'échappe  par 
voie  d'émanation.   Leur  point  de  départ ,  dans 

(1)  Voyez  ce  qu'en  dit  le  savant  Brucker  dans  son 
Histoire  delà  P/dhso/f/iie ,  p.  1002  et  siiiv. 
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cette  voie  d'erreur,  avait  été  le  sabéisme;  tra- 
vaillant ensuite  sur  ces  premières  données,  leur 
esprit  insensiblement  a  conçu  la  théorie  des 
deux  principes  :  plus  tard,  et  quand  ils  ont 
voulu  rentrer  dans  l'unité  ,  ils  ont  imaginé  de 
dire  que  tout  est  Dieu,  et  ils  sont  tombés  dans 
le  panthéisme.  Or  ils  ne  pouvaient  point  aller 
plus  loin ,  sans  abjurer  entièrement  le  carac- 
tère sacerdotal  :  carie  panthéisme  sera  toujours 
le  dernier  mot  de  la  théologie  rationaliste; 
comme  le  pyrrhonismc  est  lui-même  le  dernier 
mot  de  la  philosophie  purement  humaine. 

Nous  avions  donc  raison  d'avancer  que  c'est 
dans  les  temples  égyptiens  qu'on  doit  chercher 
la  racine  du  rationalisme.  Son  germe  s'y  est 
développé  ^h  l'ombre  des  autels  et  à  la  faveur 
de  l'interprétation  ;  il  a  pris  ensuite,  de  l'ac- 
croissement ,  transporté  dans  l'institut  de  Py- 
thagore  ;  car  cet  institut  s'offre  comme  un 
moven  terme  entre  les  collèges  sacerdotaux  de 
l'Egypte,  et  les  écoles  philosophiques  de  la 
Grèce.  Mais  c'est  à  Athènes,  et  .dans  le  sein 
des  écoles  qui  s'y  sont  élevées,  que  le  rajtion'a- 
lisme  est  parvenu  à  son  entier  développement. 

L'esprit  humain,  libre  alors  et  dégagé  tout- 
à-fait  du  joug  des  traditions,  s'est  élancé  dans 
toutes  les  voies.  Il  a  épuisé,  sans  pouvoir  arri- 
ver jusqu'au  vrai,  ou  du  moins  sans   pouvoir 
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s'y  fixer,  tous  les  moyens  de  connailre  que 
riiommc  peut  avoir  à  sa  disposition.  La  raison  , 
la  sensibilité,  le  sens  intime,  ensemble  ou  sé- 
parément, ont  été  mis  à  l'œuvre,  mais  ils  n'ont 
pu  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  êtres  méta- 
physiques; et  après  avoir  échoué,  ces  trois 
facultés  ont  fini  par  se  faire  la  guerre  entre 
elles.  Ce  que  la  sensation  avait  établi,  la  raison 
le  détruisait  presque  aussitôt  ;  et  ce  que  le  sens 
intime  donnait  pour  indubitable  ,  le  raisonne- 
ment le  rendait  incertain.  Ainsi  la  philosophie 
humaine ,  au  lieu  d'avancer,  faisait  sans  cesse 
un  pas- rétrograde  ;  et  quand  enfin^  harcelée 
de  tous  côtés  par  le  scepticisme  qui  gagnait 
toujours  du  terrain  ,  elle  a  cru  trouver  un  der- 
nier refuge  dans  l'éclectisme,  ce  n'est  point  un 
asile  qui  s'est  entr'ouvert  pour  elle,  mais  c'est 
un  tombeau  (a). 

Celte  première  tentative  du  rationalisme  n'a 
pas  été  heureuse  ,  comme  on  voit  :  elle  a  mon- 
tré quNl  n'est  pas  bon  à  la  raison  humaine  de 
se  séparer  de  la  foi.  Cette  raison  orgueilleuse 
a  cherché  en  elle-même  la  source  du  vrai,  et 
elle  s'est  vainement  opiniàtrée  à  creuser  dans 


(a)  Nous  renverrons  ceux  qui  voudraient  avoir  plus  de  détail» 
sur  les  variations  elles  contradictions  de  la  philosophie  ancienne, 
M  ce  que  nous  en  avons  dit  préeédemraent  àinsV  Ecole  d'Athènes. 
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son  propre  fonds;  elle  n'y  a  trouvé  qu'aridité. 
Etonnée  de  son  impuissance,  fatiguée  de  ses 
efforts  inutiles,  elle  s'est  reniée  elle  même  : 
elle  a  ouvert  de  sa  propre  main  les  issues  qui 
pouvaient  donner  entrée  au  doute;  et  le  doute 
alors  a  fait  irruption  ,  il  a  envahi  la  sphère  in- 
tellectuelle. 

Mais  pendant  que  cette  épreuve  s'accomplis- 
sait, une  autre  révolution  s'opérait  dans  le 
monde.  Les  traditions  primitives  long-temps 
concentrées  dans  la  Judée  ,  commençaient  à  se 
faire  jour.  Dès  le  commencement  du  septième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  et  par  suite  de  la  dé- 
solation du  royaunie  d'Israël,  elles  avaient  eu 
quelque  cours  en  Asie  ;  car  les  dix  tribus  trans- 
portées par  Salmanazar  dans  le  pays  des  Nini- 
vites  et  dans  la  Médie  ,  s'entretenaient^de  leurs 
traditions  parmi  ces  nations  étrangères  qui  en 
recueillaient  des  débris.  Il  paraîtrait  même  que 
la  promesse  du  Rédempteur  serait  alors  parve- 
nue jusqu'à  la  Chine  par  l'intermédiaire  de* 
Lao-Tseu  :  on  connaît  le  passage  remarquable 
de  son  livre  de  la  Raison  qui  s'applique  si,  bien 
à  ce  grand  événement  ;  en  outre  les  idées  de  ce 
philosophe  sur  le  souverain  Etre  sont  quelque- 
fois très  élevées.  «  Pour  comble  de  singula- 
((  rite,  dit  M.  Abel  Rémusal,  il  donne  à  cet 
((   être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré,  le  nom 
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M  mcmc  fjui  désigne  dans  nos  livres  saints  celui 
((  qui  a  été,  qui  est,  et  qui  sera,  Jehovah 
«  (  .T.T).  Ce  dernier  trait  confirme  tout  ce 
('  qu'indiquait  déjà  la  tradition  d'un  voyage  de 
«  Lao-Tseu  dans  l'Occident,  et  ne  laisse  au- 
((  cun  doute  sur  l'origine  de  sa  doctrine  (i).  » 
D'un  autre  coté  il  serait  difficile  de  ne  pas  con- 
cevoir l'idée,  à  la  lecture  du  Zendavesta  ,  que 
l'auteur  des  livres  Zends,  le  fameux  Zoroastre, 
a  conféré  soit  avec  les  Israélites  qui  étaient 
restés  dans  la  Médie  ,  soit  avec  les  Juifs  qui  se 
trouvaient  à  Babylone  de  son  temps.  Ainsi  ces 
traditions  hébiaïques  avaient  eu  déjà  quelque 
retentissement  en  Asie,  lorsque  plus  tard  les 
Juifs  se  répandirent  dans  cette  vaste  contrée, 
en  Egypte,  en  Europe  ,  portant  avec  eux  leurs 
livres  sacrés,  et  la  traduction  en  grec  vulgaire- 
ment appelée  la  version  des  Septante,  que  l'on 
devait  aux  soins.de  l'un  des  Ptolémées.  Les  ré- 
cils que  ces  livres  contenaient,  les  grandes 
promesses  qu'ils  renfermaient,  n'étaient  plus 
le  patrimoine  exclusif  des  Hébreux.  A  l'ap- 
proche de  l'avènement  du  Messie,  le  bruit  était 
généralement  répandu  dans  l'Orient  que  toutes 
choses  allaient  être  renouvelées;  qu'on  ne  serait 
pas  long-temps  sans  voir  sortir  de  Judée  ceux 

(1)  Mélanges  asiatùjués,  t.  l ,  art.  sur  L.\o-Tseu. 
T.  ni.  7 
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qui  régneraient  sur  toute  la  terre.  Suétone  et 
Tacite  constatent  eux-mêmes  le  fait.  Mais  ce  qu* 
n'était  encore  qu'une  préparation  au  triomphe 
de  la  vérité,  prit  un  autre  caractère  immédiate- 
ment après  la  venue  de  celui  qui  était  attendu. 
Cet  avènement ,  en  effet,  donna  sur-le-champ  à 
la  propagation  des  traditions  confiées  jusque  là 
aux  enfants  d'Israël  une  activité  nouvelle  et 
prodigieuse.  Toutes  les  nations  furent  appelées 
à  les  connaître;  leur  autorité  d'ailleurs  s'était 
grandement  accrue  :  car  les  disciples  du  Christ, 
en  même  temps  qu'ils  avaient  reçu  la  mission 
de  les  porter  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre, 
avaient  en  même  temps  été  investis  du  pouvoir 
de  leur  imprimer,  en  les  promulguant,  le  cachet 
de  la  divinité,  c'est-à  dire  le  sceau  des  miracles. 
Elles  s'offrirent  donc  au  genre  humai'n  ces  tra- 
ditions primitives,  ces  vérités  fondamentales 
révélées  dès  l'origine,  qui  devaient  recréer  la 
science  divine,  rasseoir  Içs  fondements  de  la 
morale  ,  faire  revivre  les  lois  de  la  société,  elles" 
s'offrirent  alors,  disons-nous,  développées, 
éclaircies  et  fixées  pour  toujours. 

Le  genre  humain  cédant  à  l'impulsion  d'une 
force  divine  ,  commence  à  rentrer  dans  ses 
voies.  Le  rationalisme  est  vaincu.  Une  longue 
période  do  foi  se  prépare.  Celte  foi  éclairée  ne 
craindra   pas  de  s'associer  avec  la  raison  ;   car 
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elles  ont  une  orii^iiie  commune,  el  nalurcllo- 
mcnt  elles  sympathisent ,  à  moins  que  l'oigueil 
philosophique  ne  se  jette  à  la  traverse.  La  foi 
guidera  la  science  humaine  dans  les  beaux  jours 
de  la  civilisation  ;  elle  luttera  contre  l'igno- 
rance dans  les  temps  d'obscurcissement  :  l'Eu- 
rope un  jour  lui  devra  tout  l'éclat  dont  elle 
brille.  C'est  bien  le  Christianisme,  en  effet, 
qui  a  maintenu  la  société  européenne  sur  le 
penchant  de  sa  ruine,  qui  lui  a  donné  la  force 
de  se  dégager  de  la  barbarie ,  et  qui  l'a  faite 
ce  qu'elle  est.  Si  elle  est  restée  debout  au 
milieu  des  inondations  successives  qui  devaient 
en.  dissoudre  les  éléments,  c'est  à  la  religion 
chrétienne  qu'elle  le  doit;  et  si  elle  est  ensuite 
parvenue  à  un  degré  de  civilisation  que  les 
peuples  anciens  n'ont  point  atteint;  si  celle  ci- 
vilisation s'est  étendue  bien  au  delà  des  limites 
que  l'ancien  monde  s'était  tracées ,  c'est  aux 
efforts  du  Christianisme  qu'il  faut  l'atlribucr. 


%t0'mè\\\t  partie» 


JNouvelle  apparition  du  Rationalisme. 


Mais  voilà  qu'après  un  long  sommeil ,  et 
plusieurs  siècles  s'étant  écoulés,  le  Rationalisme 
se  réveille.  Faible  et  timide  dans  ses  premiers 
essais,  il  marche  parallèlement  à  la  foi,  s'ap- 
puyànt  sur  elle  avec  confiance  ;  puis.il  5e  ha- 
sarde à  la  perdre  de  vue  ,  se  réservant  de  reve- 
nir à  elle  promptement  ;  enfin  il  s'en  sépare 
tout-à-fait,  il  devient  son  ennemi.  Ici  les  pré- 
textes manquent  :  nul  motif  à  alléguer  de  ce 
soulèvement  de  l'esprit  humain  contre  la  foi. 
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iCollc    sépaialion    une   fois    consommée,    !;i 
raison   allière,    impérieuse,   s'est  rendue  l'ai- 
l)ilre  do  tout.  C'est  la  religion   qu'elle  a  appe- 
lée  d'abord    à  sa  barre    pour  avoir  à   rendre 
compte   des  croyances ,  élaguant  de  son  auto- 
rité privée  tout  ce  qui  dépassait  sa  conception  : 
ensuite  on  l'a  vue  exercer  avec  une    témérité 
jusqu'alors  inouïe,    son  droit  de  révision    sur 
les  connaissances  acquises  dans  tous  les  genres, 
laissant  échapper  avec  dédain   le  fruit  de  l'ex- 
périence des  siècles.  Tout  ce  qui  portait  l'em- 
preinte du  passé  lui  est  devenu  antipathique; 
tout  ce   qui  se  présentait  avec  quelque  appa- 
rence d'autorité,  soulevait  son  orgueil ,  irritait 
sa  susceptibilité  :  les  anciens  j)rincipes  ont  été 
{     changés  ;  les  théories  ont  été'   reconstruites  h 
1     neuf;  de  nouvelles  méthodes   ont   été  substi- 
I     luées  aux  anciennes  ,   et  les  faits   eux-mêmes 
n'ont  point  échappé  à  cette  influence  domina- 
trice que  le  rationalisme  prétendait  exercer  de 
nos  jours. 

Et  en  effet,  ce  n'est  plus  seulement  sur  la 
vérité  religieuse  ,  sur  la  vérité  morale,  sur  la 
vérité  politique  ,  que  le  rationalisme  étend  son 
droit  de  suprématie  absolue;  ses  prétentions 
vont  au  delà  :  il  veut  que  la  vérité  historique 
entre  encore  dans  son  domaine ,  et  il  aspire  à 
la   constituer  sans   le  secours   des    traditions. 
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Ecoulez  le  rationaliste,  il  vous  dira  :  u  Écrire 
u  l'histoire  d'après  les  documents  que  les 
((  siècles  précédents  ont  fournis,  c'est  œuvre 
f(  facile  et  sans  portée  :  résumer  les  cnseigne- 
«  ments  que  l'histoire  nous  donne  ,  et  s'élever 
«  en  s'appuyant  sur  les  faits  à  de  hautes  génè- 
re ralliés  religieuses,  morales  et  politiques, 
«  c'est  quelque  chose  de  plus  :  mais  il  est  im- 
«  possible,  en  suivant  cette  voie,  d'arriver  au 
((  point  culminant  de  la  science.  Aujourd'hui, 
'(  nous  sommes  assez  avancés  pour  cntre- 
u  prendre  non  plus  simplement  d'écrire  et  de 
<(  résumer  l'histoire  ,  mais  de  la  faire  à  pilori. 
((  Il  ne  s'agit  que  de  trouver  la  formule  qui 
<(  doit  comprendre  dans  son  court  énoncé  tous 
((  les  faits  historiques,  ceux  qui  sont  passés, 
«  ceux  qui  sont  actuels,  ceux  qui  sontà  venir,  jj 
Et  le  rationaliste  alors  se  met  à  rœu\*rc ,  de- 
mandant celui-ci  à  la  psychologie  ,  celui-là  à  la 
physiologie,  cette  formule  précieuse  qui  doit 
lui  mettre  en  main  toute  l'histoire  du  genre 
jumain  depuis  son  origine  jusqu'à  présent, 
depuis  le  moment  actuel  jusqu'au  dernier 
four  (n). 

Voilà   jusqu'où    l'illusion    est    arrivée    dans 


(a)  En  Allemagne,  on  en  est  là,  du  moins  dans  quelques  uni- 
"tcrsilés;  et  les  professeurs  allemands  ont  trouvé  de  l'écho  en 
France.  Le  Cours  d'hisloirc  de  la  philosoiihic   par  M.  Cousin- 
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recule  lalioiialisic  mode  roc.  Ce  Jcrnier  écart 
dont  ranliquilc  n'a  pas  l'ourni  d'exemples,  et 
qui  dé|)as.se  en  effet  toutes  les  bornes,  sera 
peut-être  aux  yeux  de  ceux  qui  observent 
moins  aitcnlivement ,  un  nouveau  trait  de  vi- 
gueur de  la  part  du  rationalisme,  une  mani- 
festation éclatante  qu'il  donne  de  sa  puissance 
progressive  j  mais  des  hommes  plusclairvoyants 
n'y  verront  qu'un  mouvement  convulsif,  un 
elToit  extraordinaire  qui  sera  suivi  d'un  plus 
grand  affaiblissement. 

(  nr  le  rationalisme  décline  ,  il  est  bien  dé- 
chu de  son  crédit  5  on  pourrait  même  dire  que 
sur  tous  les  points   il   est  en   voie  rétrograde. 

Et  d'abord  il  est  à  remarquer  que  le  rationa- 
lisme est  depuis  long-temps  exclu  des  sciences 
nalurclles.  Bacon  a  donné  celte  impulsion  ; 
maintenant ,  elle  est  généralement  suivie  :  on  a 
reconnu  enfin  que  dans  l'étude  qui  se  rapporte 
à  b  nature  physique,  aucun  progrès  n'aurait 
lieu,  tant  qu'on  s'obstinerait  à  procéder  par  la 
voie  de  la  déduction  en  partant  d'une  hypo- 
thèse. Ainsi  la  raison  d'elle-même  a  pris  le 
parti  do  renoncer  à  la  méthode  àpriori,  toutes 

rinlrotUiclioii  à  la  science  historique  que  M.  Buchfz  a  publiée 
di'|)uis,  sont  dos  essais  historiques  dans  le  genre  rt  ;)rtor< .  et 
M>ici  (iiic  M.  Miiholel  >ir  .(  <'<■  iioii-  (ioimcr  la  fon»>ilr  ,1c  i,i 
l'nmcc. 
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les  fois  qu'il  s'est  agi  de  donner  des  explications 
sur  les  phénomènes  de  la  nature.  Elle  s'est 
donc  attachée  aux  faits;  elle  s'est  avancée  len- 
tement ,  guidée  par  l'expérience;  et  au  lieu  de 
poser  des  principes  qu'elle  aurait  tirés  de  son 
propre  fond,  au  lieu  d'élever  des  systèmes 
gratuitement  hypothétiques,  elle  s'est  bornée 
simplement  à  constater  les  résultats  généraux 
des  nombreuses  observations  qu'elle  a  faites. 
Lorsqu'il  lui  est  arrivé  d'atteindie ,  en  suivant 
cette  marche  ,  un  fait  primitif,  une  des  lois  de 
la  nature,  elle  s'est  arrêtée,  sachant  bien 
qu'elle  ne  pouvait  point  aller  au  delà  ;  et  cette 
loi  de  la  nature  lui  servant  d'un  point  d'appui , 
lui  tenant  lieu  d'un  principe,  elle  a  pu  se  per- 
mettre alors  de  substituer  la  synthèse  à  l'ana- 
lyse pour  tirer  du  fait  primitif,  par  \'oic  de 
conséquence,  la  connaissance  de  tous  les  faits 
qui  peuvent  être  régis  parcette  même  loi. 

Cependant  le  rationalisme  qui  se  trouvait 
ainsi  dépossédé  du  vaste  domaine  des  sciences- 
naturelles  ,  s'est  retranché  fortement  dans  les 
sciences  morales  et  s'y  est  rendu  maître  en 
s'associant  avec  le  protestantisme.  On  a  Fait  de 
la  religion  à  priori ,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
la  révélation  \  de  la  morale  à  priori ,  c'est-à- 
dire  en  dehors  de  la  religion  ;  de  la  politique  à 
priori f   c'cst-ù-dire  en  dehors  des   institutions 
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et  des  mœurs.  Il  ne  rcslail  plus  qu'à  faire  de 
riiistoiio  (i  prioi'i,  et  c'est  ce  qu'on  i\  tenté  eii 
dernier  lieu,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
(lire. 

Toutefois  il  est  bon  travcrlir  les  zélés  qui 
poussent  ainsi  le  rationalisme  en  avant,  sans 
s'occuper  de  ce  qui  se  passe  derrière  eux,  que 
la  lassitude  a  gagné  ceux  qui  marcliaicnt  à  leur 
suite  :  le  désabusement  est  grand  ;  la  défection 
est  rapide.  Toutes  ces  théories  à  priori  qui  se 
combattent  l'une  l'autre  ,  qui  échouent  succes- 
sivement à  mesure  qu'on  essaie  de  les  faire 
passer  à  l'application  ,  sont  décrédilées  et  tom- 
bent d'elles-mêmes  ;  il  n'est  presque  plus  be- 
soin de  les  combattre. 

Croit-orj,  par  exemple,  que  le  Contrat 
social,  s'il  apparaissait  aujourd'hui,  excitât  en 
France  une  grande  sensation?  En  ce  qui  me 
concerne,  je  suis  persuadé  qu'il  n'attirerait  que 
très  faiblement  l'attention.  Je  pense  également 
que  si  le  Discours  sur  l'inégalilé  des  conditions 
parmi  les  hommes,  se  glissait,  à  l'heure  (|u'il 
est ,  à  travers  les  productions  du  jour,  il  pour- 
rait se  faire  que  l'académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  lui  accordât  son  suffrage  et 
lui  décernât  un  prix;  mais  du  reste  et  malgré 
le  talent  de  l'écrivain,  il  n(;  trouverait  que  peu 
de  lecteurs.  C'est  qu'on  est  dégoûté  profondé- 
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mciU  (Je  CCS  ulojjics  coiislruilcs  en  l'aîr  ;  on  ne 
permet  plus  aux  écrivains,  quand  ils  veulent 
parler  de  l'état  primitif  du  genre  humain  ou 
disserter  sur  l'origine  des  sociétés,  de  créer 
des  hypothèses ,  de  se  livrera  leur  imagina- 
tion ,  de  mettre  des  rêves  à  là  place  de  la 
réalité. 

Et  ce  n'est  pas  le  public  seulement  qui  dé- 
serte ainsi  le  champ  des  abstractions;  la  philo- 
sophie du  dix-neuvième  siècle  elle-même  l'a- 
bandonne et  s'en  éloigne;  elle  le  quitte  à 
regret,  il  est  vrai,  mais  elle  sent  que  la  place 
n'est  plus  tenable  :  se  sauve  qui  pourra.  Na- 
guère encore,  ainsi,  que  nous  l'avons  vu,  le 
rationalisme  se  repaissait  de  l'idée  d'une  con- 
quête nouvelle;  il  s'installait  fièrement  au  mi- 
lieu du  domaine  de  l'histoire  et  y  dressait  son 
pavillon  :  mais  voilà  que  les  mailres  de  la 
science  ,  ceux-là  qui  sont  chargés  spécialement 
d'initier  la  jeunesse  dans  ces  hautes  doctrines 
philosophiques  qui  doivent  rendre  le  Christia- 
nisme inutile,  s'échappent  éperdus  par  toutes 
les  issues,  ne  sachant  plus  quelle  route  tenir. 
Quelques  uns  se  sont  jetés  dans  l'éclcctisnrie  ; 
les  plus  sages  se  sont  ralliés  sous  le  drapeau  de 
l'école  écossaise;  le  reste  erre  dans  le  vague 
d'un  rêve  de  perfectibilité  indéfinie. 
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§    ï. 
De  l'Ecole  éclectique. 

1.^  Eclectisme,  l  Ce  mot  n'csl  pas  nouveau, 
c'est  le  nom  propre  du  système  bâtard  (jui  a 
marqué  la  (in  du  rationalisme  antique. 

L'expression  ,  du  reste,  n'a  rien  de  bien  dé- 
termine quant  à  la  nature  du  système  :  elle 
n'indique  point  une  doctrine  particulière  ,  elle 
ne  met  point  en  saillie  le  principe;  elle  réveille 
seulement  l'idée  d'un  mode  de  philosopher  qui 
consisterait  à  choisir  dans  toutes  les  opinions 
ce  qui  paraîtrait  être  le  plus  conforme  à  l'idée 
qu'on  se  fait  du  vrai. 

Or  il  est  manifeste  que  si  l'éclectisme  n'eût 
été  que  cela,  à  l'époque  oii  l'école  d'Alexandrie 
})rillait  de  tout  son  éclat ,  il  n'aurait  pas  eu  le 
droit  de  prendre  rang  parmi  les  systèmes  phi- 
losophiques; car  une  agrégation  d'opinions  qui 
ne  rayonneraient  pas  vers  un  centre  commun, 
ne  j)cut  pas  former  un  tout,  et  partant,  ne 
doit  pas  être  considérée  comme  un  système  :  il 
est  clair  également  que  le  titre  d'école  ne  serait 
plus  qu'un  titre  usurpé  par  les  philosophes 
qu'Alexandrie  renfermait  ,  attendu  qu'une 
école  philosophique  se  compose  du  maître  qui 
explique    sa    doctrine    et   des    disriples    qui    y 


108  RATIONALISME 

adhèrent  ;  mais  si  chacun   au  conlraire  est  aj)- 
pelé  à  composer  suivant  son  goût  et  quelque- 
fois suivant  son  caprice,  la  collection  des  idées 
sur  lesquelles  son  esprit  s'est  arrêté  de  préfé- 
rence,   en   interrogeant    les  divers  systèmes, 
alors  il  n'y  a  plus  d'école.    11   eSt    aisé  de  voir 
enfin  que  l'éclectisme,  entendu  comme   nous 
l'avons  expliqué  tout  à  l'heure,  non  seulement 
rendrait   tout-à-fait  impossible  l'unité  philoso- 
phique  à   laquelle   le  rationalisme  antique  n'a 
jamais  pu    parvenir,    mais   romprait  encore  le 
faible  lien  qui  unit  jusqu'à  un  certain  point  les 
membres  de  la  même  école;  en  sorte  que    la 
philosophie   réduite,  à   l'individualisme  offrirait 
autant  d'opinions  qu'il  y  aurait  de  philosophes. 
Et  cependant  on  nous  dit  que  le  but  avoué 
de  l'école   d'Alexandrie  était  de  réunir   et  de 
concilier! 

Il  est  donc  à  croire  qu'il  y  avait  dans  le  fond 
de  l'éclectisme  alexandrin  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  le  mot,  suivant  son  acception 
naturelle,  indiquerait  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait 
une  idée  systématique  enveloppée  sous  cettç 
expression. 

Quand  on  essaie  de  se  rendre  compte  de  ce 
que  cette  idée  pouvait  cire  ,  on  s'aperçoit  que 
l'éclectisme  alexandrin  n'était  autre  chose 
qu'un  système  de  fusion,  fondé  sur  celte  sup- 
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posilion  meiis()iig(  10,  (juo  les  principes  des 
i^r.iixls  in.iilres  ,  que  les  doclrines  des  écoles 
par  eux  londccs,  n'élaieril  point  en  opjiosilion, 
et  pouvaient  an  contraire  se  concilier  aisément. 
Aussi  peut-on  dire  que  Porphyre  ,  Jambli- 
que,  et  les  autres  alexandrins  se  donnant  le 
titre  d'éclectiques,  n'ont  travaillé  toute  leur 
vie  qu'à  rapprocher  ce  qui  était  dissemblable, 
à  unir  ce  qui  était  contraire,  en  cherchant  tou- 
jours à  persuader  que  les  systèmes  divers  n'é- 
taient point  opposés  quant  au  fond,  et  que  la 
contradiction  n'existait  qu'en  apparence. 

Dés  long-temps,  et  avant  eux,  les  philo- 
sophes, harcelés  par  les  sceptiques ,  honteux 
de  leurs  propres  divisions,  avaient  essayé  d'i- 
dentifier Platon  avec  Pythagore,  et  de  conci- 
lier ce  même  Platon  avec  Aristotc  et  Zenon. 
Ainsi  ce  genre  d'éclectisme  existait  en  germe 
bien  avant  que  Potamon  et  Ammonius-Saccas 
l'eussent  réduit  en  système  :  il  se  développait 
lentement  dans  le  sein  des  écoles  philosophi- 
ques. IMais ,  à  l'époque  où  le  Christianisme, 
•  grandissant  toujours,  se  présenta  comme  un 
conquérant  qui  menaçait  d'envahir  le  monde, 
et  notamment  après  que  l'école  chrétienne 
d'Alexandrie  eut  jeté  au  milieu  de  cette  ville, 
devenue  le  centre  de  la  philosophie,  un  éclat 
qui  clïaçait    la  gloire  du   Musée,   l'éclectisme 
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prit  une  très  grande  extension.  Toutes  les  er- 
reurs qui  fascinaient  le  monde  sentirent  le 
besoin  de  se  rallier;  toutes  les^  sectes  de  men- 
songe se  coalisèrent;  et  cette  grande  fusion  des 
doctrines  philosophiques,  mythologiques  et 
mystiques,  connue  sous  le  nom  de  syncré- 
tisme y  s'opéra. 

L'éclectisme  ancien  n'a  donc  été  réellement 
qu'un  système  de  déception,  fondé  sur  l'alté- 
ration des  doctrines  et  des  principes  qu'on 
voulait  ramener  à  l'unité.  Tant  que  ce  système 
ne  s'est  point  étendu  au  delà  du  cercle  des  opi- 
nions purement  philosophiques  ,  il  a  conservé 
le  nom  à"" éclectisme  ;  mais  une  fois  que  celte 
limite  s'est  trouvée  dépassée,  l'éclectisme  ayant 
encore  enveloppé  les  opinions  théologiques 
dans  son  système  de  fusion,  on  l'a  plus  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  syncrétisme. 

Y  aurait-il  entre  ce  qui  se  passa  alors  et  ce 
que  nous  voyons  aujourd'hui  quelque  rappro- 
chement à  faire?  On  n'en  saurait  douter. 

L'éclectisme  moderne  appelle  à.  haute  voix 
et  prétend  recueillir  indifféremment  dans  son 
sein  tous  les  systèmes  ,  toutes  les  sectes.  Plus 
large  encore  dans  ses  concessions  qucl'cclec- 
tisme  alexandrin  ,  qui  toujours  repoussa  l'cpi- 
curéisme  et  combattit  le  scepticisme,  il  embrasse 
dans  son   vaste  plan  de  conciliation  non  seule- 
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nienl  le  sensualisnictlcCondillac,mais  encore  le 
scepticisme  dévergondé  de  l'école  de  Voltaire. 
En  même  temps  les  sectes  religieuses  sont  in- 
vitées formellement  à  prendre  pari  au  traité, 
la  philosophie  consentant  h  abjurer  ses  préven- 
tions antireligieuses,  pourvu  que  les  religions, 
de  leur  côté,  se  prêtent  aux  changements 
qu'on  se  propose  de  leur  faire  subir.  Ainsi  l'é- 
clectisme moderne  se  trouve  engagé  déjà  fort 
avant  dans  les  voies  du  syncrétisme;  on  voit 
qu'il  suit  dans  son  développement  la  même 
marche  que  l'éclectisme  ancien. 

Toutefois  il  existe  entre  l'éclectisme  alexan- 
drin et  l'éclectisme  de  l'école  française  une  dif- 
férence qu'il  importe  de  signaler.  Le  premier 
était  établi  sur  ce  fondement,  que  tous  les 
grands  maîtres  avaient  au  fond  professé  la 
même  doctrine;  le  second  présuppose,  au 
contraire  ,  que  chaque  philosophe  a  eu  sa  doc- 
trine particulière ,  et  que  leurs  principes  sont 
différents. 

Les  éclectiques  modernes  ont  donc  aban- 
donné l'idée  fondamentale  du  système  éclec- 
tique ancien;  et,  dans  le  fait,  il  leur  eut  été 
difficile  de  la  reproduire  :  elle  a  été  trop  géné- 
ralement décriée.  Ainsi  ils  n'ont  pas  tenté  d'as- 
seoir réclcctisme  du  dix  neuvième  siècle  sur 
colle  base,  ruinée-.    Ils   avouent  que    les  philo- 
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sophes  dans  lous  les  temps  ont  été  fort  divisés; 
cependant  ils  soutiennent  que,  bien  qu'ils 
aient  été  dissidents,  aucun  d'eux  ne  s'est 
trompé.  Comment  l'entendent-ils?  Voici  le 
mot  de  l'énigme.  Chacun  de  ces  philosophes, 
disent-ils,  a  vu  la  vérité  ;  mais  il  ne  l'a  aperçue 
que  sous  une  seule  de  ses  faces  :  ils  auraient 
été  d'accord  s'ils  eussent  voulu  se  rendre 
compte  de  cette  circonstance.  Au  lieu  de  cela, 
ils  se  sont  imaginé  que  la  vérité  leur  avait  ap- 
paru tout  entière  ;  et  par  suite,  ils  se  sont  trou- 
vés engagés  dans  des  disputes  éternelles.  Le 
moment  est  venu  de  metlre  fin  à  ces  lunestes 
discussions  :  au  lieu  d'opposer  les  philosophes 
les  uns  aux  autres,  qu'on  rapproche  leurs  dif- 
férents systèmes,  que  l'on  constate  ce  que  cha- 
cun d'eux  a  vu  séparément  :  du  coi\tingcnt 
qu'ils  offriront  individuellement  il  se  formera 
un  trésor  immense  de  connaissances  philoso- 
phiques, ou,  pour  mieux  dire,  une  philoso- 
phie complète  ;  car  il  n'est  pas  douteux  que 
toutes  les  solutions  n'aient  été  données.  Il  doit 
donc  Sortir  de  cette  réunion  de  toutes  les  par- 
ties de  la  science  jusqu'ici  disséminées,  un  sys- 
tème général,  qui  non  seulement  sera  vrai, 
mais  qui  contiendra  la  vérité  tout  entière. 

Telle  serait   l'idée-mère   du  système  éclec- 
tique moderne. 
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Or  csl-il  bien  exact  de  dire  qu'en  réunissant 
en  un  seul  faisceau  tous  les  systèmes  imagines 
jusqu'à  ce  jour,  on  aurait  une  philosopliie  com- 
plète? Qu'on  en  fasse  l'essai,  et  l'on  verra  que 
de  ce  rapprochement  il  ne  peut  résulter  qu'une 
horrible  confusion. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 
I!  est  certain  ,  quoi  qu'on  dise,  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  de  ces  systèmes  qui  ne  contienne  une 
foule  d'erreurs  mêlées  de  quelques  vérités.  Or 
est-il  raisonnable  de  penser  que  de  ce  mélange 
d'erreurs  et  de  vérités  il  puisse  sortir,  par  le 
seul  effet  de  l'amalgame,  un  tout  homogène  , 
un  système  régulier?  Aussi  sont-ils  obligés  de 
dire  ,  ceux  qui  ont  imaginé  ce  singulier  moyen 
de  constituer  la  philosophie  et  de  la  venger 
de  ses  détracteurs,  que  tout  est  vérité,  ou  à 
tout  le  moins  portion  de  vérité  dans  les  svs- 
tèmes  philosophiques.  Ils  iront  même  plus 
loin;  car  ils  ajouteront  que,  pour  qu'un  au- 
teur put  donner  un  système  faux,  il  faudrait 
qu'il  se  plaçât  hors  de  sa  propre  pensée  ,  c'csl- 
à-dire  hors  de  riiumanilé  ;  ce  qui  n'a  été  donné 
à  nul  homme. 

.  Quant  à  nous  ,  fort  de  notre  expérience  jour- 
n.llière ,  nous  demeurons  fermement  persuadé 
qu'un  homme,  sans  se  placer  hors  de  l'huma - 
nilé  ,  peut  très  souvent  être  hors  de  la  vérité  ; 
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qu'en  effet  il  peut  chercher  à  induire  les  autres 
en  erreur  en  parlant  contre  sa  pensée,  et  que 
d'ailleurs  il  peut  se  tromper  à  chaque  instant , 
en  suivant  de  bonne  foi  sa  pensée.  De  plus, 
nous  sommes  pleinement  convaincu  que  l'au 
leur  d'un  système,  quel  qu'il  soit,  est  sujet  à 
faillir  en  suivant  la  chaîne  de  ses  déductions, 
même  lorsqu'il  est  parti  d'un  principe  vrai  ;  et 
que,  s'il  est  parti  d'un  principe  faux,  il  doit 
être  constamment,  du  commencement  à  la  fin, 
en  opposition  avec  la  vérité,  si  le  raisonnement 
est  bien  suivi.  Donc,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
clairement  démontré  qu'un  homme,  aussitôt 
qu'il  a  jeté  sur  ses  épaules  le  manteau  de  phi- 
losophe, ne  participe  plus  aux  faiblesses  de 
notre  nature,  et  s'élève  par  là  bien  au  dessus 
de  l'humanité;  que  de  ce  moment,  toujours 
sincère,  il  n'exprimera  jamais  dans  ses  discours 
que  ce  qu'il  a  dans  sa  pensée;  qu'exempt  à  l'a- 
venir de  précipitation ,  il  ne  Jiasardera  rien  ;  de 
prévention,  il  pèsera  tout;  d'orgueil,  il  ne 
s'entêtera  pas;  que  sa  raison,  toujours  ferme  , 
ne  bronchera  plus  dans  les  sentiers  de  la  lo- 
gique; qu'elle  pourra  même  s'élancera  volonté 
dans  la  sphère  des  vérités  métaphysiques,  les 
saisir  d'autorité ,  embrasser  le  fini  et  l'infini , 
puis  déterminer  leurs  rapports,  sans  avoir  à 
craindre  de  donner  dans  le  faux  ,  de   prendra 
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pour  une  rcalilé  ce  qui  ne  serait  que  le  fruit  de 
rimagiiialion  :  :'i  moins  de  cela,  en  effet,  nous 
croirons  être  en  droit  de  dire  qu'un  philosophe 
est  sujet  h  s'égarer  comme  un  autre  ,  et  même 
plus  qu'un  autre  ,  puisqu'il  s'écarte  des  sentiers 
battus  ;  de  soutenir  qu'il  y  a  des  systèmes  faux; 
d'affirmer  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  présente  la 
vérité  sans  quelque  mélange  d'erreur. 

Et  le  vice  de  tous  ces  systèmes  ne  consiste 
pas  seulement,  comme  on  voudrait  nous  le 
faire  accroire  ,  clans  la  prétention  de  contenir 
chacun  Vahsolue  vérité  qui  ne  se  trouve  que 
dans  tous  y  cas  auquel  il  suffirait  d'écarter  cette 
prétention  pour  qu'ils  fussent  tous  vrais  ;  mais 
il  y  a  dans  chacun  de  ces  systèmes  du  vrai  et  du 
faux  ,  du  réel  et  de  l'imaginaire;  et  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  esprits  médiocres,  les 
hommes  à  idées  exclusives,  ceux  en  un  mot 
qui  ne  voient  qu'une  seule  face  des  choses,  qui 
ont  trébuché  en  cherchant  à  gravir  les  monts 
escarpés  de  la  philosophie  ;  le  judicieux  Reid  , 
ce  fondateur  de  l'école  écossaise ,  si  mesuré 
dans  ses  paroles ,  fait  remarquer  quHl  Ji'y  a 
aucune  partie  de  la  science  humaine  oii  les 
hommes  du  génie  le  plus  élevé  soient  tombés 
dans  des  erreurs  aussi  grandes  et  même  dans 
des  ABSURDITÉS  uussi grossièics .  De  plus  il  est 
obligé  de  convenir  qu'il  faut  beaucoup  d'atten- 
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lion  ,  qu'il  faut  y  regarder  de  bien  prés ,  pouF 
Toir  autre  chose  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie ,^w'm/z /«(^/mzi/?e  de  rêveries  f  de  contra- 
dictions y  d'absurdités  oie  se  rencontreiit  à 
peine  quelques  vérités. 

C'est  donc  une  entreprise  fort  étrange  que 
(Je  vouloir,  amalgamant  toutes  ces  choses,  ar- 
river à  former  une  œuvre  parfaite.  L'éclectisme 
moderne  qui  prétend  rassembler  dans  un  vaste 
système  les  principes  de  toutes  les  écoles,  les 
conséquences  qui  en  dérivent,  le  pour  et  le 
contre^  le  oui  et  le  non,  et  qui  ne  repousse  de 
toutes  les  idées  qui  ont  trouvé  place  dans  les 
livres  des  philosophes,  que  celle  dont  chacurt 
d'eux  s'était  séparément  infatué ,  à  savoir  qu'il 
avait  trouvé  la  vérité  tout  entière;  l'éclectisme 
moderne  ,  disons-nous  ,  a  trouvé  de  celte  sorte 
le  moyen  de  s'approprier  toutes  les  folies  qui 
ont  été  débitées  jusqu'à  ce  jour;  et  en  fait 
d'extravagance,  il  a  laissé  bien  loin  derrière  lui 
l'éclectisme  alexandrin. 

Les  éclectiques  modernes,  en  effet,  s'écar- 
tant  en  cela  de  l'exemple  des  éclçctigucs 
alexandrins,  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de 
manier  et  de  remanier  les  divers  systèmes  phi- 
losophiques,  pour  les  contraindre  à  se  rac- 
corder. Plus  expéditifs  que  leurs  devanciers  y 
ils  ont  jeté  dans  un  seul  et  môme  crcusçt,san& 
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nucun  travail  préparatoire  ,  ces  systèmes  in- 
cohérents ,  ces  principes  contradictoires,  ces 
idées  qui  s'excluent  l'une  l'autre;  puis  ils 
ont  dit  :  Il  y  a  là  des  méthodes  diverses,  des 
systèmes  différents,  mais  c'est  en  cela  précisé- 
ment que  consiste  Vanité  philosophique  !  W  y  a 
là  opposition ,  contradiction  ,  mais  c'est  là  ce 
qui  fait  Vharmoiiie  !  Il  faut  que  les  contraires 
désormais  soient  unis  dans  une  philosophie 
supérieure  qui  fait  profession  de  tout  accepter 
et  de  ne  rejeter  rien. 

Serait-il  besoin  d'insister  davantage  pour  dé- 
montrer que  si  Péclectismc  ancien  a  été  fondé 
sur  le  mensonge,  l'éclectisme  moderne  s'appuie 
sur  l'absurde? 

En  ce  qui  nous  regarde,  nous  ne  sommes 
nullement  étonné  que  les  jeunes  éclectiques  de 
l'école  parisienne  ,  après  avoir  fait  grand  bruit 
de  la  découverte  du  principe  nouveau,  et  pro- 
misdes  résultats  qui  devaient  étonner  le  monde, 
aient  reculé  devant  l'application.  Cependant  le 
chef  de  l'école  éclectique  nous  avait  dit  que 
Içs  théories  par  lesquelles  se  jugent  en  défini- 
tive toutes  les  philosophies  sont  les  théories  de 
Dieu  et  de  l'àme.  Pourquoi  donc  ne  nous  a- 
t-il  pas  mis  jusqu'ici  en  étal  de  juger  la  philoso- 
phie éclectique ,  par  l'application  qu'il  aurait 
failc  lui-même  de  sa  méthode  à  ces  deux  objets, 
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qui  se  présentcut  toujours  en  premier  ordre, 
eu  égard  à  leur  importance?  Il  n'ignore  ce- 
pendant pas  ce  que  les  philosophes  anciens  et 
modernes  ont  pu  dire  ,  en  cherchant  la  solution 
de  ces  deux  problèmes  qui  dominent  la  science 
et  la  vie  humaine  tout  entière;  et  en  ce  qui 
touche  l'Etre  divin  en  particulier,  il  doit  savoir 
que  la  plupart  des  philosophes  anciens  sont 
partis  du  principe  de  la  causalité,  et  qu'ils 
n'ont  pas  été  long-temps  d'accord.  Dans  le 
nombre,  il  en  est  qui  se  sont  imaginé  que  tous 
les  effets  étant  finis,  il  n'y  avait  pas  nécessité 
d'en  induire  que  la  cause  première  fût  infinie  ; 
d'autres  au  même  instant  s'engageaient,  en 
partant  des  faits  de  la  nature  et  de  la  conscience, 
dans  une  suite  d'effets  et  de  causes  indéfinies 
et  sans  terme  ;  pour  ces  derniers  il  n'y  avait 
pas  de  cause  première.  Cependant  le  plus.grand 
nombre  a  conçu  l'idée  d'un  premier  principe, 
d'où  le  reste  ensuite  est  sorti  :  quant  à  ce  prin- 
cipe générateur,  l'un  a  dit  que  c'était  l'air,  un 
autre  que  c'était  l'eau,  et  beaucoup  ont  cru 
que  le  feu  avait  tout  engendré.  Il  en  est  sur- 
venu depuis,  lesquels  étant  vivement  frappés 
de  l'opposition  des  effets  entre  eux,. ont  été 
amenés  à  conclure  l'existence  de  deux  prin- 
cipes ennemis  ,  de  deux  causes  opposées  j  les 
contraires,  ont-ils  dit ,  luttent  sans  cesse  dans 


ET  TRADITION  110 

\c  monde,  il  v  a  donc  un  priricijic  dti  mal  cl  un 
principe  du  bien  en  état  permanent  d'Iioslilitc. 
Ceux  qui  ont  évite  cet  ccucil ,  n'ont  pas  pu  se 
dégager  cnlicrcment  de  reiTciir  du  dualisme  ; 
ils  ont  admis  deux  principes  indépendants  l'un 
de  l'autre,  existant  chacun  d'eux  par  soi-même, 
à  savoir  l'esprit  et  la  matière.  Platon  a  j>ro- 
fessé  lui-même  le  dualisme  dans  ce  sens;  il 
reconnaît  en  effet  deux  principes  coctcrnels, 
l'un  actif  et  l'autre  passif;  il  va  même  en  cer- 
taines circonstances  jusqu'à  donner  au  prin- 
cipe passif,  c'est  à-dire  à  la  matière,  une  sorte 
d'activité  qui  lui  est  propre  ,  une  espèce  d'âme 
d'une  nature  revéchc  ,  agissant  sans  règles  el 
sans  raison.  Il  en  est  toutefois  qui  ont  essayé 
de  rentrerdans  l'unité;  de  ceux-ci,  les  uns  ont 
nié  la  matière  et  contesté  la  réalité  de  tous  les 
phénomènes  qui  frappent  nos  sens;  les  autres 
ont  nié  l'esprit  et  ont  rapporté  à  la  substance 
matérielle  tous  les  phénomènes  de  la  con- 
science; ceux  enfin  qui  n'ont  pas  voulu  nier  que 
la  matière  existât,  et  qui  d'autre  part  ne  se 
sont  pas  soucié  de  prononcer  que  l'esprit  fût 
ync  simple  modification  de  la  matière ,  ont  pris 
le  parti  de  confondre  les  deux  substances  :  ils 
ont  fait  de  la  matière  et  de  l'esprit  un  principe 
unique,  une  seule  substance;  et  l'Etre  divin  est 
venu  se  perdre  dans  le  grand  tout.  Au  surplus, 
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on  ne  finirait  pas  si  on  voulait  entrer  dans  le 
détail  infini  des  systèmes  plus  ou  moins  bizarres, 
plus  ou  moins  extravagants,  que  le  rationalisme 
ancien  a  créés ,  quand  il  a  voulu  donner  une 
idée  de  la  divinité;  et  si  le  rationalisme  mo- 
derne n'est  point  encore  arrivé  jusqu'au  même 
degré  de  confusion  et  de  folie  sur  ce  point  ca- 
pital ,  c'est  qu'en  présence  du  dogme  chrétien, 
il  hésite  et  se  contient. 

Quoi  qu'il  en  soit  il  est   certain  que  l'éclec- 
tisme nous  étonnerait  beaucoup,  s'il  parvenait, 
en  rassemblant  ces  idées,   et  par  là  s'affran^ 
chissant  de  toute  vue  exclusive,  à  nous  donner 
autre   chose  qu'un  être  difforme,   une  figure 
panlhée,  plus  hideuse  encore   que  ces  idoles 
monstrueuses,  à  plusieurs  têtes  avec  une  mul- 
titude de  bras,  que  les  peuples  de  l'Hindôustan 
adorent.  Les  idées  les  plus  contradictoires  se 
trouveront  accouplées  dans  ce  chef-d'oéuvre  ; 
les  rêveries   les  plus  extraordinaires  y  auront 
une  place  marquée,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'idée 
sublime  de  la  création  y  pourra  figurer  ;  car  le 
rationalisme  antique  n'est  pointarrivé  jusque  là.* 
Nous  avons  à  regretter  de  même  que  le  chef 
de  l'école  éclectique  n'ait  pas  encore  essayé  de 
l'aire  l'application   de    son   principe    h  l'âme, 
pour  en  découvrir  la  nature.  Il  aurait  dû  porter 
spn  attention  de  ce  côté,  d'après  ce  que  nous 
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avons  dit  plus  liaut.  Pourquoi  donc  csl-il  en 
retard  ?  serait-ce  que  l'entreprise  lui  parait  un 
peu  forte?  nous  allons  lâcher  de  la  lui  rendre 
plus  lacile. 

Celle  âme  qui  est  en  nous  le  principe  du  mou- 
vement, la  source  de  l'intelligence,  lo  foyer 
du  sentiment,  échappe  également  à  la  sensa- 
tion et  à  la  réllexion  ,  et  toutefois  les  philo- 
sophes se  sont  évertués,  se  ilaltant  toujours 
de  la  saisir.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  que  l'in- 
utilité de  leurs  efforts  a  dégoûtés  et  qui  ont 
nié  son  existence,  disant  les  uns  que  ce  n'est 
qu'une  harmonie  ,  c'est-à-dire  le  résultat  de  la 
disposition  respective  des  parties  du  corps  hu- 
main entre  elles;  les  autres ,  que  l'àme  n'est 
absolumeni  rien ,  que  c'est  un  mot  vide  de 
sens.  Néanmoins  la  plupart  des  philosophes, 
pénétrés  de  l'idée  que  les  phénomènes  de  la 
conscience  doivent  se  rattacher  à  une  cause 
particulière,  ont  cherché  h  déterminer  quelle 
était  la  nature  de  cette  cause ,  et  alors  ceux-ci 
l'ont  confondue  avec  le  cœur,  ceux-là  avec  le 
cerveau;  tandis  que  d'autres  ont  soutenu  que 
le  cœur  et  le  cerveau  ne  sont  point  l'àme ,  mais 
seulement  le  siège  de  l'àme  qui  est  alors  deve- 
nue pour  ces  derniers  eau  ,  sang  ,  air,  feu ,  sui- 
vanlqu'ila  convenu  à  chacun  d'eux  del'imaginer. 
Et  puis  les  uns  en  ont  fait  un  élrc  sinq^le,  les 
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autres  un  cire  composé.  Entre  ceux  qui  l'ont 
faite  une  et  simple,  la  question  s'est  élevée  de 
savoir  si  c'était  un  feu,  un  souffle,  un  nombre, 
un  je  ne  sais  quoi  qu'Aristote  appelle  première 
cntéléchie ,  ou  enfin  une  intelligence  pure. 
Quelle  qu'elle  fût  du  reste,  on  aurait  voulu 
déterminer  si  elle  était  active  ou  passive  ;  si 
elle  agit  librement,  ou  si  elle  subit  la  loi  de  la 
fatalité  ;  si  elle  a  existé  avant  que  d'èlre  unie 
au  corps,  ou  si  elle  n'a  commencé  d'être  qu'en 
s'unissant  avec  lui;  si  elle  doit  périr  quand  le 
corps  se  dissoudra  ,  ou  si  clic  lui  survivra  en 
entier.  Dans  le  cas  où  elle  survivrait  au  corps, 
on  s'est  demandé  ce.  qu'elle  deviendra  quand 
elle  en  sera  séparée.  Passera-t-elle  successive- 
ment dans  d'autres  corps,  ou  bien  son  état 
sera-t-il  permanent?  si  son  état  demeui've  fixé  , 
sera-ce  pour  un  temps?  sera-ce  pour  toujours.'* 
Si  c'est  pour  toujours,  conservera-t-elle  la 
conscience  de  son  individualité  ,  ou  bien  sera- 
t-elle  déversée  dans  le  réservoir  commun  des 
hommes?  sera  t-clle  absorbée  dans  cette  âme 
universelle  dont  Pythagore  et  tant  d'autres  ont 
prétendu  qu'elle  était  originairement  émanée? 
Toutes  cesgrandes  questions  ont  été  agitées,  et 
n'ont  pas  été  résolues  définitivement  par  les  phi- 
losophes anciens  ;  elles  se  représentent  aujour- 
d'hui et  attendent  une  solution.  Pourquoi?  C'est 
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que  les  philosophes  se  sonL  cnlélcs  jusqu'ici  à 
dire  les  uns  oui ,  les  autres  non  ,  sur  chacune 
d'elles.  S'ils  eussent  connu  le  secret  de  la  inc- 
ihode  nouvelle,  s'ils  eussent  dit  oui  et  non  à  la 
fois,  il  est  certain  qu'ils  auraient  été  d'accord 
et  que  la  solution  complète  de  tous  les  pro- 
blèmes qui  se  rapportent  à  l'âme  serait  connue 
depuis  lonif-temps  ;  on  saurait  que  l'àrne  est  à 
la  fois  terre,  eau,  air,  feu,  étlicr,  sang,  nombre, 
première  cntéicchie,  intelligence  pure;  qu^elle 
est  une  et  double,  simple  et  composée,  maté- 
rielle et  immatérielle  ,  mortelle  et  immortelle  ; 
et  la  chose  étant  convenue  ainsi ,  les  disputes 
auraient  fini,  les  esprits  seraient  fixés. 

Toutefois  il  me  vient,  en  traçant  ces  der- 
nières lignes,  une  sorte  de  scrupule.  Un  sys- 
tème qui  conduit  à  des  extravagances  sem- 
blables a-t-il  pu  se  former  dans  un  esprit  sain  ? 
et  si  c'est  un  homme  dont  la  haute  capacité  ne 
saurait  cire  mise  en  doute  qui  a  conçu  ce  sys- 
tème,  ne  doit-on  pas  craindre,  à  la  vue  d'un 
semblable  résultat,  d'avoir  mal  saisi  sa  pensée  ? 

Cette  réflexion  s'est  présentée  h  moi  plus 
d'une  fois. 

Et  pourtant ,  quand  je  vois  écrit  en  toutes 
lettres  dans  le  livre  que  je  tiens  à  la  main  :  // 
îi'jrapasdcsyaibniesjauxjmdis  beaucoup  de 
systèmes  incoini^lets  ',  assez  vrais  en  eux-mêmes 
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mais  "vicieux  dans  la  prétention  de  contenir 
chacun  V absolue  vérité  qui  ne  se  trouve  que 
dans  tous,  quand  je  retrouve  cette  proposition 
vingt  fois  énoncée ,  reproduite  sous  toutes  les 
formes,  dans  les  ouvrages  du  même  auteur  (i); 
lorsque  ensuite  interrogeant  les  disciples  pour 
qu'ils  m'expliquent  la  pensée  du  maître  et  l'objet 
de  ses  travaux ,  ils  me  répondent  :  «  La  science 
est  faite  ;  au  lieu  de  la  recommencer  pour  le 
siècle  ,  il  est  plus  simple  de  la  lui  apprendre 
dans  les  ouvrages  des  immortels  génies  qui  l'ont 
créée  ;  mais  ce  n'est  pas  un  travail  à  la  portée 
du  commun  des  auteurs ,  que  de  tirer  de  la  com- 
paraison de  toutes  les  s<:\\x\\oï\?,  qui  contiennent 
chacune  une  portion  de  vérité,  la  solution  com~ 
plète  qui  est  la  véritable  (2)  :  n  quand  j'entends 
ce  langage  ,  lorsque  je  pèse  toutes  ces  choses  , 
je  me  crois  très  autorisé  à  conclure  que  c'est 
pour  l'école  éclectique  un  axiome,  ou  tout, au 
moins  une  vérité  démontrée  qu'e/^  réunissant 

(1)  Frag.plul.  de  M.  Cousin,  l'^^  édition,  préface, 
page  xlviij.  —  Ibid.,  page  21/i.  —  Cours  d'hist.  de  la 
phiL,  leçon  9%  page  26. — Leeon  11%  pages  7,  8  et  9.— - 
Lec^on  13%  pages  13,  15,  16,  20.  —  Hist.  de  lœ 
phil.  du  xvni^  siècle^  tomcl,  page  417.  —  Ibid.^ 
tome  II ,  page  25. 

(2)  M.  JouFFROv,  tome  IV,  n"  96  de  la  collection  du 
Globe. 
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tous  les  systèmes  incomplets ,  on  aurait  une 
philosophie  complète  (i).  Et  si  le  chef  de  cette 
école  s'avisait  de  se  plaindre  qu'on  tire  ici  de 
son  principe  une  conséquence  qu'il  n'admet  pas, 
qu'on  lui  fait  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  pense, 
on  lui  ferait  voir  que  ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions qu'on  emploie. 

Mais  il  y  a  plus,  c'est  qu'il  lui  serait  impos- 
sible d'arriver  à  une  autre  conséquence  ,  sans 
fausser  les  règles  les  plus  ordinaires  du  raison- 
nement ;  car  il  s'est  préoccupé  de  l'idée  que 
l'erreur,  dans  le  sens  qu'on  l'entend  ordinaire- 
ment ,  n'est  qu'une  chimère  ;  et  cette  singulière 
idée  domine  tout  son  système. 

7^out  est  irrai,  dit-il ,  pris  en  soi,  mais  peut 
devenij'  faux ,  si  on  le  prend  exclusivement  (2) 
Puis  s'cxprimant  encore  [)lus  catégoriquement 
sur  ce  point,  il  ajoute  un  peu  plus  loin  :  L'er- 
reur nest  pas  autre  chose  quhcne  vérité  incom- 
plète ,  convertie  en  une  vérité  absolue  :  il  n'y  a 
pas  d^iutre  erreur  possible  (3). 

Si  nous  avions  à  nous  expliquer  sur  ce  prin- 
cipe ,  nous  pourrions  faire  observer  à  M.  Cousin 
que  lorsqu'on  donne  l'èlre  à  ce  qui  ne  l'a  pas  , 

(1)  Frag. phil.  de  M.  Coisin,  préface,  p.  xlviij. 

(2)  Cours  d'/ii st.  de  /ap/ii7.,\econ  6%  p.  2i>. 
(o)  Ibid.,  leçon  7',  page  G. 
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OU  qu'on  dénie  l'élre  à  ce  qtii  existe  réelle- 
ment; que  lorsqu'on  attribue  au  sujet  une  qua- 
lité purement  imaginaire  ,  ou  qu'on  lui  refuse 
un  attribut  dont  il  jouit,  on  est  dans  le  faux 
complètement.  Ces  quatre  grandes  sources 
d'erreurs  ont  sillonné  profondément  le  champ 
de  la  philosophie,  et  l'ont  encombré  d'une 
foule  de  propositions  dont  la  fausseté  est  abso- 
lument indépendante  du  vice  d'exclusion  5  en 
sorte  qu'il  faut  y  regarder  de  bien  près ,  comme 
disait  Reid  ,  pour  voir  dans  l'histoire  de  la  phi- 
losophie autre  chose  qu'un  amas  de  rêveries, 
de  contradictions ,  d'absurdités.  Mais  nous  ne 
devons  pas  entrer  trop  avant  dans  cette  digres- 
sion qui  nous  éloignei'ait  de  notre  objet  (1); 
revenons  à  l'idée  sur  laquelle  pivote  tout  le  sys- 
tème éclectique,  à  ce  principe  que  tout  est  vé- 
rité ou  portion  de  vérité.  Or  il  est  clair  4  nos 
yeux  que  le  chef  de  l'école  éclectique ,  en  par- 
tant de  ce  principe,  devait  bientôt  rencontrer 
l'absurde,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Mais  au  lieu 
de  reculer  ,  il  s'est  roidi  de  plus  fort ,  et  il  s'est 
dit  :  J'accouplerai  les  idées  contradictoires,  les 
systèmes  contraires  ;  et  je  les  forcerai  à  entrer 
dans  un  système  plus  large  :  à  ma  voix,  le  oui 
et  le  non  seront  contraints  de  se  réconcilier  et 

(t)  Voir  X École  d'Athènes. 
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(le  vivre  on  paix,  >ous  aurons  enfin  une  pliilo- 
sopliic  liamioiiique  cl  coniplrlo. 

Ainsi  Tabsurdo  est  cnlié  dans  la  pliilosopliie 
comme  une  combinaison  très  savante  ;  et  c'est 
un  homme  de  talent  qui  a  entrepris  de  l'y  faire 
admettre  !  De  cette  sorte  se  vérifie  ce  mot  <lcjà 
titc  ,  qu'il  n'y  a  aucune  partie  de  la  science  hu- 
maine oii  les  hommes  de  génie  soient  tombés 
dans  des  absurdités  aussi  grossières  (rt). 

Au  surplus  ce  qui  doit  frapper  les  moins 
clairvoyants,  ce  qui  doit  convaincre  générale- 
ment qu'il  y  a  au  fond  de  l'éclectisme  ,  tel  qu'on 
l'a  prolessédans  la  capitale  de  la  France,  quel- 
que chose  qui  répugne  au  bon  sens  ,  c'est  que 
l'habile  professeur  qui  a  eu  non  seulement  un 
très  grand  nombre  d'auditeurs ,  mais  encore  des 
disciples  sincères,  est  actuellement  isolé  {b).  Ses 
disciples  les  plus  intimes,  ou  ne  l'ont  pas  suivi, 
ou  l'ont  abandonné  après  avoir  marché  quelque 
temps  sur  ses,  traces.  L'un  d'eux  qui  n'est  pas  le 

(a)  Ce  mot  de  Reid  n'est  guère  que  la  traduction  d'un  mot  de 
Cicéron  :  nihil  tàm  absurdum  quod  non  doceatur  ab  aliqtto 
philosophorum.  —  Th.  F. 

(6)  M.  Cousin  n'est  plus  seulement  un  général  sans  armée, 
c'est  un  général  démissionnaire.  En  1829,  il  faisait  de  l'Iusloire, 
ik  défaut  de  philosophie.  A  la  fin  de  celte  année ,  se  sentant  à 
bout  de  voie ,  il  suspendit  \olotitaireraent  ses  leçons.  L'année 
d'après,  il  a  pris  congé  de  la  philosophie.  Depuis  sept  ans,  i! 
n'a  rien  publié  sur  ces  matières  ;  il  n'achève  pas  même  sa  Ir»- 
•liictioM  de  Platon.  —  Tii.  F. 
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moins  connu ,  et  qu'on  pourrait  même  désigner 
comme  le  plus  distingué,  non  seulement  s'est 
écarté  de  la  fausse  route  que  le  maître  avait  ou- 
verte ,  mais  combat  l'éclectisme  et  figure  très 
honorablement  dans  le  nombre  des  apologistes 
de  la  foi  chrétienne  {à).  Les  rédacteurs  du 
Globe  eux-mêmes  qui  se  pressaient  autour  du 
maître,  et  lui  formaient  une  cour  brillante,  ont 
commencé  par  faire  de  l'éclectisme,  mais  ils  se 
sont  aperçu  bientôt  qu'ils  s'étaient  engagés 
dans  un  défilé  périlleux;  ils  se  sont  retirés  in- 
sensiblement et  à  petit  bruit  de  cette  position 
désavantageuse  ,  pour  se  ranger  sous  le  drapeau 
de  l'école  écossaise.  Ainsi  je  cherche  inutile- 
ment les  prosélytes  qu'a  faits  l'éclectisme  :  car 
il  ne  faut  pas  ranger  dans  le  nombre  de  ses  sec- 
tateurs ceux-là  qui  s'en  vont  quêtant  à  droite 
et  à  gauche  ,  demandant  à  chaque  système  une 
pièce  de  rapport,  afin  de  composer  ensuite  de 
tous  ces  éléments  disparates  une  table  de  mar- 
queterie. Ce  que  l'un  écailc  comme  une  er- 
reur,  est  saisi  par  l'autre  comme  une  vérité; 
celui-ci  admet  le  principe  ,  mais  ih  rejette  la 
conséquence  ;  celui-là,  au  contraire  ,  trouve  la 
conséquence  à  son  gré,  mais  il  ne  se  soucie  pas 
du  principe  et  le  met  de  côté.  Ces  prétendus 

(a)  M.  Baulain. 
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éclectiques  n'ont  pas  nnème  compris  la  pcnsco 
du  maître  :  ils  ne  se  sont  pas  rendu  compte  du 
vrai  caractère  de  l'éclectisme,  dont  le  grand  but 
est  de  réunir  les  sentiments  divers,  dont  la  fin 
principale  serait  de  mettre  un  termeauxdivisions 
sans  cesse  renaissantes  qui  désolent  la  philoso- 
phie humaine.   Voilà    ce    qu'Ammonius  aurait 
voulu  faire  dans  l'antiquité;  voilà  ce  que  M.  Cou- 
sin a  entrepris  de  nos  jours.  Pour  y  parvenir,  le 
premier  s'est  avisé  de  dire  que  les  principes  qui 
paraissaient  opposés  ne  l'étaient  pas  ;  le  second 
soutient  que,  bien   qu'ils   soient  opposés,    ils 
doivent  aller  ensemble.  Mais  ceux  qui  viennent 
aujourd'hui  en  manifestant  l'intention    de  faire 
un  choix,  s'écartent  non  seulement  des  routes 
tracées  par  les  fondateurs  de  l'éclectisme;  mais 
en  outre  ils  rendent  absolument  impossible  tout 
plan  de  réconciliation.  De  plus ,  et  si  comme  on 
le  voit  dans  l'enseignement  universitaire  actgel , 
chacun  n'est  guidé  dans  ce  choix  que  par  l'ins- 
tinct particulier  qui  le  dirige  ,  alors  il  n'y  a  plus 
d'ensemble  dans  les  vues,  plus  d'école  propre- 
ment dite ,   pas  même  un  système  en  vogue  ; 
c'est  un  laisser-aller  qui  dénote  absence  de  con- 
viction dans  ceux  qui  dirigent ,  c'est  la  dissolu- 
tion   complète    et    finale    du    rationalisme    en 
France.  Qu'on  nomme  ,  si  l'on  veut ,  cet  état  do 

décomposition  (klectisme ,  à  la  bonne  heure  : 

T.  111.  •  y 
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seulement  nous  ferons  observer  qu'autrefois  on 

eût  appelé  cela  de  l'anarchie. 

Ainsi  l'école  éclectique  ne  se  présente  plus, 
à  l'heure  qu'il  est ,  que  comme  une  armée  dé- 
bandée qui  a  méconnu  la  voix  de  son  chef,  et 
ce  chef  lui-même  ne  paraît  pas  très  assuré  ni 
bien  ferme  dans  la  position  qu'il  a  prise.  On  di- 
rait parfois  qu'il  doute  de  son  principe  ;  il  parle 
d'un  choix  à  faire ,  de  négliger  ceci ,  de  prendre 
cela  :  il  semble  alors  qu'il  oublie  que  le  travail 
de  l'éclectisme  consiste  uniquement  à  réunir,  et 
qu'il  perd  de  vue  l'engagement  par  lui  pris  de 
tout  accepter.  D'un  autre  coté,  on  le  voit  em- 
brasser avec  chaleur  des  théories  qui  ne  s'ac- 
cordent guère  avec  1  éclectisme  ;  mais  elles  sont 
nouvelles  ,  elles  font  quelque  bruit,  cela  suffît, 
et  on  s'en  empare.  La  théorie  du  progrès,  par 
exemple ,  a  de  singuliers  attraits  pour  Pauteur 
de  l'éclectisme ,  et  en  cherchant  à  la  rnarier 
avec  la  doctrine  qui  lui  appartient  en  propre, 
il  jette  en  avant  l'idée  d'une  vérité  progressive 
que  le  temps  élabore  sans  cesse  ;  en  sorte  que 
l'axiome  éclectique  que  tout  est  vrai  pris  en 
soi,  se  modifierait  dans  cet  autre  axiome  que 
tout  est  vrai  dan?  son  temps  :  la  vérité  îi' est 
plus  absolue ,  elle  devient  relative  ;  ce  qui  n'est 
certes  pas  la  même  chose.  Toutefois  ne  nous 
hâtons  pas  d'en  conclure  que  l'auteur  de  l'éclec- 
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tismc  abandonne  lui-mcnic  le  système  qu'il  a 
créé.  Cet  auteur,  comme  on  sait,  ne  s'épou- 
vante point  à  la  vue  de  deux  idées  contradic- 
toires ;  il  connaît  le  secret  de  les  allier  dans  son 
esprit;  et  dès  lors,  tant  qu'il  n'aura  pas  abjuré 
formellement  ce  principe  que  tout  est  vrai  pris 
en  soi,  pourvu  qu'on  n'y  attache  pas  un  caractère 
exclusif,  nous  n'aurons  point  la  certitude  qu'il 
ait  renonce  à  fonder  l'éclectisme  sur  l'alliance 
des  contraires,  et  nous  serons  autorisés  à  ré- 
péter que  l'absurde  est  entré  dans  la  philoso- 
phie rationaliste,  comme  étant  la  dernière  com- 
binaison à  laquelle  elle  puisse  se  prêter. 

-Et  cependant  l'éclectisme  a  fait  un  instant 
illusion  ;  il  a  fait  naître  des  espérances  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  cherchaient  à  s'aveugler  sur 
l'impuissance  du  rationalisme.  L'illusion  main- 
tenant est  détruite  ;  les  espérances  se  sont  éva- 
nouies; et  cette  transformation  qu'a  subie  le 
rationalisme,  au  lieu  de  le  relever  dans  l'opi- 
nion, achèvera  son  discrédit,  il  est  donc  bien 
temps  pour  lui  que,  renonçant  désormais  à 
l'empire  qu'il  prétendait  exercer  sur  les  sciences 
morales,  il  se  replie  sur  lui-même  et  recon- 
naisse les  limites  de  son  propre  domaine. 

Dans  la  sphère  des  sciences  mathématiques, 
il  peut  s'étendre  autant  qu'il  lui  plait,  sans 
avoir  à  craindre  de  se  tromper  sur  la  vraie  na 
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ture  des  choses,  puisqu'il  les  constitue  :  ce 
sont  en  effet  des  êtres  de  raison  qu'il  crée  et 
dont  il  détermine  lui-même  l'essence  ;  connais- 
sant à  fond  cette  essence  qu'il  a  composée,  il 
en  déduit  les  propriétés,  et  ses  déductions  sont 
rigoureuses.  Mais  tout  cela  se  passe  dans  la 
sphère  des  abstractions. 

Si  la  raison  humaine  trouvait  en  elle-même 
le  secret  de  l'essence  de  Dieu  et  des  êtres  créés, 
elle  marcherait  dans  les  sciences  naturelles  et 
morales  avec  la  même  assurance  qu'elle  pro- 
cède dans  les  sciences  mathématiques.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'elle  ait  celte  connaissance  ,  et 
même,  en  ce  qui  regarde  Dieu  ,  elle  doit  juger 
qu'étant  bornée,  elle  n'embrassera  jamais 
l'être  infini,  en  eût-elle  la  claire  vision;  elle 
est  donc  réduite,  si  elle  veut  se  faire  une  idée 
de  la  nature  des  êtres ,  en  s'en  tenahi  à  ses 
propres  facultés,  à  composer  cette  idée  d'une 
manière  hypothétique ,  d'après  lès  données 
qu'elle  peut  avoir  sur  les  qualités  qui  distin- 
guent à  ses  yeux  les  êtres  en  question. 

Ainsi  il  ne  faut  pas  que  la  raison  humaine 
s'avise  de  prendre  position  dans  le  monde  des' 
réalités,  comme  elle  s'est  placée  dans  celui  de* 
abstractions.  Le  géomètre,  au  centre  de  toutes 
les  essences  qu'il  a  créées,  pose  les  principes 
et  pousse  ses  déductions  dans  tous  les  sens  ;  s-i 
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le  philosophe  veut  en  faire  autant,  il  faut  qu'il 
se  [)lace  au  mihcu  d'une  hypothèse,  et  alors  il 
court  le  risque  d'être  perpétuellement  en  de- 
hors de  la  réalité. 

Car  il  y  a  bien  peu  d'hypothèses  philoso- 
phiques qui  aient  reçu  la  sanction  du  temps; 
et  même  dans  ce  qui  se  rapporte  aux  choses 
physiques,  il  est  bien  rare  qu'elles  soient  jus- 
tifiées. Voilà  ce  qui  a  dégoûté  de  l'hypothèse 
c^ux  qui  se  livrent  à  l'étude  des  sciences  natu- 
relles ;  or  il  serait  bien  étrange  que  dans  les 
sciences  morales,  elle  conservât  plus  long- 
temps le  droit  de  dominer. 

Mais  non ,  le  mouvement  est  imprimé;  le 
rationalisme  est  en  pleine  retraite  :  en  religion, 
en  morale,  en  politique,  on  court  après  les 
("ails  ;  on  veut  de  la  réalité  ;  on  se  défie  de  tout 
ce  qui  porte  l'apparence  d'une  abstraction.  Le 
goût  du  public  sur  ce  point  est  tellement  pro- 
noncé,  que  ceux  qui  jettent  encore  au  milieu 
de  nos  discussions  des  hypothèses ,  se  gardent 
bien  de  les  donner  pour  telles;  ils  ont  soin  de 
les  masquer,  de  les  présenter  accompagnées  de 
quelques  faits  qu'ils  groupent  artistement  à 
l'cntour,  afin  de  faire  prendre  le  change  aux 
lecteurs. 

Cette  tendance  générale  est  un  symptôme 
d'amélioration  qu'il  importe  de  constater.  Tou- 
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tcfois  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'en  transpor- 
tant dans  les  sciences  morales,  comme  il  s'est 
fait  à  l'égard  des  sciences  naturelles,  la  méthode 
d'observation,  on  soit  à  la  veille  d'obtenir  des 
résultats  décisifs:  que  désormais  la  solution  de 
tous  les  grands  problèmes  de  l'humanité  sera 
complète  ;  et  qu'enfin  ,  au  moyen  de  la  substi- 
tution de  la  méthode  de  Bacon  à  celle  de  Des- 
cartes, la  raison  humaine  se  trouvera  investie 
du  droit  de  poser  le  dogme  religieux  et  de 
promulguer  le  code  des  lois  morales.  Il  v  au- 
rait erreur  et  présomption  à  le  penser  ainsi.  La 
voie  de  l'induction ,  qui  consiste  à  partir  des 
faits  connus  pour  arriver  à  la  connaissance  des 
lois  de  la  nature,  peut  conduire  avec  le  temps, 
et  si  toutes  les  conditions  sont  bien  remplies, 
jusqu'à  la  porte  du  sanctuaire;  mais,  elle  ne 
donne  pas  les  moyens  d'y  pénétrer.  Ainsi  l'é- 
cole écossaise  qui  procède  d'après  la  méthode 
de  Bacon  ,  ne  peut  être  considérée  que  comme 
une  école  préparatoire  ;  et  son  dentier  mot 
doit  être  un  aveu  de  son  impuissance ,  par 
rapport  aux  questions  d^orii^ine  et  de  Jin, 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  jetant  un  coup 
d'œil  rapide  sur  cette  école ,  qui  s'est  intro- 
duite en  France  au  commencement  du  dix-neu- 
vième siècle,  et  à  laquelle  se  rallient  la  plupart 
des  philosophes  qui  désertent  chez  nous  le  ra- 


ET  TllADlTION.  i:i:i 

lionalismc.  Montrons-leur  en  peu  de  mois  (j»ic 
celte  tloctrinc  est  incomplète,  puisqu'elle  laisse 
on  dehors  les  questions  vitales  de  la  science. 

SU. 

De  l'Ecole  écossaise. 

Lors  même  qu'on  accorderait  aux  partisans 
de  la  doctrine  écossaise  qu'on  peut  espérer 
d'arriver,  à  l'aide  de  la  méthode  d'induction, 
aux  j)rincipcs constitutifs  de  la  nature  humaine; 
qu'à  la  suite  d'observations  long-temps  répé- 
tées, de  travaux  poussés  avec  persévérance, 
d*une  étude  approfondie  ,  il  sera  possible  de 
dire  enfin  ce  qu'est  l'homme;  il  ne  faudrait  pas 
se  hâter  "d'en  conclure  que  la  philosophie  a 
touché  le  but,  et  que  la  science  qui  doit  ré- 
pondre aux  besoins  moraux  de  l'humanité  est 
définitivement  arrêtée. 

L'homme,  il  est  vrai,  pourrait  alors  se  rendre 
compte  à  lui-même  de  sa  propre  nature  ;  mais 
aussi  long-temps  qu'il  manquerait  des  mêmes 
données  en  ce  qui  regarde  la  nature  des  êtres 
avec  lesquels  il  est  en  rapport,  il  ignorerait  ses 
droits  et  ses  devoirs. 

L'être  humain  est  en  rapport  avec  la  nature, 
avec  ses  semblables  et  avec  Dieu.  Pour  établir 
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au  juste,  et  non  pas  simplement  d'une  manière 
vague,  indécise,  hypothétique,  ces  relations 
diverses,  d'où  ses  droits  et  ses  devoirs  décou- 
lent, pour  en  acquérir  une  connaissance  scien- 
tifique, il  ne  suffit  pas  que  l'homme  ait  sur  ce 
qui  le  concerne  personnellement  les  données 
les  plus  exactes.  Car  tant  qu'il  ne  connaîtra 
qu'un  des  termes  du  rapport,  il  lui  sera  impos- 
sible de  déterminer  avec  une  rigoureuse  pré- 
cision jusqu'où  s'étendent  réellement  les  droits 
qu'il  peut  s'attribuer  sur  la  nature,  quelle  règle 
de  conduite  il  doit  pratiquer  envers  ses  sem- 
blables, et  de  quelle  manière  il  honorera  le 
grand  Etre;  sur  tous  ces  points  essentiels,  il, 
lî'aura  que  des  idées  confuses. 

Les  sciences  morales  ne  peuvent  donc  pas 
s'établir  sur  le  seul  fondement  de  la  connais- 
sance du  moi  ;  et  lors  même  que  la  natbre  hu- 
maine cesserait  d'être  un  mystère  ,  ses  contra- 
dictions se  trouvant  expliquées  ,  ses  facultés 
bien  déduites  et  bien  classées,  son  essence  net- 
tement établie  ,  le  philosophe  écossais  ne  serait 
point  encore  admissible  à  poser  le"  dogme  reli- 
gieux, à  tracer  la  règle  des  droits  et  des  de- 
voirs. 

Et  cependant  nous  sommes  allés  bien  loin 
dans  la  supposition  que  nous  avons  faite,  puis- 
que nous  avons  accordé  à  la  philosophie  écos 
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saisc  qu'il  clait  possible  qu'à  la  lin  elle  pénétrât 
jusqu'à  la  racine  du  moi.  Or  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  ait  le  droit  d'exiger  une  pareille  conces- 
sion ;  elle  est  même  très  éloignée  d'élever  une 
prétention  semblable.  Renfermée  dans  l'étude 
des  facultés  humaines,  s'appliquant  unique- 
ment à  l'observation  des  phénomènes  de  la 
conscience  ,  sans  chercher  à  pénéti'cr  au  delà, 
décidée  à  ne  jamais  dépasser  les  limites  de  la 
psychologie  ,  elle  pointillé  dans  l'homme,  dé- 
clarant à  qui  veut  l'entendre  qu'elle  se  trouve- 
rait fort  heureuse  si  elle  pouvait  réussir  à 
asseoir  solidement  les  lois  de  notre  nature  in- 
tellectuelle et  morale;  laissant  à  d'autres  qui 
seraient  plus  téméraires  ou  plus  hardis,  le 
soin  d'expliquer  en  quoi  consiste  la  nature 
du  moi. 

Ses  aveux  sur  ce  point  sont  réitérés  et  posi- 
tifs. Tantôt  elle  nous  dit  qu'elle  n'a  pas  la  pré- 
tention de  rechercher  dans  l'homme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  intime  et  de  plus  caché  ;  qu'elle  se 
taira  sur  son  origine  et  sur  sa  destinée  ;  qu'elle 
se  gardera  bien  surtout  de  passer  du  créé  à 
l'incréé,  de  s'élever  jusqu'au  Créateur  pour 
plonger  dans  les  ténèbres  de  cette  mystérieuse 
,  existence.  Tantôt  elle  avoue  que  l'emploi  de  la 
méthode  d'induction  est  limité,  et  nous  expli- 
quant  en   quoi   cette  méthode   consiste ,  nous 


458  RATIONALISME 

montrant  le  but  qu'on  doit  se  proposer  d'at- 
teindre en  l'employant,  elle  nous  dit  que  la 
philosophie  inductive  s'attache  d'abord  aux  faits 
particuliers  et  les  observe  attentivement;  qu'ap- 
puyée sur  ces  premiers  faits ,  elle  lâche  de  re- 
monter à  d'autres  faits  qui  présentent  plus  de 
généralité;  que  de  proche  en  proche,  elle 
essaie  d'arriver  jusqu'aux  faits  primitifs;  que 
les  ayant  constatés  et  bien  reconnus,  elle  leur 
impose  le  nom  de  lois  et  puis  s'arrête  ,  attendu 
qu'elle  se  trouve  alors  en  face  des  causes,  et 
que  c'est  là  que  finit  la  portée  de  l'entendement 
humain. 

Ainsi  la  doctrine  de  l'école  écossaise  n'est 
nullement  équivoque  sur  ce  point;  elle  con- 
sacre formellement  ce  dogme ,  qu'il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  d'aller  par  la  voie  de  l'induc- 
tion au  delà  des  faits  primitifs.  La  philosophie 
bien  souvent  restera  en  arrière ,  et  n'atteindra 
pas  le  fait  primitif;  mais  si  elle  lé  saisit,  il  ne 
faut  pas  qu'elle  essaie  de  passer  outre ,  parce 
que  ce  serait  vouloir  pénétrer  dans  la  nature 
intime  des  causes  :  or  elle  peut  .constater  à' 
chaque  instant  l'existence  de  ces  causes,  mais 
jamais  elle  ne  parviendra  à  se  rendre  compte 
exactement  de  ce  qu'elles  sont. 

Du  reste  ,  il  ne  faut  pas   se  méprendre  sur 
le  sens  qu'elle  attache  à  ce  mol  cause.  Il  n'y  y 
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<Jc  ciiiisc  véritaljlc,  suivant  elle,  que  celle 
qui  renferme  eu  soi  l'idée  «l'une  substance  qui 
agit  librement  ;  la  causalité  ne  peut  donc  exister 
réellement  que  dans  un  cire  libre.  Toutes  ces 
causes  secondaires,  privées  de  connaissance 
ou  de  volonté,  qui  ne  font  que  transmettre  le 
mouvement  qu'elles  ont  reçu ,  ne  sont  point , 
à  proprement  parler,  des  causes  ;  il  faut  cher- 
cher au  dessus  d'elles  la  cause  intelligente  et 
libre  qui  les  fait  agir,  celle  à  laquelle  il  con- 
vient de  rapporter  l'origine  du  mouvement 
imprimé. 

L'homme  étant  un  être  doué  de  pouvoir  et 
de  volonté,  a,  dans  un  certain  degré,  dans 
une  proportion  relative  à  l'étendue  de  son  pou- 
voir, la  faculté  de  mettre  en  action  le  principe 
de  la  causalité. 

La  causalité  doit  résider  également  dans  les 
bons  et  les  mauvais  esprits  qui  auraient  reçu 
du  Créateur  une  certaine  puissance,  accompa- 
gnée du  libre  arbitre. 

Mais  c'est  dans  le  Créateur  lui-même  que  le 
principe  de  causalité  réside  essentiellement. 

Dès  lors,  et  si  la  philosophie  inductive  est 
forcée  de  reconnaître  que  l'analyse ,  qui  est 
l'instrument  dont  elle  se  sert ,  n'a  pas  de  prise 
sur  les  causes,  elle  est  obligée  de  convenir  que 
l'àme  humaine,  que  les  esprits  créés,  de  quel- 
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que  ordre  qu'ils  soient,  que  le  grand  Esprit  qui 
existe  par  lui-même,  que  les  êtres  métaphy- 
siques en  un  mot  échappent  à  ses  investigations 
et  sont  hors  de  sa  portée. 

Toutefois,  elle  n'est  point  arrivée  à  cet  aveu 
de  prime-abord;  il  lui  en  coûtait  de  mettre  à 
l'écart  les  questions  qui  touchent  aux  intérêts 
les  plus  pressants  de  l'humanité  :  elle  a  donc 
cherché  quelquefois  à  établir  les  principes  de 
la  religion  et  de  la  morale;  on  l'a  vue,  s'es- 
sayant  à  faire  l'énumération  des  devoirs  dont 
l'accomplissement  constitue  l'homme  moral , 
hasarder  de  placer  en  tête  et  au  premier  rang 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  Divinité. 

Mais  elle  était  inconséquente  ;  car  il  est  cer- 
tain que  pour  arriver  jusque  là,  elle  abandon- 
nait la  voie  de  l'induction,  franchissait  les 
bornes  de  la  psychologie  ,  et  qu'elle  s^éiançait 
à  la  recherche  de  l'être  métaphysique  d  la 
suite  de  Vhjpothese. 

Aussi  quand  elle  a  eu  mieux  reconnu  les 
bornes  infranchissables  qui  limitent  la  science 
inductive,  quand  par  suite  elle  «'est  imposé' 
rigoureusement  la  loi  de  s'abstenir  de  toute 
spéculation  sur  la  nature  et  l'essence  des  êtres 
métaphysiques,  elle  a  mis  de  côté  les  questions 
qui  se  rapportent  à  la  nature  du  grand  Etre  et 
à  l'essence  de  l'àmc  humaine;  elle  s'est  résignée 
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à  laisser  dormir,  au  moins  quant  à  présent,  si 
ce  n'est  pour  toujours,  la  question  de  l'inima- 
térialilc  de  l'esprit,  celle  de  l'immortalité  de 
l'àme,  le  dogme  de  la  vie  future,  celui  des 
peines  et  des  récompenses  à  venir,  et  toutes 
les  autres  questions  du  même  ordre. 

La  conclusion  à  tirer  de  ce  qui  précède,  c'est 
que  la  philosophie  écossaise  est  insuffisante,  et 
qu'elle  a  besoin  d'un  complément  ;  car  il  est  vi- 
sible qu'un  système  philosophique  qui  s'abstient 
de  faire  mention  de  la  cause  première,  qui 
laisse  dans  l'incertitude  ce  qu'on  doit  penser  de 
l'essence,  et  môme  des  attributs  principaux  de 
la  Divinité,  est  un  système  incomplet.  Dieu  oc- 
cupe une  trop  grande  place  dans  le  monde 
pour  qu'on  puisse  ainsi  le  mettre  à  l'écart.  Et 
d'ailleurs  est-il  bien  satisfaisant,  répond-il  aux 
besoins  de  l'humanité  ,  le  système  qui  ne  peut 
rien  affirmer  sur  l'origine  et  la  fin  de  l'être  hu- 
main ?  S'il  ne  peut  rien  dire  sur  la  grande  ques- 
tion de  l'immortalité  de  l'àme  ,  comment  règle- 
ra-t-il  la  conduite  de  la  vie?  Nos  pensées  et  nos 
actions  doivent,  ainsi  que  le  fait  observer  Pas- 
cal,  prendre  des  routes  si  différentes,  selon 
qu'il  y  a  ,  ou  non ,  des  biens  éternels  à  espérer, 
un  malheur  éternel  à  craindre,  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  une  démarche  avec  sens  et  juge- 
ment, qu'en  la  réglant  parla  vue  de  ce  point 
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important.  Ainsi  la  philosophie  écossaise  laisse 

nécessairement  en  arrière  quelque  chose. 

Ce  complément  qui  lui  est  indispensable, 
elle  ne  le  demandera  pas  au  rationalisme  ;  car 
elle  est  profondément  imbue  de  l'idée  que  le 
rationalisme  ne  mène  à  rien ,  et  que  la  philo- 
sophie ,  toutes  les  fois  qu'elle  s'écartera  de  la 
voie  de  l'induction,  ne  rencontrera  que  des 
écueils  et  des  abîmes.  Qui  donc  fournira  ce 
complément  nécessaire  dont  la  doctrine  écos- 
saise laisse  entrevoir  le  défaut.^  La  réponse  se 
présente  d'elle-même  :  c'est  la  Révélation  qui 
doit  suppléer  à  la  philosophie  ;  c'est  la  Tradi- 
tion qui  doit  livrer  au  genre  humain  ces  vérités 
primitives,  ces  enseignements  précieux,  qu'on 
s'est  obstiné  dans  ces  derniers  temps  à  cher- 
cher loin  dii  dépôt  où  ils  sont  tenus  ejn  réserve. 
Voilà  ce  que  le  bon  sens  indique ,  cô  que  les 
murailles  crient;  et  cependant  la  philosophie 
écossaise,  qui  se  dit  la  philosophie  du  bon 
sens,  garde  là  dessus  un  silence  affecté.  C'est 
qu'il  y  a  de  l'orgueil  encore  dans  le  fond  de 
cette  école  sous  tant  d'autres  rapports  esti- 
mable ;  c'est  que  les  hommes  qui  lui  servent  en 
ce  moment  d'oi'ganes  sont  encore  courbés  sous 
le  joug  de  préventions  anti-religieuses. 
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De  l'Ecole  progressive. 

En  continuant  de  suivre  les  déserteurs  du  ra- 
tionalisme dans  toutes  les  directions  qu'ils  ont 
prises,  nous  en  trouvons  un  assez  grand  nom- 
bre, qui  laissant  à  part  l'école  écossaise  et  tra- 
versant rapidement  l'éclectisme,  sont  venus 
prendre  position  sur  le  terrain  que  les  disciples 
de  Saint-Simon  déblayaient  avec  ardeur;  il  se 
sont  réfugiés  dans  l'école  progressive  (i). 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  théorie  qu'on  dé- 
veloppe dans  le  sein  de  cette  école  : 

La  théorie  du  progj^ès  indéfini,  telle  que  les 
grands  maîtres  la  professent ,  est  moins  une 
doctrine  philosophique  qu'une  espèce  de  reli- 
gion. Elle  a  été  préchée  avec  enthousiasme , 
accueillie  par  quelques  adeptes  avec  transport  ; 


*  (a)  L'idée  de  la  perfeclibilité  indéfinie  de  l'espèce  humaine 
avail  été  jetée  en  avant  dans  le  dix-huitième  siècle,  mais  elle 
était  resiée  en  f,'crme.  Saint-Simon  et  ses  disciples  s'en  sont  em- 
parés. Depuis  lors ,  plusieurs  autres  écrivains  l'ont  fait  valoir. 
Nous  citerons  entre  autres  M.  LermiDier,  professeur  au  Collège 
df!  France  ,  et  les  rédacteurs  de  V Encyclopédie  moderne. 
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et  la  jeunesse  dos  écoles ,  séduite  par  la  vague 
magnificence  d'un  brillant  et  prochain  avenir 
qu'on  l'appelait  à  réaliser  elle-même,  a  suivi  le 
mouvement,  sans  prendre  la  peine  de  vérifier 
si  les  grarjdes  promesses  qu'on  étalait  devant 
elle  avaient  un  fondement  solide. 

Cette  jeunesse  trop  confiante  a  donc  admis 
sur  parole  que  le  genre  humain ,  dés  son  origine 
et  jusqu'à  nos  jours,  a  marché  dans  la  voie  du 
perfectionnement  intellectuel,  physique  et  mo- 
ral ,  se  dégageant  insensiblement  de  ce  qui  fai- 
sait obstacle  à  l'amélioration  de  l'espèce,  comme 
au  bien-être  de  l'individu.  Le  genre  humain, 
lui  a-t-on  dit,  obéissant  à  la  loi  de  sa  nature ,  loi 
fatale  et  nécessaire,  s'avance  lentement,  de 
progrès  en  progrès,  dans  cette  voie  de  perfec- 
tibilité, où  la  sympathie  ,  la  science,  l'industrie 
s'entr'aidant  et  se  donnant  la  main,  progressent 
et  se  développent  sans  fin  et  sans  terme.  Quel- 
quefois le  genre  humain ,  fatigué  de  la  marche, 
imagine  de  faire  halte;  il  cherche  à  se  persuader 
que  le  but  est  atteint;  mais  la  loi  impérieuse 
qui  le  domine  ne  lui  permet  pa^  de  demeurer 
stationnaire.  Que  s'il  se  trouve  obligé,  par  suite 
de  quelque  obstacle  puissant ,  de  s'arrêter  et 
même  de  faire  un  pas  en  arrière ,  celte  résis- 
tance inopportune,  au  lieu  de  le  décourager, 
le  ranime;   il  rassemble  ses  forces  ,   s'élance, 
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brise  l'obstacle,  et  sa  course  devient  plus  ra- 
pide. C'est  à  écarter  ce  qui  pourrait  nuire  au 
développement  de  l'Iiumanité,  que  les  esprits 
éclairés  et  les  cœurs  généreux  doivent  s'attacher 
spécialement,  afin  d'éviter,  ou  du  moins  d'at- 
ténuer autant  que  possible,  ces  crises  terribles 
que  provoquent  les  efforts  de  l'esprit  rétro- 
grade ,  quand  il  essaie  de  lutter  avec  l'instinct 
progressif.  L'époque  actuelle  offre  un  triste 
exemple  des  maux  qu'engendre  cette  lutte  in- 
sensée. Une  nouvelle  ère  se  prépare  qui  doit 
élever  l'humanité  à  un  degré  de  prospérité  ,  de 
connaissance  et  d'union  sympathique  dont  on 
chercherait  vainement  à  se  former  une  idée , 
d'après  ce  qu'on  a  vu  dans  le  passé  ;  mais  les 
intérêts  que  l'ancien  ordre  de  choses  a  créés  se 
débattent,  ils  résistent,  ils  voudraient  arrêter 
le  mouvement ,  et  même  ils  essaient  de  faire 
revenir  la  civilisation  en  arrière;  de  là  ces  dé- 
chirements, ces  commotions  effrayantes,  ces 
guerres  intestines  et  étrangères,  qui  depuis  un 
demi-siècle  fatiguent  l'Europe  et  ébranlent  le 
sol  sur  lequel  nous  marchons.  Hâter  la  cessation 
de  ces  malheurs  en  éclairant  les  hommes,  en 
leur  dévoilant  le  secret  de  leurs  destinées,  en 
leur  découvrant  la  loi  bienfaisante  et  tout  à  la 
fois  irrésistible  qui  les  règle,  en    faisant  voir  à 

ceux  qui  s'opposent  à  son  développement  que 
i.  m.        "  10 
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c'est  en  vain  qu'ils  espèrent  arrêter  le  cours  du 
destin  ;  telie  est  l'œuvre  à  laquelle  doivent  s'em- 
presser de  concourir  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
sages ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  cœurs  dévoués  aux 
intérêts  de  l'humanité. 

Voilà  ce  que  la  jeunesse  a  entendu  exprimer 
en  diverses  sortes  par  les  propagateurs  de  la 
doctrine,  et  ce  qu'elle  a  cru  sans  exiger  de  ga- 
ranties. 

A  ceux  qui  seraient  étonnés  que  la  théorie  du 
progrès  ait  trouvé,  de  prime-abord  ,  tant  <!e  fa- 
cilité à  s'introduire  dans  l'esprit  des  jeunes 
hommes,  il  y  a  quelques  observations  à  pré- 
senter :  elles  sortent  naturellement  du  fond  de 
la  situation  que  les  temps  qui  nous  ont  précé- 
dés nous  ont  faite. 

Depuis  trois  siècles,  les  esprits  sont. agités; 
les  croyances  religieuses  ont  été  l'objet^de  vives 
attaques.  Il  s'est  agi  d'abord  de  réformer  et 
plus  tard  de  détruire.  C'est  en  France  ,  et  dans 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  que  ce  dernier 
plan  a  été  conçu  et  qu'il  s'est  développé  systé- 
matiquement. 

Les  encyclopédistes  s'étaient  donc  proposé 
pour  fin  l'entière  ruine  du  Christianisme,  et  ils 
n'ont  pas  craint  de  consacrer  à  l'accomplisse- 
ment de  cette  œuvre  tout  ce  qu'ils  avaient  de 
facultés  et  de   moyens  :  les  coups   qu'ils   diri- 
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geaient  contre  la  religion,  porlaieiiL  une  allcitUf 
indirecte  à  la  morale  et  ébranlaient  en  njômc 
temps  l'ordre  politique  dont  le  Christianisme 
est  la  base;  ces  hommes  imprudents  ne  s'en 
mettaient  point  en  peine;  ils  minaient,  en  se 
jouant,  les  antiques  fondements  de  la  société 
européenne,  et  ils  ne  daignaient  pas  même,  à 
mesure  qu'ils  poussaient  leurs  travaux,  dresser 
à  la  hâte  quelques  misérables  étales,  pour  se 
préserver  eux-mêmes  des  suites  de  i'éboule- 
ment  :  aussi  plusieurs  ont-ils  péri  souâ  les 
ruines. 

Ceux  qui  se  sont  imposé  la  tâche  de  continuer 
de  nos  jours  l'œuvre  du  siècle  précédent ,  mon- 
trent en  général  plus  de  circonspection  ;  avertis 
qu'ils  sont  par  l'expérience ,  ils  cherchent  avec 
inquiétude  les  moyens  de  substituer  au  Chris- 
tianisme qu'ils  s'obslincnt  à  repousser,  des 
croyances  philosophiques  qui  puissent  en  tenir 
lieu.  Chacun  d'eux  arrive  préoccupé  de  l'idée 
qu'il  a  conçue  pour  la  composition  d'un  nouvel 
ordre  moral  et  social ,  et  il  essaie  de  faire  pré- 
valoir cette  idée.  L'est  là  ce  qui  dislingue  l'in- 
crédulité du  dix-neuvième  siècle  de  celle  que 
Voltaire  avait  mise  en  vogue  :  nos  philosophes 
actuels  sont  bien  moins  ardents,  moins  pres- 
sants en  fait  de  critique  ;  ils  se  sont  tournés  du 
côté  de  l'invention. 
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Il  y  a  donc  au  milieu  de  nous  une  tribune 
toujours  ouverte  aux  faiseurs  d'utopies  ;  ils  s'y 
succèdent  rapidement,  car  le  public  impatient, 
parce  qu'il  est  désabusé  bientôt,  donne  à  peine 
à  chacun  d'eux  le  temps  d'expliquer  en  entier 
son  système. 

Nous  avons  vu  et  nous  voyons  encore  la  jeu- 
nesse se  presser  autour  de  cette  tribune.  On 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  rendre  compte 
de  cet  empressement,  en  songeant  à  la  léii^creté 
de  cet  âge  ;  mais  cette  explication  n'est  pas  suf- 
fisante :  on  sent  qu'il  doit  y  avoir  quelque  autre 
raison  à  donner  de  ce  mouvement  extraordi- 
naire qui  pousse  ainsi  la  génération  nouvelle 
vers  ce  qui  est  inconnu.  Ce  serait  glisser  sur  la 
surface  des  choses ,  que  d'attribuer  à  la  curiosité 
seule  l'intérêt  que  prend  la  partie  la  plus  iaté- 
ressante  de  la  jeunesse,  à  l'exposition  de  tous 
ces  systèmes  que  chaque  jour  enfante,  et  dont 
la  trace  est  sitôt  perdue. 

La  plupart  des  jeunes  gens  de  notre  époque  , 
par  suite  de  l'éducation  incomplète  qu'ils  reçoi- 
vent dans  nos  grands  établissements  d'instrucr 
lion  publique  ,  se  trouvent  imbus  des  leur  en- 
fance de  tristes  préventions  contre  la  religion 
de  leurs  pères.  H  serait  difficile  d'ailleurs  qu'ils 
y  échappassent  à  leur  entrée  dans  le  monde, 
puisqu'il  n'y  a  rien  dans  tout  ce  qu'ils  ont   en- 
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tendu  cl  \  Ji  ju.s(|ue  Ih  ,  (]iii  j»uis.se  les  prémunir 
contre  la  contagion  àc  l'incrcdulité  si  uni  verse  I- 
Icniont  répandue.  I.e  Cliristianismc  qu'ils  n'ont 
jamais  cludié,  leur  parait  bientôt,  à  travers  le 
prisme  trompeur  que  leur  offre  le  siècle,  une 
superstition  usée;  et  dans  ces  jeunes  cœurs  si 
j)leins  de  vie  encore,  mais  déjà  déshérites  de  la 
foi,  il  se  fait  un  vide  immense  qu'ils  sentent  et 
ne  |)euvent  remplir.  Cet  élal  de  malaise  qui  est 
pour  les  nobles  âmes  un  véritable  supplice,  ne 
leur  permet  pas  de  rester  inactives  ;  elles  se  jet- 
tent avidement  sur  tout  ce  qui  leur  parait  être 
do  nature  h  satisfaire  le  besoi»)  de  vie  spirituelle 
qu'elles  éprouvent.  IjC  rationalisme  ,  avec  ses 
formes  austères  et  son  cortège  de  syllogismes, 
a  pour  elles  peu  d'atlrails;  il  est  en  proie  d'ail- 
leurs à  des  divisions  intestines  qui  ne  font  que 
s'accroître;  enfin  on  sait  où  il  aboutit,  car  il  a 
parcouru  sa  carrière  ;  c'est  d'une  part  h  l'idéa- 
lisme pur,  d'autre  part  au  matérialisme  nu. 
I^'aut-il  donc  se  mettre  de  gaité  de  cœur  dans  la 
jiéccssité  d'avoir  à  choisir  entre  ces  deux  abîmes? 
L'éclectisme  qui  veut  tirer  la  sagesse  du  mé- 
lange de  toutes  les  folies,  chemine  péniblement 
à  travers  l'absurde,  et  ne  laisse  derrière  lui 
qu'embarras  et  confusion.  L'école  écossaise 
s'épuise  dans  des  travaux  stériles,  et  ne  peut 
aborder  les  grandes  questions.  Mais  voici  une 
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doctrine  qui  s'offre  sous  des  apparences  sédui- 
santes :  riche  de  promesses,  elle  met  enjeu  les 
diverses  facultés  de  l'âme  ;  elle  aspire  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé;  car  elle  plane  au  dessus  des 
conceptions  vulgaires,  et  tend  aux  généralités. 
C'est  aux  jeunes  hommes  qu'elle  s'adresse  ;  c'est 
entre  leurs  mains  qu'elle  veut  remettre  les  des- 
tinées de  l'humanité;  seuls  ils  sont  capables  de 
comprendre  quelle  est  la  portée  d'une  mission 
semblable  ;  seuls  ils  sont  assez  généreux  pour 
s'y  dévouer.  Certes,  il  faut  le  dire,  celte  théorie 
du  progrès  était  propre  à  faire  impression  sur 
les  têtes  un  peu  vives  ,  sur  les  hommes  d'ima- 
gination ! 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'elle  ait  pas- 
sionné tout  d'abord  une  jeunesse  ardente,  dé- 
pourvue du  principe  religieux  ,  et  qui  s'offrait 
d'elle-même  à  la  séduction  :  les  apôtres  de  cette 
doctrine,  en  s'attachant  à  remuer  les  âmes,  à 
échauffer  l'imagination  ,  opt  obtenu  des  accla- 
mations. Mais  comme  l'enthousiasme  ne  peut 
pas  se  soutenir  long-temps  quand  il  ne  s'attache 
qu'à  des  paroles  vagues  ,  il  convenait  de  donner 
à  celle  théorie  un  caractère  positif;  et  c'est 
alors  qu'on  a  tenté  de  vérifier  par  les  faits  la 
loi  du  développement  indéfini. 

L'analogie  y  mène,  a-t-on  dit;  l'histoire 
d'ailleurs   confirme   la   théorie.    Dans  ce  grand 


ET  TUADIIIOM.  151 

réperloirc  des  (ails  accomplis,  la  loi  de  Pliuina- 
nitc  se  trouve  écrite  en  caractères  très  lisibles 
pour  celui  (jui  sait  dégUL^er  le  fait  général  des 
faits  accidct)lcls  et  particuliers;  ainsi  l'on  voit 
que  le  genre  humain,  à  travers  les  vicissitudes 
qu'il  a  subies,  a  grandi  de  génération  en  gé- 
nération, a  marché  de  progrès  en  progrès  jus- 
qu'à nos  jours.  H  est  doue  bien  constaté  que  la 
loi  physiologique  qui  domine  son  existence, 
c'est  la  loi  du  développement  |)rogressif. 

Nous  aurons  à  examiner  tout  à  l'heure  jus- 
qu'à quel  point  il  est  vrai  de  dire  que  l'histoire 
vérifie  le  point  de  fait  allégué  ,  à  savoir  que 
l'humanité  aurait  été  lancée  dés  son  origine  et 
jusqu'à  nos  jours,  dans  une  voie  de  progrès; 
mais  avant  de  nous  engager  dans  cette  discus- 
sion historique,  nous  croyons  devoir  fixer  un 
moment  notre  attention  sur  les  données  que 
fournit  l'analogie,  relativement  à  la  loi  que 
suit  l'humanité. 
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I. 


Admettons ,  si  l'on  veut,  que  le  genre  hu- 
main pris  en  masse  puisse  être  considéré  comme 
un  corps  organisé,  dont  le  développement  est 
réglé  par  une  certaine  loi  qui  préside  à  son  or- 
ganisation :  or  il  est  assez  simple  de  penser  que 
la  nature  d'un  être  collectif  participe  de  celle 
des  éléments  qui  le  composent,  que  sa  loi 
physiologique  doit  a»  oir  du  rapport  avec  celle 
des  êtres  particuliers  qu'il  comprend  dans  son 
unité;  nous  serons  donc  disposé  à  nou§  mettre 
d'accord  avec  Saint-Simon  quand  il  dit  :  Que 
^humanité  est  un  être  collectif  qui  a  grandi 
de  génération  en  génération ,  comme  un 
seul  homme  grandit  dans  la  succession  des 
dges{\). 

Or  en  partant  de  là  ,  nous  devons  arriver  h 
cette  conséquence  que  le  terme  du  genre  hu- 
main est  marqué;  car  en  suivant  l'analogie  que 

(1)  V.  V Exposition  de  la  doclrinede  Saint-Simon, 
par  Bazar  ,  Paris  1830  ,  page  107. 
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l'école  progressive  nous  présente  elle-même, 
nous  sommes  lerius  d'aKirmcr  que  le  «,'enre  hu- 
main doit  croître  pendant  un  certain  temps, 
atteindre  son  apogée  ,  et  puis  décroître  jus- 
qu'au moment  où  il  disparaîtra,  après  avoir 
accompli  ses  destinées  ici-bas. 

Telle  est  en  effet  la  loi  pour  l'individu  : 
cette  loi  se  reproduit  sans  cesse  et  se  présente 
à  nous  sous  toutes  les  formes  ;  l'homme  et  la 
brute,  le  cèdre  du  Liban  et  l'hysope,  tout  ce 
qui  se  meut  ou  végète,  tout  être  en  un  mot 
qui  se  développe  d'après  la  loi  de  la  croissance 
subit  également  la  loi  de  la  décadence  :  nulle 
exception  jusqu'ici  ne  s'est  offerte  en  ce  qui 
touche  l'individu. 

En  ce  qui  regarde  les  êtres  collectifs  qui  peu- 
vent être  susceptibles  d'accroissement,  la  règle 
est  la  même;  ils  tendent-,  comme  l'individu,  à 
se  développer,  à  s'étendre,  mais  jusqu'à  un 
certain  point  seulement  ;  l'expérience  constate 
en  effet  que  la  loi  de  progression  qu'ils  suivent 
n'a  pas  le  caractère  de  l'indéiini  ;  cette  force 
de  progression  ,  après  avoir  poussé  l'être  col- 
lectif jusqu'au  terme  qu'il  lui  est  donné  d'at- 
teindre, s'affaiblit,  s'use  à  la  longue  ;  et  quand 
le  principe  de  vie  est  entièrement  épuisé,  l'être 
collectif  s'éteint. 

C'est  ainsi  que  les  illustres  familles  dégéné- 
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rent  à  la  longue  et  tombent  dans  l'oubli,  que 
les  grandes  cités  s'affaissent  sur  elles-mêmes  ou 
bien  disparaissent  sans  laisser  de  traces,  que 
les  peuples  les  plus  puissants  perdent  leur  na- 
tionalité et  jusqu'à  leur  nom.  Le  peuple  ro- 
main, si  fortement  constitué,  ric  vit  plus  au- 
jourd'hui que  dans  l'histoire  :  quel  autre, 
d'après  cela,  pourrait  se  flatter  d'être  éter- 
nel? 

Tout  passe,  tout  s'use,  tout  s'éteint  :  voilà 
ce  qu'on  trouve  écrit  sur  les  monceaux  de 
ruines  que  les  siècles  accumulent  ;  c'est  là  le 
cri  de  douleur  qui  retentit  des  quatre  coins  du 
monde. 

Et  c'est  en  présence  de  cette  loi  si  générale 
du  dépérissement  à  la  suite  du  progrès  ,  que 
l'école  nouvelle  entreprend  d'élever  son  s-ys- 
tèine  de  développement  indéfini  pour  l'huma- 
nité !  Au  moral  aussi  bien  qu'au  physique,  dit- 
elle,  l'espèce  humaine  progresse  sans  fin. 

Elle  convient  toutefois  que  les  individus 
meurent,  que  les  êtres  collectifs  eux-mêmes 
finissent;  elle  rend  hommage,  sur'cc  point  ,  h> 
la  puissance  de  cette  loi  qui  fait  décroître  tout 
ce  qui  avait  crû  précédemment;  mais  clic 
veut  introduire  une  exception  en  faveur  du 
genre  humain,  elle  le  suppose  immortel  et  tou- 
jours progressif. 
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La  inorl,  nous  dit-cllo  ,  (;Xfice  un  très  grand 
empire  dans  le  monde,  et  |)ourtant  elle  n'en 
est  point  la  maîtresse  ai)solue;  le  prineipe  de 
vie  réagit  contre  elle  pcr[)étuellement ,  et  si 
l'on  s'attache  aux  résultats  généraux  ,  on  voit 
que  l'avantage  de  cette  lutte  ne  demeure  point 
au  principe  de  destruction.  Quand  l'individu 
périt,  il  laisse  à  sa  place  une  famille;  cette  la- 
mille  est  appelée  naturellement  à  devenir  une 
tribu  ,  celte  tribu  s'agrandissant  deviendra  plus 
tard  un  peuple  :  ainsi  va  le  genre  humain,  se 
multipliant  en  vertu  de  la  force  progressive 
dont  il  a  le  germe  en  soi.  Les  peuples,  il  est 
vrai ,  disparaissent  comme  les  individus  ,  un  à 
un,  mais  le  genre  humain  croit  toujours  ;  car  il 
se  forme  de  nouveaux  peuples  qui  recueillent 
les  débris  des  anciens,  de  nouvelles  civilisa- 
tions qui  mettent  à  profit  les  progrès  effectués 
jusqu'alors  :  de  cette  sorte ,  rien  ne  se  perd, 
et  loin  de  là,  puisque  le  fonds  des  richesses  ac- 
quises s'augmente  de  plus  en  plus.  Toutefois 
pour  bien  juger  de  ce  développement  progres- 
sif, pour  le  constater  et  s'en  assurer  plcine- 
nemcnt,  il  faut  s'élever  de  degré  en  degré 
jusqu'à  ce  point  culminant  d'où  l'on  peut  em- 
brasser la  généralité.  Toute  application  qu'on 
essaierait  de  faire  de  la  loi  de  la  perfectibililc. 
indéfinie  à  ce  (pii  est  particulier,  serait  fautive. 
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Ces  observations,  qui  élèvent  noire  esprit 
au  Jcssus  de  la  spiière  commune  des  idées  ,  ont 
une  apparence  de  i^randeur;  et  en  effet ,  de 
cette  hauteur  où  s'est  placé  le  disciple  de  l'é- 
cole progressive,  il  voit  successivement  l'indi- 
vidu se  perdre  dans  la  famille,  la  famille  dans 
la  tribu  ,  la  tribu  dans  la  nation  ,  la  nation  dans 
le  genre  humain  ;  et  c'est  dans  ce  dernier  être 
collectif  qu'il  dépose  le  germe  du  développe^ 
ment  sur  lequel  la  loi  de  la  décadence  n'a  pas 
de  prise.  Mais  pourquoi  ne  s'élève-t-il  pas  da- 
vantage? Il  est  certain  qu'il  pourrait,  en  suivant 
la  progression  dont  il  n'a  posé  que  les  premiers 
termes ,  monter  plus  haut  ;  il  verrait  alors  notre 
globe  se  perdre  dans  le  système  planétaire,  et 
ce  système  planétaire  lui-même  s'évanouir  au 
milieu  du  grand  tout.  Il  n'y  a  pas  de  , motifs  à 
donner,  en  effet,  pour  retenir  dans  les  Ijmites 
de  la  sphère  sublunaire,  l'imaginatjon  de  celui 
qu'on  aura  mis  sur  la  voie  de  ces  considéra- 
tions générales  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  à  faire  va- 
loir, pour  restreindre  à  ces  quelques  êtres 
intelligents  qui  s'agitent  à  la  surface  du  globe, 
terrestre,  l'idée  de  cette  perfectibilité  indéfinie 
qui  ne  convient  point  à  l'individu,  qui  n'est  pas 
l'attribut  essentiel  des  êtres  collectifs  ,  et  qu'on 
ne  pourrait  essayer  de  faire  admettre  qu'autant 
qu'on  la  rattacherait  à  rcnsemble  des  êtres.  Car 
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je  conçois  qu'on  peut  imaginer  que  l'univers  ne 
dépérit  point,  et  qu'il  s'améliore  toujours  ;  je 
conçois  qu'on  peut  dire  que  rien  ne  se  perd 
dans  la  nature  ,  que  la  puissance  créatrice  ne 
permet  pas  au  néant  de  ressaisir  ce  qu'elle  lui  a 
une  fois  arraché,  que  la  création,  bien  loin 
d'être  rétrograde,  est  au  contraire  progressive, 
que  le  monde  à  mesure  qu'il  s'étend  se  perfec- 
tionne de  plus  en  plus.  Mais  lorsque  je  vois 
restreindre  à  ce  petit  coin  de  terre  que  nous 
habitons  ces  aperçus  généraux,  quand  on  me 
présente  cette  idée  de  perfectibilité  indéfinie 
qui  ne  peut  s'adapter  qu'au  grand  tout,  rétré- 
cie,  rapelissée  aux  proportions  de  l'être  hu- 
main ,  je  ne  saurais  m'empêchcr  de  proclamer 
que  c'est  là  une  hypothèse  bien  mesquine. 

Et  comme  celte  vue  du  développement  pro- 
gressif m«/e/?«/,  lors  même  qu'elle  serait  appli- 
quée à  l'ensemble  des  choses  ,  ne  serait  tou- 
jours, en  dernière  analyse,  qu'une  pure 
supposition,  on  peut  juger  de  la  valeur  (jue 
peut  avoir  l'hypothèse  que  nous  attaquons, 
.dont  les  proportions  ridicules  décèlent  déjà  une 
conception  chimérique,  dont  la  base  étroite  et 
resserrée  manque  d'ailleurs  de  support. 

Aussi  la  raison  d'analogie  se  présente-t-cllc 
avec  toute   sa  force  pour  engager  de  nouveau 
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la  lutte  contre  les  assertions  hasardées  de  l'é- 
cole progressive. 

C'est  alors  qu'elle  nous  offre,  d'une  manière 
plus  positive  qu'elle  ne  l'a  fait  d'abord  ,  l'être 
humain  individuel  comme  étant  le  type  de 
l'être  humain  collectif,  et  qu'elle  nous  dit  :  Le 
genre  humain  doit  avoir,  comme  l'être  humain 
individuel,  quatre  âges  à  traverser,  l'enfance, 
la  jeunesse,  le  déclin  et  la  caducité,  à  la  suite 
desquels  il  n'a  que  la  mort  à  attendre. 

Mais  elle  ne  se  contentera  pas  de  cette  simple 
vue,  qui  n'offrirait,  en  effet,  l'être  humain 
collectif  que  sous  le  rapport  matériel,  elle  en- 
visagera l'être  humain  individuel  sous  ces  faces 
diverses,  afin  d'élargir  le  cercle  de  ses  induc- 
tions par  rapport  à  l'être  humain  collectif; 
laissant  doncà  part  le  développement  purement 
physique  de  l'homme  ,  elle  s'attache  à.  distin- 
guer ce  que  l'être  humain  individuel  gagne  ou 
perd,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  en 
parcourant  les  différents  âges  de  la  vie- 
Or,  en  considérant  l'être  humain  individuel 
sous  ce  nouvel  aspect,  il  est  à  remarquer  qu'il 
y  a  pour  l'esprit,  comme  on  l'a  vu  en  ce  qui 
regarde  le  corpS,  le  temps  de  l'enfance,  et  c'est 
l'âge  de  la  foi  ;  celui  de  la  jeunesse  qui  corres- 
pond au  développement  de  l'imaginationj  celui 
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de  l'âge  mùr  «jui  est  l'époque  à  laquelle  on  \oiL 
la  raison  prendre  le  dessus  et  se  rendre  maî- 
tresse de  rinnnginalion  :  puis  les  lacullés  inlcl- 
lectucllcs  s'affaiblissent,  elles  baissent  graduel- 
lement, et  souvent  il  arrive  que  le  corps 
continue  de  végéter,  quand  déjà  l'esprit  a  perdu 
tout  son  ressort. 

Ainsi  les  facilités  intellectuelles  semblent 
suivre,  dans  leur  développement  ainsi  que  dans 
leur  décroissance,  la  même  marche  que  la 
constitution  physique. 

Mais  il  résulte  ordinairement  de  l'usage  que 
l'homme  fait  de  ses  facultés  intellectuelles  et 
de  ses  moyens  phvsiques,  de  la  direction  qu'il 
leur  donne  en  mettant  en  jeu  son  libre  arbitre, 
qu'il  y  a  p.our  lui  ,  sous  le  rapport  moral,  à 
perdre  plutôt  qu'à  gagner,  en  progressant  sui- 
vant le  cours  de  la  nature.  Peu  d'hommes  s'a- 
méliorent en  avançant  dans  la  carrière  de  la 
vie;  les  égarements  de  la  jeunesse  donnent 
souvent  lieu  de  regretter  l'innocence  du  pre- 
mier âge  ;  les  froides  passions  de  l'âge  mûr  ont 
quelque  chose  de  moins  noble  que  les  élans 
de  la  jeunesse,  et  l'éi^oïsme  glacé  du  vieillard 
est  précisément  l'opposé  de  la  vertu.  Ainsi  le 
sentiment  moral  qui  est  ce  qui  distingue 
l'homme,  ce  qui  constitue  sa  prééminence,  ce 
qui  lui  donne  droit  au    bonheur,  semble  aller 


IGO  RATIONALISME 

en  déclinant  dans  l'être  humain  ,  à  partir  du 
jour  qu'il  a  la  conscience  de  lui-même,  ou,  en 
d'autres  termes ,  dès  qu'il  est  capable  de  méri- 
ter ou  de  démériter. 

Il  y  a  donc ,  en  ce  qui  regarde  les  phéno- 
mènes moraux,  une  différence  très  essentielle 
à  noter;  puisque  la  moralité  ne  suit  ni  le  corps 
ni  l'esprit  dans  le  mouvement  progressif  qui 
élève  chaque  homme  individuellement  et  par 
degrés,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  moitié  de 
sa  carrière.  L'être  moral  est  fort  irrégulier 
dans  sa  marche ,  et  s'il  est  vraiment  soumis  à 
quelque  loi  ,  on  serait  tenté  de  croire  que 
c'est  une  loi  de  dégénération  plutôt  qu'une  loi 
de  progrès  qui  pèse  sur  sa  volonté  et  la  fait  in- 
cliner vers  le  mal,  sans  toutefois  l'y  déterminer 
fatalement.  Mais  sans  entrer  dans  ces  profon- 
deurs qui  ne  peuvent  être  éclairées  qu'à  l'aide 
du  flambeau  de  la  religion,  nous  nous  conten- 
terons de  faire  observer  que,  le  plus  souvent, 
il  suffirait  d'abandonner  l'homme  à  lui-même , 
de  le  laisser  agir  en  toute  liberté,  pour  qu'on 
le  vît  dévier  aussitôt  et  s'engager  dans  une 
voie  de  corruption  dont  il  descendrait  successi- 
vement les  degl-és. 

Cette  disposition  malheureuse  dont  il  paraît 
que  l'homme  apporte  le  germe  en  naissant,  in- 
flue considérablement  sur  ses  opinions  et  sur  ses 
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destinées;  la  corruption  (jui  est  dans  le  cœur 
s'infiltre  aisément  dans  l'esprit ,  et  alors  I  esprit 
se  remplit  d'erreurs  et  prend  en  dégoût  la  vé- 
rité, il  s'en  détourne,  il  voudrait  l'anéantii". 
D'un  autre  côté,  les  mauvaises  passions  traînent 
à  leur  suite  la  souffrance  morale,  les  angoisses 
et  les  remords;  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
ordinaire  que  de  voir  l'homme  ,  à  mesure  que 
la  vie  pour  lui  s'écoule,  s'éloigner  de  la  vérité 
et  tourner  le  dos  au  bonheur. 

Non,  il  n'est  point  exact  de  dire,  en  ce  qui 
regarde  l'être  humain  individuel,  que  le  pro- 
grès moral  soit  une  des  lois  de  sa  nature,  du 
moins  de  sa  nature  telle  qu'elle  se  présente  au- 
jourd'hui, comme  elle  se  montre  partout  où 
le  Christianisme  ne  l'a  point  modifiée. 

Car  il  y  a  deux  phénomènes  qui  sont  dignes 
de  fixer  l'attention  de  ceux  qui  font  de  la  nature 
humaine  une  étude  réfléchie  :  c'est  d'une  part 
la  tendance  de  l'homme  vers  le  mal  ;  c'est 
d'autre  part  la  puissance  du  Christianisme  pour 
corriger  cette  tendance.  Si  Von  ne  se  connaît, 
dit  Pascal  ^  plein  d^orgueil,  d^niubition,  de  con- 
cupiscence,  de  faiblesse,  de  misère  et  d'injus- 
tice, on  est  bien  ave/tglé.  Puis ,  détournant  la 
vue  de  l'homme  selon  la  nature  ,  pour  la  diri- 
ger sur  l'homme  qui  est  entré  dans  l'ordre  de 
la  grAce ,  le  même  auteur  ajoute  :  /////  n^est 
I.  III.  11 
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heureux  comme  un  vrai  chrétien ,  ni  raison- 
nable,  ju  vertueux  f  ni  aimable.  j4i>ec  com- 
bien peu  d'orgueil  un  chrétien  se  croit-il  uni  à 
Dieu  ?  Avec  combien  peu  d! abjection  s'' égale- 
t-il  aux  vers  de  la  terre?  Ces  observations  que 
le  grand  penseur  du   dix-septième  siècle   avait 
tirées  du  fond  de  notre  nature  qu'il  avait  creu- 
sée si  avant,  pourront  s'offrir  encore  à   celui 
qui  sondera  profondément   le   cœur   humain; 
mais  ce  dernier,  s'il  rejette  les  traditions  chré- 
tiennes, sera  bien  embarrassé  d'expliquer  ce 
double   phénomène;  et  de  plus,  s'il    vient   à 
comparer  la  marche  de  l'esprit  humain  et  celle 
du  sentiment  moral,  il  sera  frappé  du  contraste  : 
le  mouvement  intellectuel  se  prononce  dans  le 
sens  du  progrès,  le  sentiment  moral,  au  con- 
traire,  tend   à  se  dépraver  (a).  Est-ce  donc 
bien  là  l'homme  primitif?  et  faut-il  imputer  au 
Créateur  ce  défaut  d'accord  entre  les  parties,  ce 
vice  essentiel  qui  nous  rend   malheureux  dès 
notre  entrée  dans  la  vie ,  et  méchants  aussitôt 
que  nous  pouvons  l'être  ? 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur 
ces  considérations,  elles  nous  mèneraient  loin 
et  nous  écarteraient  du  sujet  :  hâtons-nous  de 

(a)  C'esl  ce  qui  est  éloquemment  déploré  par  le  plus  remar- 
quable des  disciples  du  progrès,  M,  Michklet.  {Hist.  de 
France,  t.  Il ,  vers  la  fin.)  —  Th.  F. 
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résumer  les  obscrvalions  que  nous  avons  re- 
cueillies en  suivant  le  développement  de  l'être; 
humain  individuel.  Le  corps  acquiert  et  se  for- 
tifie ,  tant  que  l'àgc  moyen  de  la  vie  n'est  pas 
dépassé  ;  il  s'affaiblit  ensuite  graduellement  : 
l'intelligence  se  développe  à  peu  près  de  la 
même  manière;  dans  son  progrès  et  dans  son 
déclin,  elle  suit  une  ligne  parallèle.  Quant  au 
sentiment  moral ,  il  est  irrégulier  dans  sa 
marche  ;  il  avance  quelquefois,  le  plus  souvent 
il  rétrograde  ;  et  du  reste  si  l'œil  demeure  fixé 
sur  le  point  de  départ,  il  est  facile  de  s'assurer 
que  le  mouvement,  en  général,  ne  s'opère 
point  dans  le  sens  du  progrès. 

Si  donc  il  peut  être  permis  de  tirerargument 
des  observations  faites  sur  l'être  humain  indi- 
viduel, pour  déterminer  ce  qu'on  doit  affirmer 
de  l'être  humain  collectif^  nous  serons  d'abord 
en  droit  de  contraindre  l'humanité  à  rester 
sous  la  loi  commune  du  dépérissement  après 
le  progrès,  de  la  mort  après  la  vie;  et  dès  lors 
s'évanouit  l'idée  d'un  mouvement  d'ascension 
sans  terme  et  sans  fin. 

Nous  serons  ensuite  dans  le  cas  de  faire  ob- 
server que  le  genre  humain  ayant  été,  comme 
l'individu,  engagé,  dès  le  principe ,  dans  une 
voie  de  dégénéralion  morale  ,  il  serait  difficile 
qu'on  pût   dire   d'une  manière  absolue  qu'il   a 
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progressé  jusqu'à  nos  jours,  eùt-il  fait  d'ail- 
leurs sous  d'autres  rapports  des  progrès  très 
sensibles. 

Ce  ne  serait  donc  point  réellement  en  vertu 
d'un  mouvement  progressif  et  indéfini  y  que  le 
genre  humain  tendrait  à  se  développer  naturel- 
lement. 

Telles  sont  les  conclusions  que  fournit  l'ana- 
logie ;  il  s'en  faut  bien  qu'elles  concordent  avec 
les  enseignements  de  l'école  progressive. 

Mais  peut-être  nous  blâmera-t-on  d'avoir 
appuyé  trop  fortement  sur  la  raison  d'analogie, 
attendu  que  les  inductions  qu'on  peut  en  reti- 
rer doivent  s'effacer  en  présence  du  fait,  quand 
le  fait  apparaît  lui-même  :  or  ici  le  fait  du  pro- 
grès indéfini  de  l'humanité  serait  vérifié  par 
l'histoire,  c'est  là  du  moins  ce  que  prétendent 
les  partisans  de  la  doctrine  progressive  ;  il  est 
donc  très  à  propos  d'examiner,  et  cela  sans 
plus  de  retard ,  si  leur  assertion  sur  ce  point 
est  exaclCc 
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II. 


Cependant  il  se  présente  ,  à  Centrée  même 
\c  cette  discussion,  une  question  préliminaire 
qui  doit  fixer  notre  attention  :  c'est  la  question 
de  savoir  si  le  genre  des  preuves  que  l'école 
progressive  emploie,  quand  elle  essaie  de  don- 
ner un  caractère  positif  à  sa  théorie,  peut  s'ap- 
pliquer à  ï'usagc  qu'elle  en  fait.  Elle  appelle 
l'histoire  à  son  aide ,  lorsqu'on  la  presse  de 
justifier  le  progrés  indéfini ,  et  pourtant  l'his- 
toire ne  s'explique  point  sur  ce  qui  doit  arri- 
ver; elle  raconte  seulement  le  passé.  On  con- 
çoit très  bien  que  s'il  était  question  d'établir 
simplement  que  le  genre  humain  a  marché  de- 
puis un  certain  nombre  de  siècles,  le  témoi- 
gnage de  l'histoire  ne  pourrait  pas  être  à  l'a- 
vance récusé;  mais  il  s'agit,  pour  l'école 
nouvelle,  de  remonter  au  delà  des  temps  his- 
loi  iqucs  et  de  descendre  ensuite  dans  les  pro- 
Ibndcurs  de  Tavcnir  :  car  clic   entreprend  de 
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démontrer  que  le  genre  humain  a  progressé 
jusqu'à  nos  jours,  et  qu'il  continuera  d'avancer  ; 
elle  introduit  même  l'infini  dans  cette  série 
progressive,  puisqu'elle  ne  veut  pas  qu'on 
suppose  que  ce  mouvement  d'ascension  peut 
être  limité;  enfin  elle  imprime  à  toutes  ces  in- 
ductions le  sceau  de  la  nécessité.  Or  il  serait 
curieux  de  savoir  comment  elle  peut  arriver 
jusque  là,  au  moyen  des  documents  que  lui 
fournit  l'histoire. 

Voici  ce  que  nous  disent  à  ce  sujet  les  chefs 
de  l'école  : 

((  En  remontant  aussi  loin  qu'il  est  possible 
dans  le  passé,  on  voit  l'humanité  se  dévelop- 
per en  tout  sens  et  progresser  constamment. 
Ces  progrès  accomplis  doivent  être  pour  nous 
une  garantie  certaine  des  progrès  avenir,  en 
ce  qu'ils  manifestent  à  nos  yeux  la  lai  de  l'hu- 
manité et  nous  découvrent  que  c'est  une  loi  de 
développement  progressif.  Invariable  comme 
toutes  les  autres  lois  de  la  nature,  elle  a  do- 
miné le  passé,  même  celui  qui  échappe  à  notre 
vue;  elle  commande  également  à  l'avenir,  qui 
n'est  point  encore  soumis  à  nos  observations. 
Nous  pouvons  dès  lors,  munis  de  ce  talisman 
précieux ,  continuer  l'histoire  et  présenter  la 
partie  non  observable  des  annales  du  genre 
humain,  comme  une  conséquence  nécessaire ^ 
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coininc  un  cllcl  inévitable,  comme  un  rcsullat 
fatal  de  la  pariie  de  ces  annales  qui  peut  être 
observée;  nous  pouvons  dire  affirmativement 
que  le  genre  humain  a  progressé  jusqu'ici  et 
qu'il  progressera  toujours  (i).  » 

Si  l'on  demande  à  ceux  qui  posent  avec  une 
si  ferme  assurance  celte  prétendue  loi  du  per- 
fectionnement indéfini  de  l'humanité  ,  à  quelle 
date  remontent  les  faits  historiques  sur  lesquels 
ils  s'appuient ,  pour  induire  l'exception  qu'ils 
voudraient  faire  admettre  à  la  grande  loi  du 
dépérissement  après  le  progrès,  loi  que  la  na- 
ture offre  à  chaque  pas,  que  l'être  humain  in- 
dividuel est  obligé  de  subir,  à  laquelle  les 
nations  elles-mêmes  sont  soumises?  ils  répon- 
dent que  la  série  des  faits  qui  ont  servi  de  base 
à  leurs  démonstrations,  embrasse  environ  trois 
mille  ans  (2). 

C'est  très  bien.  Mais  ces  trois  mille  ans,  qui 
Sont  pour  nous  quelque  chose,  attendu  que 
nous  bornons  le  temps  que  le  genre  humain 
doit  passer  sur  la  terre,  à  votre  égard  que 
3ont-ils?  Dans  la  durée  de  l'être  humain  collec- 


(1)  Voir  V Exposition  de  la  doctrine  de  Saint- 
Simon ,  passim,  et  notamment  l'Introduction.  i»ag.  ?1, 
50,  b'o. 

(2)  Idem,  deuxième  séance ,  page  117. 
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lif,  si  cet  èlrc,  comme  vous  le  diles,  est  deslinc 
à  vivre  toujours,  trois  mille  ans  ne  sont  rien; 
et  pourtant,  c'est  sur  ce  rien  que  vous  fondez 
votre  théorie  :  elle  est  donc  bâtie  en  l'air. 
Votre  argumentation,  en  elïet,  se  réduit  à 
ceci  :  le  genre  humain,  dont  la  durée  doit  s'é- 
tendre au  delà  des  bornes  que  l'imagination 
essaierait  de  poser,  a  grandi  pendant  trois  mille 
ans;  il  suit  de  là  qu'il  grandira  sans  fin.  Vous 
pourriez  tout  aussi  bien  dire  :  cet  enfant  n'a 
cessé  de  croître  depuis  trois  mois  que  je  l'ob- 
serve ;  la  loi  physiologique  qui  règle  son  orga- 
nisation d'après  cela,  n'est  plus  un  mystère, 
c'est  celle  du  développement  progressif;  la 
croissance  de  cet  enfant  n'aura  point  de  terme. 
Ce  raisonnement  serait  tout  aussi  concluant , 
l'argument  serait  de  la  même  force.  \ 

Non ,  vous  ne  pouvez  rien  affirmer  sur  la 
marche  du  genre  humain,  en  remontant  au 
delà  des  temps  historiques  ;  d'un  autre  côté 
tout  ce  que  vous  hasarderiez  sur  ses  progrès 
futurs  serait  de  votre  part  une  hypothèse  gra- 
tuite, parce  que  vous  êtes  hors  d'état  de  poser 
la  loi  do  l'humanité  d'après  les  données  que 
vous  prétendez  avoir  recueillies.  La  période 
que  vous  embrassez  est  évidemnient  insuMi- 
sante  et  trop  courte;  vous  la  doubleriez,  tri- 
pleriez, quadrupleriez,  que  vous   n'en   seriez 
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pas  |)Ius  avancé.  Portez  à  cent  mille  ans  en 
arrière,  si  la  chose  vous  convient,  le  point  de 
dcjjait  de  votre  série  d'observations;  dites  que 
CCS  observations  conlirnicnl  en  plein  que  le 
genre  humain,  depuis  lors,  a  marché  de  pro- 
grès en  progrès,  je  vous  accorderai  tout ,  étant 
bien  sûr  de  vous  ramener,  aussitôt  que  je  le 
voudrai,  sous  l'empire  de  la  loi  con}mune  ,  en 
disant  :  la  circonstance  que  le  genre  humain  au- 
rait été  en  progrés  depuis  son  origine  jusqu'à 
ce  jour,  peut  bien  vous  autoriser  à  conclure 
qu'il  n'a  point  encore  atteint  son  apogée,  qu'il 
n'est  point  entré  jusqu'ici  dans  l'âge  du  déclin, 
mais  voilà  tout  ;  et  si  vous  allez  au  delà,  vous 
faites  une  supposition  à  laquelle  je  puis  oppo- 
ser avec  avantage,  ayant  pour  moi  l'analogie, 
une  autre  supposition  beaucoup  plus  vraisem- 
blable. 

Ainsi,  et  lors  même  qu'il  serait  vrai  que 
l'histoire,  d'accord  en  cela  avec  les  allégations 
de  l'école  nouvelle,  confirmât  cette  assertion 
tant  de  fois  répétée,  à  savoir  que  le  genre  hu- 
main a  progressé  jusqu'à  nos  jours,  la  théorie 
du  progrès  indéfini  de  l'humanilé  n'en  serait  pas 
moins  une  hypothèse  hasardée. 

Nous  pourrions  donc  nous  dispenser  d'en- 
trer dans  l'examen  du  point  de  fait  historique. 

Et  cependant   il   nous  parait  convenable   de 
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jeter  en  passant  quelques  oiots  sur  cette  partie 

intéressante  de  la  discussion  ;  car  on   pourrait 

nous  savoir  mauvais  gré  de  l'avoir  entièrement 

négligée. 

Les  théoriciens  de  l'école  progressive  ,  quand 
ils  entreprennent  de  vérifier  leur  conception 
par  l'histoire  ,  établissent  en  premier  ordre  un 
état  d'abrutissement  dans  lequel  le  genre  hu- 
main aurait  été  plongé  à  son  origine.  Les 
hommes,  suivant  eux,  auraient  commencé  par 
s'entredétruire  et  même  par  s'enlredévorcr.  Us 
croupissaient  dans  l'ignorance  et  la  paresse  ;  la 
haine  était  le  seul  sentiment  qu'ils  connussent; 
on  devait  au  hasard  des  rencontres  la  procréa- 
tion des  enfants  ,  et  cette  union  éphémère  n'en- 
gendrait à  sa  suite  aucun  devoir,  car  il  n'y  avait 
encore  aucun  lien  de  famille.  C'est  de, cet  état 
d'abrutissement ,  bien  au  dessous  de  l'état  sau- 
vage ,  inférieur  même  à  l'instinct  de  la  brute  , 
que  l'humanité  est  partie,  s'avançant  insensible- 
ment dans  la  voie  du  perfectionnement  indus- 
triel ,  scientifique  et  moral.  Or  il  a  fallu  bien  du 
temps  avant  que  se  développât  dans  l'homme, 
cette  conception  qui  lui  révèle  sa  destination 
sociale  ,  avant  qu^  la  société  se  manifestât  dans 
son  expression  la  plus  simple,  c'est-à-dire  avant 
que  la  famille  lût  fondée,  il  a  fallu  que  le  lan- 
gage eût  clé  inventé  5  cela  seul  démontre  que 
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la  période   d'abrulisscmcnt   a   clé   longue  (i). 

Arrêtons-nous  un  instant  pour  faire  remar- 
quer que  le  fi)it  primitif  ainsi  posé  est  une  con- 
ception purement  imaginaire  :  elle  était  néces- 
saire aux  auteurs  du  système,  et  ils  se  sont  permis 
d'en  faire  la  supposition.  Ce  n'est  pas  une  chose 
qu'ils  puissent  nier;  car  ils  conviennent  eux- 
mêmes  que  l'histoire  traditionelle  du  genre  hu- 
main ne  leur  a  transmis  aucun  détail  sur  cette 
barbarie  primitive  qui  fait  la  base  de  leur  théo- 
rie ;  seulement  ils  croient  en  trouver  l'image 
dans  quelques  peuplades  sauvages  de  l'Amé- 
rique (2). 

Ces  peuplades  sauvages  de  l'Amérique,  aux 
yeux  de  ceux  qui  approfondiront  l'histoire  des 
anciens  temps,  ne  sauraient  offrir  le  type  de 
l'état  primitif  du  genre  humain  ;  ce  n'est  point 
là  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Jetées  par  le  mou- 
vement des  transmigrations  qui  se  sont  opérées 
dans  la  succession  des  âges ,  h  quelques  milliers 
de  lieues  du  berceau  de  l'humanité  ,  ces  peu- 
plades représentent  bien  plutôt  le  tableau  de  la 
dégénéralion  de  l'espèce  arrivée  à  son  dernier 
degré  (a). 

(1)  Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon, 
^""  et  4'  séances. 

(2)  Ibid.,  p.  163. 

(a)  En  effets  sur  le  sol  occupe  lai   les  sauvage*,  en  liuuve 
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Jusqu'ici,  la  théorie  progressive  ne  marche 
qu'à  l'aide  de  suppositions  historiques  ;  elle  ne 
les  a  point  encore  épuisées.  Elle  a  composé  la 
famille  sans  autres  données  que  celles  qu'elle  a 
tirées  de  son  imagination  inventive  \  c'est  à  l'aide 
du  même  moyen  qu'elle  forme  la  cité  par  la 
réunion  volontaire  de  plusieurs  familles  ,  et  en- 
suite les  nations  par  l'agrégation  de  plusieurs 
cités  (i). 

Celte  manière  d'envisager  les  choses ,  en  ef- 
fet ,  n'est  point  exacte  :  elle  suppose  l'interven- 
tion de  contrats  sociaux  pour  l'établissement 
des  cités  et  pour  la  formation  des  peuples  ;  et 
toutefois ,  d'après  les  témoignages  historiques, 
ce  ne  serait  point  de  la  sorte  que  les  nations 
diversesauraientété  originairement  constituées. 
Presque  toutes  remontaient  à  une  souche  com- 
mune; la  famille  en  se  développant  devenait 
tribu,  puisse  développant  encore,  elle  com- 
posait une  nation.  La  mémoire  de  la  consangui- 
nité formait  le  lien  primitif,  et  le  besoinde  la 
défense  commune  resserrait  continuellement  ce 

des  ruines  qui  déposent  d'une  civilisation  éteinte.  C'est  ainsi 
que  dans  Touest  de  l'Amérique  ,  on  vient  de  découvrir  les  restes 
d'une  ville  sur  lesquels  on  peut  voir  Y  Univers  religieux  du  7 
octobre  1837.  —  Th.  F. 

(1)  Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon , 
p.  ikl. 
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lien;  il  se  liouvait  craillcuis  torlilié  |>ai- celle 
circonstance,  que  la  langue  était  la  même,  que 
les  mœurs  étaient  semblables.  Si  le  lien  se  re- 
lâchait, si  la  division  s'introduisait  dans  le  sein 
de  la  grande  famille,  celte  nation  alTaiblie  par 
la  discorde  devenait  la  proie  d'une  nation  plus 
compacte  ;  de  grands  empires  alors  se  for- 
maient. 

Nous  sortons  enfin  des  suppositions  de  l'école 
progressive,  et  voici  apparaître  les  documents 
historiques  qui  doivent  servir  ,  nous  dit-on,  à 
vérifier  la  théorie. 

Quel  est  le  premier  de  ces  monuments?  c'est 
celui  qui  a  fondé  l'organisation  mosaïque  :  voilà 
ce  que  nous  apprennent  les  disciples  de  Saint- 
Simon. 

Nous  devons  savoir  gré  aux  fondateurs  de 
l'école  progressive  d'avoir  rendu  hommage  à 
l'antiquité  du  Pçntateuque  et  de  s'être  abstenus 
âe  mettre  en  doute  l'existence  de  Moïse,  s'écar- 
tant  en  cela  des  errements  du  dix-huitième 
siècle  :  mais  nous  aurons  à  leur  reprocher  d'avoir 
dénaturé  le  caractère  de  la  haute  mission  que 
Moïse  a  remplie  ,  d'avoir  établi  entre  Cécrops 
et  lui  des  rapports  de  similitude  qui  n'ont  ja- 
mais existé  ,  et  enfin  d'avoir  élagué  du  Penla- 
teuque  tout  ce  qui  avait  trait  à  l'histoire  des  an- 
ciens temps.    Ces,  repi'oches   sont  graves  ,   et 
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bientôt  on   verra  qu'ils  sont  fondés.  Mais  lais- 
sons parler  d'abord  le  disciple  de  Saint-Simon. 

«  Les  traditions  de  l'histoire  nous  montrent, 
dit-il,  l'organisation  mosaïque  en  même  temps 
que  les  colonisations  égyptiennes  en  Grèce. 
Toutes  les  autres  histoires  sont  postérieures  à 
ces  événements,  au  delà  desquels  on  ne  trouve 
aucune  tradition  ,  aucun  document  précis.  Un 
ensemble  de  circonstances  qui  échappent  au- 
jourd'hui, a  permis  que  le  peuple  hébreu, 
sorti  d'Egypte  à  l'époque  où  les  premières  co- 
lonies s'établirent  en  Grèce  ,  reçût  de  Moïse 
une  organisation  bien  plus  forte,  bien  plus 
unitaire  que  celle"  de  ses  compagnons  d'émi- 
gration ou  d'exil  (i).  » 

Hasardant  ensuite  une  conjecture,  il  ajouîe  : 

«  Les  colonies  fondées  par  Cécpops,  Ina- 
chus,  et  tant  d'autres.,  avaient  sans  doute  ap- 
porté en  Grèce  la  doctrine  publique  des  prêtres 
d'Egypte,  tandis  que  Moïse  avait  su  s'emparer, 
pour  la  perfectionner  ,  de  leur  doctrine  se- 
crète (2).  » 

Ainsi,  la  sortie  du  peuple  hébreu  de  l'E- 
gypte sous  la  conduite  de  Moïse ,   la  colonie 

(1)  Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon  , 
page  164. 

(2)  Ibid.y  p.  166. 
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que  CécrO}>s  a  lirco  du  mcme  pays  poiii  la 
transporler  en  Grèce  ,  sont  dcnx  grands  fails 
que  le  disciple  de  Saint-Simon  a  places  en 
tète  des  annales  historiques,  parce  qu'il  ne  voit 
rien  au  delà.  Puis  il  ne  manque  pas  de  nous 
signaler  comme  un  progrès  pour  la  Grèce  ,  la 
connaissance  qui  lui  fut  alors  donnée  des  dieux 
qu'on  adorait  sur  les  bords  du  Nil,  et  comme 
un  mouvement  très  prononcé  dans  le  sens  du 
perfectionnement,  l'exaltation  du  principe  de 
l'unité  de  Dieu  ,  que  les  Hébreux  ,  suivant  lui, 
auraient  adopté  dans  le  même  temps,  à  l'insti- 
gation, de  Moïse.  Mais  il  aurait  fallu  qu'il  eut 
pris  la  peine  de  nous  expliquer  un  peu  mieux 
qu'il  ne  l'a  fait,  comment  il  et  advenu  que 
Mo'ise  et  Cécrops  sortant  l'un  et  l'autre  de  l'E- 
gypte ,  le  premier  suivi  d'une  population  qu'on 
pourrait  croire  dégénérée  par  l'effet  de  la  ser- 
vitude ,  le  secoiid  à  la  tête  d'une  portion  de  la 
race  indigène ,  aient  donné  pour  fondement  à 
la  civilisation  des  peuples  qu'ils  entreprenaient 
de  constituer.  Moïse  le  monothéisme  ,  Cécrops 
le  polythéisme  ;  car  de  dire  que  Cécrops  a  ap- 
porté en  Grèce  la  doctrine  publique  des  prêtres 
de  l'Egypte,  tandis  que  Moïse  avait  su  s'empa- 
rer de  la  doctrine  secrète,  c'est  se  traîner  de 
supposition  en  supposition  à  travers  beau- 
coup d'invraisemblances.  Les  prêtres  d'Egypte 
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avaient-ils  à  celte  époque  une  doctrine  secrète? 
c'est  ce  qui  serait  à  vérifier.  Cette  doctrine 
secrète  consacrait-elle  le  principe  de  l'unité  de 
Dieu?  c'est  ce  qu'on  pourrait  contester  avec 
avantage.  Et  puis  comment  imaginer  que  Cé- 
crops,  qui  sans  doute  occupait  un  rang  distin- 
gué dans  l'état ,  eût  ignoré  ce  que  Moïse 
aurait  su  touchant  le  fond  de  la  doctrine  égyp- 
tienne? 

Au  surplus,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
perdre  en  de  vaines  conjectures  sur  des  choses 
que  Moïse  nous  explique  lui-même  :  la  doctrine 
qu'il  prêche  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
le  Dieu  dont  il  se  dit  l'envoyé ,  et  qu'il  désigne 
comme  étant  le  seul  être  qui  existe  par  lui- 
même,  a  été  long-temps,  et  pour  l'humanité 
tout  entière,  le  Créateur  de  la  terre  et  du  ciel; 
c'était  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob; 
les  douze  enfants  de  Jacob ,  pères  des  douze 
tribus,  n'ont  adoré  que  .lui.  Pendant  tout  le 
temps  que  les  douze  tribus  ont  habité,  sans  se 
confondre  avec  les  Égyptiens,  la  terre  de  Ges- 
sen  qui  leur  avait  été  départie  ,  elles  n'ont  ja- 
mais perdu  de  vue  le  Dieu  de  leurs  ancêtres. 
Mais  dès  le  temps  d'Abraham,  la  notion  du 
Dieu  unique  commençait  à  s'altérer  ;  le  poly- 
théisme s'introduisait  dans  le  monde,  l'idolâ- 
trie commençait  à  percer.  Depuis  lors,  ces  er- 
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rcurs  grossières  se  .sont  développées  ;  elles  ont 
fait  de  grands  progrès  en  Egypte  ,  et  désormais 
le  peuple  égvptier.  ne  peut  être  pour  le  peu[)lc 
il'Israël  qu'une  occasion  de  scandale ,  une 
pierre  d'achoppement.  Dieu  a  donc  jugé  qu'il 
était  temps  de  tirer  le  peuple  hébreu  sur  le- 
(juel  il  avait  de  grandes  vues,  du  foyer  de  la 
corruption,  et  il  a  choisi  Moïse  pour  lui  con- 
fier cette  mission  d'un  ordre  supérieur.  Inspiré 
d'en  haut,  Moisc  est  chargé  de  confirmer  les 
Hébreux  dans  la  foi  de  leurs  pères,  de  préciser 
et  de  développer,  autant  que  les  ciiconstanccs 
le  dcfîiandent,  les  préceptes  de  la  religion  et 
de  la  morale,  de  donner  une  loi  qui  fixe  ces 
prescriptions  et  qui  contienne  en  môme  temps 
tous  les  principes  de  législation  qui  régleront 
le  nouvel  état  à  fonder. 

Yoilà  ce  que  Moïse  a  dit  à  son  peuple  :  et 
lois  même  qu*on  voudrait  imaginer  (pi'il  n  pu 
en  imposer  en  ce  qui  regarde  sa  mission  (  ce 
que  nous  sommes  loin  d'accorder),  on  ne  sau- 
rait étendre  celte  supposition  jusqu'aux  faits 
qu'il  puisait  dans  la  tradition  hébraïque.  Essaic- 
ra-t-on  de  persuader,  par  exemple,  que  c'est 
à  Moïse  qu'il  faut  rapporter  l'idée  de  faire  sor- 
tir la  race  des  Hébreux  d'un  personnage  qu'il 
aurait  inventé  et  auquel  il  aurait  donné  le  nom 
d'Abraham  ,  de  faire  naître  Isaac  de  ce  pcrson- 
T.  m.  \-i 
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nage  liibiileux,  de  donner  à  Isaac  un  succes- 
seur appelé  Jacob,  lequel  aurait  eu  douze  fils 
qui  seraient  devenus  les  chcfe  d'autant  de  tri- 
bus, dans  lesquelles  chacun  des  Israélites  de- 
vait être  classé?  Moïse  ensuite  aurait  eu  le  cré- 
dit, après  avoir  arrangé  celte  fable,  de  la  faire 
accepter,  et  il  aurait  eu  la  patience  de  compo- 
ser autant  de  généalogies  qu'il  menait  de  pères 
de  famille  à  sa  suite.  Tout  cela  serait  absurde; 
on  en  conviendra ,  je  l'espère.  Mais  croit-on 
qu'il  eût  été  plus  facile  à  Moïse  de  faire  adop- 
ter aux  Hébreux,  comme  étant  le  Dieu  d'Abra- 
ham ,  d'Isaac  et  de  Jacob ,  comme  étant  la 
Divinité  qu'avaient  adorée  leurs  pères,  et 
qu'eux-mêmes  avaient  toujours  honorée,  une 
conception  philosophique  tirée  du  fond  d'un 
sanctuaire,  une  conception  qui  eût  étl^ tout-à- 
fait  en  dehors  de  leurs- idées  et  de  leurs  préju- 
gés? Dans  l'antiquité,  les  traditions  ne  se 
pliaient  point  ainsi  au  gré  du  premier  venu. 

Ceux-là  donc  qui  ont  fait  honneur  à  Moïse 
de  l'organisation  mosaïque  ,  sans  tenir  aucun 
compte  des  faits  antécédents  ,  ceux-là  qui  ont 
affecté  de  poser  ce  grand  homme  comme  un 
législateur  seulement,  ont  montré  peu  de  sens, 
si  toutefois  ils  n'ont  pas  m.anqué  de  bonne  foi  ; 
car  Moïse,  comme  historien,  était  bien  digne 
assurément  de  fixer  leurs  regards.  Quel  docu- 
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ment  précieux  (|ue  la  Genèse,  pour  tous  ceux 
qui  ont  vcrilablement  h  cœur  de  s'éclairer  suc 
les  temps  primitifs!  Oui,  Moïse  est  un  grand 
historien  ;  c'est  le  seul  qu'on  puisse  citer  j)Our 
ces  temps  reculés.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de 
tracer  la  loi  qui  devait  régir  le  peuple  qu'il 
avait  soustrait  au  joug  égyptien  ,  il  ne  s'est 
point  attaché  seulement  à  donner  les  détails  de 
la  grande  migration  des  Hébreux  ;  mais  ,  jetant 
ses  regards  en  arrière,  il  a  rappelé  à  ce  peuple 
son  histoire,  il  a  fixé  les  annales  du  penrc  hu- 
main. En  revenant  sur  le  passé,  l'historien 
sacré  s'est  étendu  avec  complaisance  sur  les 
faits  qui  se  rapportent  à  la  vie  pastorale,  et 
soit  qu'on  veuille  admettre  que  Moïse  ait  écrit 
cette  histoire  admirable  des  mœurs  patriarcales 
d'après  des  mémoires  antérieurs,  ou  d'après  la 
tradition  orale  des  Hébreux,  on  ne  saurait 
mettre  de  côté  cette  peinture  naïve  et  circons- 
tanciée,  ce  tableau  si  pur  et  si  vrai  des  mœurs 
primitives.  Les  événements  d'ailleurs  s'enchaî- 
nent les  uns  aux  autres  si  naturellement  qu'il 
•  n'est  pas  possible  de  prendre  ceux-ci  et  de 
rejeter  ceux-là  ;  tout  critique  éclairé  qui  ad- 
mettra l'existence  de  Moïse  ne  peut  pas  se 
refuser  à  croire  qu'Abraham  ait  vécu  ;  il  v  a 
entre  ces  deux  hommes  une  liaison,  une  chaîne 
de  faits  qu'il  ne  serait  pas  aisé  de  rompre.  En- 
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suite,  (l'Abraham  au  déluge,  du  déluge  jusqu'au 
premier  homme,  l'histoire  mosaïque  établit 
une  ligne  de  succession,  une  suite  de  récits 
qui  portent  un  caractère  bien  remarquable. 

Moïse  va  plus  loin  ;  il  décrit  la  création.  Sur 
cette  partie  de  son  histoire,  ceux  qui  ne  veulent 
pas  voir  dans  le  législateur  des  Hébreux  un 
homme  inspiré,  ont  beau  jeu  pour  soutenir 
que  tout  ce  qu'il  a  dit  à  ce  sujet  est  sorti  de 
son  imagination.  Mais  qu'ils  y  prennent  garde  ; 
car  ils  pourraient  se  trouver  dans  la  nécessité 
de  reconnaître  pour  un  prophète  celui  qu'ils 
voudraient  écarter  comme  un  révélateur. 
Comment  se  fait-il  que  ce  grand  personnage 
ait  deviné  par  avance  ce  que  la  science  humaine 
a  eu  tant  de  peine  à  découvrir  depuis?  Quand 
Moïse  a  dit  que  la  lumière  avait  été  créjpe  avant 
les  corps  lumineux,  quand  il  a  affirmé  que  la 
création  avait  été  successive,  quand  il  a  décrit 
l'ordre  de  succession  que  l'Etre  tout  puissant 
avait  suivi,  il  fallait  qu'il  prévit  que  la  science 
humaine,  après  trois  ou  quatre  mille  ans  de 
recherches,  se  mettrait  d'accord  avec  lui.  Lors- 
que Moïse  fait  le  monde  si  nouveau,  lorsqu'il 
parle  du  déluge,  quand  il  place  le  berceau  du 
genre  humain  en  Asie,  quand  il  donne  à  Noé 
trois  fils  seulement,  quand  il  décrit  la  disper- 
sion des  peuples  à  la  suite  de  la  confusion  des 
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langues,  il  fallait  (ju'il  sût  à  ravaiicc  qu'une 
foule  de  faits  particuliers  appuieraient  dans  le 
cours  des  siècles  ces  énonciations  historiques, 
et  que  les  objections  au  moyen  desquelles  le 
demi  savoir  tenterait  d'infirmer  ses  récits,  tom- 
beraient une  à  une  et  viendraient  se  briser 
contre  le  monument  élevé  par  ses  mains.  Le 
moment  approche,  en  effet,  où  la  science  sera 
forcée  de  convenir  que  Moïse  possédait  le  secret 
des  choses,  et  d'avouer  que  son  histoire  a  cela 
de  particulier  que  l'historien  a  décrit  avec  vé- 
rité des  événements  qui  ont  précédé  le  séjour 
de  l'homme  sur  la  terre. 

En  attendant  que  cet  aveu  soit  fait,  il  nous 
semble  que  les  disciples  de  l'école  progessivc  , 
puisqu'ils  voulaient  bien  compter  Moïse  pour 
quelque  chose,  n'avaierit  aucune  raison  d'écarter 
les  documents  précieux  que  le  Pcntaîcuque 
tburnit  sui-  le  délu^'e,  sur  la  dispersion  des  en- 
fants de  Noé  ,  sur  les  mœurs  patriarcales  et  au 
1res  événements  plus  récents.  Aucun  motif,  eii 
effet,  s'ils  n'eussent  consulté  que  les  règles 
, «l'une  critique  saine  ,  ne  les  autorisait  à  dé- 
pouiller entièrement  le  livre  sacré  de  son  ca- 
ractère historique.  Mais  il  existait  pour  eux  une 
raison  de  mettre  à  l'écart  les  traditions  histo- 
riques de  la  Bible,  c'est  qu'elles  sont  incon- 
ciliables avec  la  théorie  du  progrès.  Les  tradiy 
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tioMS  hébraïques,  d'accord  en  cela  avec  celles 
des  peuples  idolâtres,  nous  font  voir  le  monde 
allant  en  sens  inverse  de  la  direction  que  l'école 
progressive  lui  donne  ;  à  la  place  de  cet  état 
primitif  imagine  dans  l'intérêt  du  système,  de 
cet  état  d'abrutissement  oh  l'homme,  nous 
dit-on  ,  disputait  d'ignorance  avec  la  brute  ,  de 
férocité  avec  le  tigre ,  de  nonchalance  avec 
l'animal  le  plus  insouciant,  c'est  un  âge  d'in- 
nocence et  de  paix  que  la  Genèse  d'abord  nous 
dépeint,  lequel  est  suivi  bientôt  après  d'un  état 
de  corruption  qui  s'aggrave  et  va  progressant 
jusqu'à  ce  qu'arrive  le  déluge.  Lorsque  ensuite 
elle  nous  transporte  en  deçà  du  grand  cata- 
clysme ,  la  tradition  biblique  nous  montre  la 
race  humaine  perdant  insensiblement  les  notions 
qu'elle  avait  sur  la  nature  divine,  et  .se  laissant 
aller  à  la  pente  d'une  dégénération  morale  suc- 
cessive; elle  nous  signale  en  particulier  l'idolâ- 
trie comme  une  immense  dépravation  à  laquelle 
le  genre  humain  serait  arrivé  par  degrés.  Or  il 
est  certain  que  ces  faits  importants  ne  s'accor- 
dent guère  avec  les  suppositions  des  partisa-ns 
de  la  doctrine  du  progrès.  Il  eut  été  difficile  en 
effet  que  les  faits  bibliques  trouvassent  moyen 
de  se  [>iacer  dans  un  système  qui  nous  offre 
l'établissement  de  la  famille  comme  un  grand 
pas  fait  dans  la  voie  du  perfectionnement  social 
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il  la  suite  d'um;  longue  période  de  barbarie 
sauvage,  (|iii  nous  prcsenlc  hardiment  le  po- 
Ivliiéismc  conune  une  amélioration  sensible 
dans  l'état  moral  des  peuples,  et  l'institution  de 
l'esclavage  comme  un  progès  immense  dans  la 
civilisation  (i).  Ces  vues  se  trouvaient  en  oppo- 
sition directe  avec  la  vérité  biblique,  et  cepen- 
dant elles  ont  prévalu  dans  l'esprit  des  maîtres 
et  des  disciples;  ils  ont  mis  de  côté  les  faits  de 
riiistoire  primitive;  ils  se  sont  permis  d'y  sub- 
stituer les  rèvesde  leur  imagination  préoccupée 
d'un  système  ,  et  sous  le  prétexte  que  les  tradi- 
tions tnanquent  pour  les  tempsantérieurs  à  l'or- 
ganisation mosaïque  ,  ils  ont  construit  un  passé 
idéal,  et  n'ontenlamé  réellement  leur  prétendue 
vérification  par  Tliistoire  qu'en  prenant  pour 
point  de  départ  la  loi  doimée  par  Moïse  aux  Ilé- 
briMix. 

Or,  il  est  à  remarquer  que  l'école  progres- 
sive, parlant  de  ce  point,  et  en  se  renfermant 
exclusivement,  comme  elle  l'a  fait,  dans  le  ju- 
daïsme d'abord  et  dans  le  christianisme  ensuite, 
pouvait  très  aisément  établir  que  la  société  hu- 
maine a  marché  dans  une  voie  de  perfectionne- 
ment. 


(1)  Exposition  de  la  doctrine  de  Saint-Simon , 
\).  15.3. 
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Ceci  est  vrai,  m>lamnuMil  lic  la  sociélc  clii'c- 
tiiMuu'  ;  CM  la  socii'to  jiulaii]iio  s'est  plu;ôi  inain- 
Icniie  qu'elle  n'a  avancé.  Mais  au  milieu  de  la 
Jéprnvatiou  générale,  de  reu\aliisseineiU  pro- 
i;ressif  lie  riilolàtiic^ ,  Jes  al)omii)alions  ilu  eulte 
jKueu  ,  (.le  roul»!i  cK-s  priiuipt's  sociaux  ,  con- 
sei'\  er  iiitatt  le  ilépr«t  des  aneiei;nes  trailitioiis, 
ne  pas  piM dre  ili>  \  ue  le^  préee|ites  lioiniés  à 
leui'S  pèiivs,  s  attaeluT  de  plus  cw  plus  au  pi'iu- 
eipe  (\c  l'uiiilé  i.\c  Iheu  ;  e  était  ptnu'  le  pt'uple 
put  un  uu'i  Uc>  ipii  all.iU  croissant  ,  à  nu'suri'  (.pie 
l(-s  autri's  uatuMis  S(>  per\  lutissaieiit  et  s'eulou- 
(•aiiMit  dans  lc\s  tcMièlut's  daN  aiit  a^e. 

Quant  au  ('.in-istiani.^iue,  il  v  .1  hieu  mieux  que 
ei'la  à  diii' :  cm  il  a  ,  des  loni^uu',  plaeé  Tèire 
liumaai  sur  une  eelielle  de  perleeliomuMuent 
pfi^^i'essil  Aoi\[  l'nu  d.es  luuiis  ri-pose  sur  la 
ttUTe  ,  luuit  l'antre  si-  peid  ilans  les.eieux.  Le 
("lirislianisiiu* ,  eu  cHc[  ,  a  p'te  da.ns  le  eonu"  de 
riuMuiue  le  ^(.M me  dc's  [i!us  liantes  \eitus,  et 
d.Mis  U>  .stun  lie  la  soeu  te  liniuaine  les  seuuuiees 
préeuuises  (pu  di'v.r.eul,  en  ai(i'i'ni;s,>aut  1  ordre 
sur  U's  tondenuMits  di'  la  pistiee  et  de  la  [Kiix  , 
prepai-ei  l'aluditio!!  iK-  re.><ela\  a^'^'  t't  uuegraiide 
c"\len,Mon  de  liberté.  .Vussi  la  soeiete  elirétionne 
s\'st  elle  (deNee  [uni  à  ycu  .  à  travers  les  i:;rands 
obstaeles  (pa'elle  a  rt-neeuitrés ,  au  dessus  de 
toutes  K's  autres   soeietes    ijui    sont    reslces  ou 
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dehors  du  Christianisme  ;  et  il  est  arrivé  de  là 
que  l'Europe,  qui  occupe  très  peu  de  place 
sur  la  surface  du  globe,  est  devenue  un  foyer  de 
lumière  qui  éclipse  l'antique  Asie  ,  un  centre 
d'activité  dont  le  mouvement  se  propage  jus- 
qu'aux dernières  extrémités  du  monde. 

L'école  progressive  s'est  donc  sentie  très  bien 
appuyée,  quand  elle  a  pu  s'établir  sur  ce  ter- 
rain ;  et  c'est  en  rattachant ,  comme  elle  l'a  fait, 
le  développement  des  peuples  européens  aux 
progrès  réalisés  antérieurement  par  la  nation 
juive  ,  qu'elle  s'est  crue  autorisée  à  dire  que  la 
théorie  du  progrès  se  vériliait  par  une  suite 
d'événements  dont  le  premier  remontait  à  trois 
mille  ans,  si  ce  n'est  plus. 

Cependant  elle  a  senti  qu'en  rétrécissant  ainsi 
le  cercle  d'observation ,  elle  encourait  le  re- 
proche de  laisser  vide  en  partie  le  cadre  qu'elle 
s'était  imposé  la  tùche  de  remplir  ;  elle  s'est  dit 
à  elle-même  qu'on  ne  manquerait  sûrement  pas 
de  lui  laiie  observer,  si  clic  n'embrassait  un 
plus  vaste  horizon,  que  tous  ses  efforts  n'ont 
abouti  qu'à  prouver  une  seule  chose,  à  savoir 
que  ce  principe  dont  ils  font  honneur  à  Moïse 
d'avoir  déposé  le  germe  dans  sa  loi ,  est  essen- 
tiellement progressif.  Or,  il  était  important  de 
pallier  jusqu'à  un  certain  point  ce  vice  du  système. 
Qu'a  fait  l'école  progressive?  Elle  a  jeté  So- 
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crate  dans  l'inlcrvalle  qui  sépare  Moïse  de  Jc- 
sus-Cliiist.  Elle  a  dit  :  Les  disciples  du  Christ 
devaient  étendre  à  l'Occident  les  idées  que 
Moïse  avait  popularisées  en  Orient  ,  mais  il 
était  à  propos  que  les  voies  leur  fussent  prépa- 
rées, il  était  nécessaire  avant  tout  que  le  po- 
lythéisme fût  ébranlé  dans  sa  base  ;  et  c'est  à 
Socrate  qu'échut  la  mission  d'ouvrir  l'époque 
critique  qui  a  donné  au  Christianisme  les  moyens 
de  pénétrer  en  Occident  et  de  s'y  propager. 
Dés  lors,  si  le  Christianisme  a  fait,  dès  le  pre- 
mier moment,  dans  cette  partie  du  monde  que 
nous  habitons ,  des  prog^rès  rapides,  on  le  doit 
aux  travaux  de  la  philosophie;  les  conquêtes 
des  Romains  y  ont  contribué  d'un  autre  côté  , 
car  elles  avaient  ouvert  aux  apôtres  les  issues, 
en  détruisant  les  barrières  qui  séparaient  les 
peuples.  L'Orient  et  l'Occident  marchaient  donc 
à  la  fois,  mais  en  suivant  des  routes  différentes, 
vers  un  progrès  que  le  Christianisme  a  réalisé 
dans  son  temps. 

Nous  aurons  à  faire  remarquer  bientôt  que 
cette  explication  est  très  peu  satisfaisante  ,  e.n 
l'envisageant  sous  le  point  de  vue  où  elle  est 
présentée;  mais  il  est  une  première  observa- 
tion que  nous  aurions  tort  de  négliger,  et  qu'il 
convient  de  placer  ici. 

Il  est  très  permis  de  dire  que  la  philosophie  a 
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clé  pour  le  polyllicisnic  grec,  et  plus  tard  pour 
le  polvlliéisnie  lomair) ,  une  époque  critique 
qui  a  insensiblement  allaibli  la  foi  dans  les  di- 
vinités (juc  la  superstition  avait  créées;  mais 
lorsqu'on  se  hasarde  jusqu'à  présenter  comme 
un  acheminement  au  monothéisme,  comme 
une  préparation  à  la  loi  chrétienne,  Tére  phi- 
losophique et  l'introduction  du  rationalisme 
dans  le  monde  païen  ,  on  dit  la  chose  qui  n'est 
pas. 

Socrate  est  assurément  un  personnage  très 
remarquable  dans  l'antiquité  païenne,  et  qui 
mérite  bien  d'être  distit)gué  de  ces  sophistes 
qui  ont  pullulé  dans  la  Grèce  après  lui;  mais 
en  admettant  que,  victime  sacrifiée  sur  l'autel 
du  polythéisme,  il  ait  été  mis  à  mort  sans  qu'on 
eût  à  lui  imputer  d'autre  crime  que  d'avoir 
essayé  d'insinuer  dans  les  esprits  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu,  il  resterait  à  dire  que  ce  sacri- 
fice n'a  pas  eu  des  résultats  avantageux  à  la 
cause  sainte  qu'il  s'était  chargé  de  soutenir.  Il 
est  sorti  de  l'école  rationaliste  dont  Socrate 
avait  jeté  les  fondements,  une  foule  de  sophistes 
qui  ont  lancé  l'esprit  humain  dans  le  vague  , 
qui  l'ont  lait  tourbillonner  dans  tous  les  sens 
et  qui  ont  laissé  au  monde,  à  la  suite  de  leurs 
disputes ,  le  scepticisme  pour  croyance  ,  l'a- 
théisme  d'Épicurc   pour   religion,   la   morgue 
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philosophique  pour  toute  vertu.  Ainsi  le  Chris- 
tianisme, en  ouvrant  sa  prédication  ,  a   trouvé 
un  obstacle  de  plus  devant  lui  :  les  douze   pé- 
cheurs de  la  Judée  ont  rencontré  pour  adver- 
saires non  seulement  les  puissants  de  la  terre  , 
les  prêtres  de  toutes  les  religions,  mais  encore 
les  philosophes  de  toutes  les  sectes.  Ils  onl  eu 
à  combattre  non  seulement  des  préjugés  popu- 
laires, des  superstitions  enracinées,  des   pas-^ 
sions  ardentes;    non    seulement    l'ignorance, 
l'entêtement,  l'égoisme,  l'intérêt,   le  luxe,  la 
mollesse  ,  la  dépravation  des  mœurs  ;  mais  de 
plus  ,  il  a   fallu  qu'ils  luttassent  contre  l'orgueil 
philosophique,  et  c'est  de  ce  côté  que  la  résis- 
tance a  été,  il  faut  le  dire,  la  plus  vive.  Oui, 
les  philosophes  se  sont  rendus  les  derniers;  et 
lorsque  déjà  toute  la  terre  se  soumettait,  on  a 
vu  ces  platoniciens,  ceux-là  même  qu'ion  au- 
rait pu  croire  les  moins  éloignés  de  la  doctrine 
évangélique,  entreprendre  de  restaurer  le  pa- 
ganisme afin  de   prolonger  son  existence,  re- 
muer le  fond  de  toutes  les  doctrines  mystiques 
pour  en  tirer  quelque   chose    à  opposer  à  la 
religion  chrétienne,  en  venir  aux  invocations , 
aux  pratiques  de  la  théurgie,  pour   appeler  à 
leur  aide  les  puissances  de  l'air  et  se  liguer  avec 
elles  contre  le  Christ. 

C'est  être  dès  lors  entièrement  hors  du  vrat. 
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que  de  présenter  aujourd'hui  Tère  pliiloso- 
phiquc  de  la  Grèce  comme  une  transition  qui 
devait  faciliter  le  triomplie  du  Christianisme 
sur  le  polythéisme. 

Au  surplus,  de  quoi  s'agit-il   ici?  purement 
et  simplement  de  savoir  si  depuis   trois    mille 
ans,  comme  on  le  pose  en  tait  dans  l'école  pro- 
gressive, et  notamment  dans  l'espace  de  temps 
qui  s'est   écoulé   de   Moïse   à  Jésus-Christ,  le 
genre    humain   considéré   en    niasse   a    été  en 
progrès.  Eh  bien  ,  quand    on  accorderait  que 
dans  le  sein  de    la    nation  juive,  le  dogme  de 
l'unité  de  Dieu  s'est  maintenu  pendant  cet  in- 
tervalle de   temps;    quand  on  accorderait  en- 
core que  de  ce  Foyer  de  lumière  il  s'est  échappé 
quelques  rayons  qui  ont  percé  de  temps  à  autre 
les  ténèbres  dont   l'Orient  était  couvert,  que 
l'extension  du  peuple  juif  hors  de  ses  limites  à 
l'approche  du  Messie  a  fourni  l'occasion  à  quel- 
ques peuples  idolâtres  de  se  convaincre  qu'il  y 
avait  dans  le  monde  une    nation   qui  n'adorait 
qu'un  seul  Dieu  :  il  n'en  faudrait   pas   moins 
•tenir   pour  constant  que  ces  masses  énormes 
qui   peuplaient    l'Orient    sous   tant    de    noms 
divers ,  s'enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  l'ido- 
lâtrie ;  que  le  sort  des  femmes  s'aggravait;  que 
le  despotisme  devenait  plus  dur,    l'esclavage 
plus  abrutissant;  "que   les   mœurs  se   corrom- 
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paient   toujours   davantage.    D'autre    part ,   et 
quand  on  admettrait  que    le  polythéisme   eût 
éprouvé  quelque   ébranlement  dans  la   Grèce 
par  suite  des  discussions  philosophiques,  il  n'y 
aurait  pas  à  en  tirer  avantage  pour  signaler  un 
mouvement  progressif  dans  l'Occident,  si  dans 
les  vastes  régions   situées   au  septentrion  et  à 
l'ouest  de  l'Italie  ,  le  goût  des  rapines  et  la  soif 
du  sang,  l'ardeur  de  la  vengeance   et  les  em- 
portements de  la  colère  étaient  aussi  vifs  et  ne 
laissaient  à  ces  peuples  barbares  aucun  repos. 
A  Rome,  il  est  vrai,  la  brutalité  sauvage  ten- 
dait insensiblement  à  décroître  :  mais  l'ambition 
du  peuple  romain  s'élève  par  degrés  et  devient 
insatiable  ;    les    mœurs  se  dépravent  à  mesure 
qu'elles    s'adoucissent;     arrivent    ensuite    les 
proscriptions  avec  Marins  et  Sylla  ,  puis  les  in- 
famies de  la  Grèce  font  irruption  ;  Rohie  enfin 
devient  le  centre   de  ce   polylnéisme  déhonté 
qui  admet  toutes  les  divinités  à  l'exeeption  du 
vrai  Dieu,  toutes  les  religions  sauf  la  véritable, 
tous  les  cultes,  hors  celui-là  qui  pouvait  seul 
convenir  à  la  majesté  de  l'Etre  divin. 
Voilà  pour  l'Orient  et  l'Occident. 
Au  Midi ,  Carthage  est  tombée  sous  les  coups 
des  Romains;  mais  en  succombant ,   elle  em- 
porte avec  elle  la  tache  indélébile  de  ces  sacri- 
fices humains  dont  elle  n'.i  pas  pu  se  déprendre, 
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et  qu'elle  semble  vouloir  luulliplier  à  uiesure 
qu'elle  approche  de  son  terme. 

De  l'Egypte,  que  dirons-nous?  Faut-il  qiKî 
nous  regardions  comme  le  dernier  terme  de 
ses  progrès  les  dissolutions  de  sa  Cléopàlrc, 
qui  personnifia  en  elle  les  traits  saillants  du  ca- 
ractère abâtardi  de  son  peuple,  ou  bien  encore 
ces  superstitions  effrénées  qui  épouvantaient 
Juvénal  lui-même? 

Non,  le  genre  humain  n'était  point  en  pro- 
grès, du  moins  en  ce  qui  regarde  la  vérité  reli- 
gieuse ,  la  vérité  morale  et  la  vérité  politique, 
quand  le  Réparateura  paru. 

C'est  là  ce  qu'il  faut  dire  pour  n'être  pas  dé- 
menti par  l'histoire. 

A  partir  de  l'avènement  du  Messie  la  scène 
change.  Un  rayon  de  lumière  a  brillé  dans  la 
Judée;  il  se  prolonge  au  loin  ;  il  s'étend  sans 
rien  perdre  de  son  intensité.  Cette  lumière  est 
accompagnée  d'une  chaleur  douce,  source  de 
vie,  principe  d'action,  dont  la  puissance  se  ma- 
nifeste aussitôt  qu'elle  a  pénétré  dans  le  cœur 
de  riiomme.  Le  Christianisme  s'attache  à  l'in- 
dividu d'abord,  et  il  le  réforme;  cette  réforme, 
si  elle  s'étend  ,  amène  un  changement  dans  les 
idées  et  les  mœurs  des  masses,  et  de  celte  sorte 
le  Christianisme  devient  le  régulateur  des  so- 
ciétés. Toute  société  qui   subit  son  iniluence, 
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s'arrête  dans  la  voie  de  la  dégénération  •  et  si 
elle  est  pénétrée  profondément  de  son  esprit  ^ 
elle  s'améliore  par  degrés.  Carie  Christianisme 
est  éminemment  social  ;  il  resserre  le  lien  qui 
unit  les  hommes,  puisqu'il  prêche  l'amour  et  le 
fait  naître  dans  les  cœurs  ;  il  établit  solidement 
le  principe  de  l'ordre  ,  puisqu'il  fait  une  loi  aux 
supérieurs  d'être  justes,  aux  inférieurs  d'être 
soumis.  A  mesure  qu'il  consolide  l'ordre,  il 
donne  à  la  liberté  la  faculté  de  s'étendre;  sans 
porter  atteinte  à  la  hiérarchie  sociale  ,  il  relève 
la  dignité  de  1  homme  ;  sans  blesser  aucune- 
ment le  droit  de  propriété  qu'il  met  au  con- 
traire sous  sa  sauve-garde,  il  pourvoit  aux 
besoins  du  pauvre  :  donc,  et  à  ne  considérer 
le  Christianisme  que  comme  une  institution 
sociale,  c'est  la  plus  parfaite  de  " toutes.  Il 
n'est  pas  étonnant  d'après  cela  que  les  gou- 
vernements qui  ont  admis  ce  grand  principe 
d'ordre  aient  .marché  dans  une  voie  progres- 
sive. 

Aussi  les  élèves  de  l'école  nouvelle  se  trou- 
vent-ils fort  à  l'aise  quand  ils  se  placent  au 
centre  de  la  civilisation  européenne  ,  et  ils  s'y 
maintiennent  sans  vouloir  en  sortir.  Toutefois  , 
et  comme  il  leur  plaît  d'attribuer  le  perfection- 
nement social  européen  à  un  principe  supérieur 
au  Christianisme,  qui  pousse  en  avant  toutes  les 
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nations  tic  la  terre  ,  qui  doit  agir,  suivanl  eux  , 
sur  tout  le  genre  hunioiu  à  la  fois,  il  nous 
semble  qu'ils  auraient  dû,  pour  donner  quel- 
que crédit  à  celte  opinion  ,  chercher  îi  faire  voii 
(juc  ce  n'est  point  seulement  aux  régions  sou- 
misesà  l'action  du  Christianisme  qu'ila  été  donné 
de  progresser,  mais  que  le  mouvement  a  été 
général.  Alors  ils  auraient  essayé  de  nous  mon- 
trer que  la  Libye,  l'Egypte,  l'xVsie  Mineure  et 
la  Pcrseonl  fait  degrands  progrèsdepuisqu'elles 
ont  passé  sous  l'empire  de  la  loi  de  Mahomet;  que 
la  Chine ,  depuis  l'introduction  du  bouddhisme, 
s'est  élevée  de  plusieurs  degrés  sur  l'échelle  de 
la  civilisation  ;  fjuc  les  Hindous  sont  en  marche 
ascendante  depuis  dix-huit  siècles;  que  partout, 
en  un  mot,  sur  les  continents  et  dans  les  îles, 
l'amélioration  du  sort  moral ,  intellectuel  Cj- 
phvsique  de  l'humanité  peut  être  constatée,  in- 
dépendamment de  l'influence  du  Christianisme, 
et  sans  qu'il  y  ait  aucune  partie  du  monde  qui 
ait  été  slationnaire ,  encore  moins  rétrograde. 
Voilà  ce  qn'auraient  dii  faire  les  partisans  de  la 
doctrine  nouvelle.  Mais  les  maîtres  et  les  élèves 
ont  reculé  devant  cette  tache ,  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  :  le  travail  qu'ils  eussent  entrepris 
de  faire  sur  ce  large  plan  ,  soumis  à  l'épreuve 
de  la  discussion  ,  n'eût  servi  qu'à  faire  rcssortii 
davantage  cette  vérité  que  hors  des  limites  du 
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Chrisliaiiisme  ,  la  société  ne  peut  pas  se  consti- 
tuer de  manière  h  lier  intimement  la  justice 
et  la  paix ,  de  manière  à  concilier,  dans  rintérét 
des  peuples  et  dans  celui  des  gouvernants ,  les 
principes  de  l'ordre  et  ceux  de  la  liberté.  Que 
trouvait-on  autrefois,  en  remontant  aux  temps 
qui  ont  précédé  le  Christianisme?  des  républi- 
ques orageuses ,  placées  à  côté  des  monarchies 
despotiques,  et  rien  entre  elles.  Que  rcncontre- 
l-on  maintenant,  quand  on  est  sorti  du  cercle 
qui  renferme  les  nations  chrétiennes?  une  li- 
berté sauvage ,  ou  bien  un  pouvoir  sans  règles  ; 
c'est-à-dire  des  hordes  errantes,  livrées  à  tous 
les  désordres  d'une  vie  capricieuse  et  vaga- 
bonde, ou  bien  des  peuples  écrasés  sous  un 
joug  de  fer.  Où  sont  donc ,  en  Asie ,  en  Afrique, 
ces  monarchies  tempérées  qui  couvrent  du  Nord 
au  Midi  le  sol  européen  ,  ces  familles  dans  les- 
quelles la  femme  lient  une  place  si  honorable  , 
cette  paternité  si  douce  et  cependant  si  vigi- 
lante, celte  domesticité  qui  a  si  peu  de  rapport 
avec  l'esclavage  antique?  Est-ce  à  Maroc,  à 
Tunis,  à  Alexandrie,  à  Persépolis>>  qu'on  trou- 
verait des  institutions  et  des  mœurs  semblables? 
Mais  faites  mieux  ,  transportez- vous  à  la  Chine, 
qui  est  le  pays  le  plus  avancé  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  arboré  l'étendard  de  la  croix  :  étu- 
diez ,    approfondissez    les    institutions    et    les 
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mœurs  de  ce  grand  empire  ;  comparez  ensuite 
l'état  poliliiiue  ,  la  constitution  de  la  famille  ,  la 
position  de  Tindividu  dans  la  Cliinc  ,  avec  les 
cléments  sociaux  analogues  dans  celui  des  états 
européens  que  vous  jugerez  être  le  plus  en  re- 
tard; et  puis  dites-nous  avec  sincérité  de  qr.el 
côté  penchera  la  balance. 

Laissez  donc  là  votre  loi  progressive  et  géné- 
rale ;  ce  n'est  qu'une  chimère,  si  vous  la  sépa- 
rez de  la  loi  chrétienne.  Celle-ci  contient  en 
elle-même  un  principe  vital ,  dont  la  présence 
se  manifeste  par  des  effets  sensibles  ({u'on  ne 
pourrait  pas  espérer  de  fixer  et  de  rendre  per- 
manents, si  la  cause  qui  les  a  produits  venait  à 
cesser  d'agir.  Il  sulfit  en  effet  que  le  Christia- 
nisme pénètre  quelque  part,  pour  que  la  civi- 
lisation se  porte  en  avant;  il  suffit  qu'il  se  re- 
tire, pour  que  la  civilisation  revienne  en  arriére  : 
et  même  on  peut  très  bien  remarquer  qu'une 
simple  altération  dans  le  principe  chrétien  pro- 
duit aussitôt  un  relâchement  dans  le  lien  social. 
Pourquoi  la  société  européenne  est  elle  tombée 
dans  un  état  violent  qu'on  ne  saurait  envisager 
sans  effroi,  et  que  vous  regardez  vous-mêmes 
comme  une  époque  très  critique.^  c'est  que  la 
constitution  de  la  grande  société  chrétienne  a 
souffert  des  altérations,  ou  pour  mieux  dire, 
c'est  (ju'il   Y  a  eu  défection  de  la   par  t  de  cer- 


l»r)  HATIONALISME 

tains  peuples,   cr   que  le   principe  de  l'unité  a 
été  par  eux  violé.  Mais  ce  n'est  point  là  votre 
■vue;  et  si    nous   voulions    vous   en   croire,  il 
faudrait  attribuer  cet  état  de  souffrance  à  ce 
que  le  principe  progressif  se  trouverait  entravé 
par  les  débris  du  Christianisme  qui  gênent  sa 
marche,    et  d'après  cela   vous  penseriez  qu'il 
faut  en  finir  avec  le  Christianisme.    /V.veug!es! 
ce  serait  bien  alors  que  vous  pourriez  dire  : 
Montagnes,  tombez  sur  nous!  car  il  y  aurait  à 
passer  des  heures  d'angoisse ,  si  les  vœux  que 
vous  formez  étaient  à  la  fin  accomplis.  En  atten- 
dant, vous  rêvez   une  ère   de   prospérité  sans 
exemple,  et  vous  ne  remarquez  pas  que  votre 
état  s'empire;   vous   vous  imaginez  avancera 
grands  pas  vers  ce    but  de    perfectionnement 
idéal ,   dont  on  approche  sans  cesse  et  qui  ne 
sera  jamais  atteint,  et  vous  ne  voyez  pa?  que 
vous  avez  déjà  sensiblement  rétrogradé  dans  le 
chemin  de  la  civilisation  (a):  c'est   notamment 
à  ceu\  d'entre  vous  qui  se  sont  passionnes  vive- 
ment pour   l'indépendance  et  la  liberté,  qu'il 
appartient  d'éprouver,   si   le   Christianisme  se. 
retire,  les  plus  cruels   mécomptes.  Le  Chris- 
tianisme et  la    liberté  s'appellent  l'un  l'autre  ; 

(a)  Une  nation  qui  admet  en  principe  que  l'aulorité  vient 
d'en  bas ,  que  la  loi  <loit  être  atliéc,  que  le  divorce  peut  avoir 
lieu ,  a  déjà  fail^hien  des  pas  en  arrière. 
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hors  du  (!lirislianisn>c,  (Jcspolisnic  ou  anjrchic, 
mais  tic  vraie  lihcrlc  point  :  si  tlonc  l'Europe  n 
sérieusenietil  entrepris  (retendre  la  lilxMlé  ,  en 
[iiénie  temps  qu'elle  leiait  abjuration  du  Chris- 
lianismc  ,  c'est  un  problème  insoluble  qu'elle 
s'est  imposé  la  làclie  de  résoudre;  et  elle  pé- 
lira  dans  les  convulsions  de  l'anarchie,  si  elle 
ne  subit  point  le  joug  du  despotisme  le  plus 
humiliant. 

Quedevientdonc  celle  vcrificalion  de  la  théo- 
rie progressive  à  V infini ,  qui  devait  se  faire  au 
moyen  de  l'histoire?  Nous  avons  eu  déj  i  l'oc- 
casion .de  faire  remarquer  précédemment  (i  ) 
combien  serait  faible  et  défectueuse  celte  pré- 
tendue preuve  d'un  développement  sans  terme 
et  sans  limites,  quand  bien  même  il  serait  éta- 
bli que  le  genre  humain,  pendant  trois  mille 
ans,  se  serait  développé  d'une  manière  conti- 
nue. Pour  qui  doit  vi\  re  éternellement ,  trois 
lïiille  ans  ne  sont  que  trois  de  nos  jours  ;  et 
moins  que  cela  ,  si  l'on  veut  cire  plus  exact  ;  or 
est-il  un  homme  au  monde  qui  oserait  se  ha- 
sarder h  dire  que  trois  jours  ont  du  suffire,  à 
l'origine  des  choses,  pour  établir  la  loi  physio- 
logique de    l'être    humain    indivitluel  ,    (piand 

(I)  Voyez  ci-dessus  les  observations (|iii  [)iécovlonl  la 
critique  du  point  histori(iue. 
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cette  loi  était  encore  ignorée?  Non  certes;  et 
cependant  l'école  progressive  ne  craint  pas 
d'affirmer  qu'elle  est  en  état  de  poser  la  loi 
de  l'être  humain  collectif,  parce  qu'elle  est 
convaincue,  d'après  ses  recherches  historiques, 
que  le  genre  humain  a  progressé  pendant  trente 
siècles  :  le  fait  fût-il  vrai,  l'argument,  comme 
on  voit,  serait  sans  force.  Mais  voilà  qu'en  fai- 
sant passer  au  creuset  de  la  critique  le  fait. his- 
torique lui-même  ,  ce  fait  ne  se  soutient  pas, 
et  l'allégation  se  trouve  démentie  par  l'histoire  ! 
Il  est  même  sorti  de  cette  critique  une  vérité 
que  l'école  progressive  certainement  ne  cher- 
chait pas  :  c'est  que  la  civilisation  languit  où  le 
Christianisme  manque  ;  qu'elle  avance  au  con- 
traire partout  où  ce  grand  principe  d'excitation 
peut  se  développer  largement.  Or  il  h'j^  a  rien 
là  qui  motive  les  efforts  de  l'école  progressive 
pour  faire  prévaloir  son  principe-  imaginaire 
sur  celui  qui  a  fait  de  l'Europe  le  centre  du 
monde  entier.  Tenons-nous  en  donc  au  Chiis- 
tianisme. 
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On  pcul  se  rendre  compte  aclucllcnienl  (Je 
la  répugnance  (juc  les  chefs  de  l'école  pro- 
gressive rnanileslcnt  ordinairement  pour  les 
discussions  qui  roulent  sur  les  faits  ;  ils  avouent 
qu'ils  ne  se  placent  sur  ce  terrain  que  pour  con- 
descendre aux  exigences  de  noire  époque,  qui 
se  (listingiie  par  son  affectation  à  7i' ajouter 
foi  qu\iux.  faits  y  pour  donner  salisfaclion  aux 
hommes  de  la  science  dite  positive  ,  qui  n\id- 
meltenl  (Vautres  moyens  pour  la  solution  de 
tous  les  prob/ènies  que  roùse/\>a/ion  dcsjaits. 
Mais  quand  on  s'adresse  à  la  jeunesse,  on  se 
livre  à  l'inspiration,  on  fait  appel  aux  sentiments 
sympalhi(jues  ;  le  langage  alors  prend  la  teinte 
du  mysticisme  ,  et  ce  n'est  plus  une  doctrine 
cju'on  propose,  c'est  une  religion.  Arrière  donc 
le  syllogisme,  et  cet  attirail  de  faits  ,  qui  ne  sert 
<pi'à  embarrasser  l'esprit  :  aux  âmes  froides  la 
science,  le  raisonnement,  l'observation,  l.i 
tradition  •  aux  àines  généreuses  la  foi ,  le  scnli- 
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ment  inslinctif,  les  élans  irrcfiéclijs,  les  nobles 

sympathies!  Voilà  le  partage  fait  («). 

Et  pourtant,  je  doute  fort  que  les  prophètes 
de  la  loi  nouvelle  parviennent  à  inspirer  à  la 
jeunesse  française  un  enthousiasme  réel  pour 
ce  je  ne  sais  quoi  de  trouble  ,  Jiiêlé  déformes  et 
de  lueurs  fugitives ,  qu'on  leur  offre  comme 
matière  de  foi  (i).  Je  doute  encore,  plus  que 
cet  enthousiasme  factice  ,  dont  le  siège  est  dans 
la  tête  et  non  dans  l'àme,  puisse  se  soutenir 
dans  ceux  qui  l'auraient  conçu  ;  car  au  fond  de 
tout  ce  verbiage  mystique,  sous  ces  phrases 
sonores  qui  retentissent  dans  l'école  progres- 
sive, il  n'y  a  le  plus -souvent  qu'un  grand  vide; 
or  l'enthousiasme  dans  le  vide  est  bientôt  re- 
froidi. Qu'ils  se  hâtent  donc,  les  prédicateurs  de 
la  religion  du  progrès,  qu'ils  se  hâtent\de  jouir 
de  ce  petit  bruit  qu'ils  ont  faiten  passant  :  car 
déjà  le  siècle  se  demande  ironiquement  ce  que 
lui  veulent  ces  prophètes  qui  n'osent  pas  se 
dire   les  envoyés  du   Très-Haut?  ce  que -peu- 

(a)  La  doctrine  de  Saint-Simon,  les  leçons  de  M.  Lermi-. 
nier  poussent  au  mysticisme  :  fans  ces=e  on  fait  un  appel  à  la 
foi.  Il  est  bon  de  consulter  à  ce  sujet  V Exposition  de  la  doctrine 
de  Saint-Simon  ,  jiage  119  et  120.  En  ce  qui  regarde  M.  Lermi- 
nier,  on  peut  voir  le  feuilleton  du  '2li  mars  1834  ,  dans  le  journal 
du  progrès  {Le  Temps). 

(i^  Même  feuilleton  du  25  mars  ISôti. 
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vent  espérer  de  faire  ces  aj)ôlres  qui  prc- 
tendeiil  imposer  la  loi  sans  opc'rer  des  mi- 
racles ! 

Quanta  nous  ,  Ijeaucoup  plus  Irappc  de  ce 
qu'il  peut  y  a\oirdc  sciicux  ilans  celle  Icnta- 
live  ,  que  dispose  à  en  saisir  le  côté  ridicule, 
nous  prenons  pitié  des  disciples  et  des  maîtres, 
toutes  les  lois  qu'il  apparaît  en  eux  de  la  bonne 
foi.  Ainsi  nous  gémissons  sur  le  sort  de  ces 
malheureux,  que  trop  de  confiance  dans  leurs 
propres  forces  a  lancés  dans  une  mer  de  doutes 
et  qui  s'agitent  en  tout  sens  pour  en  sortir. 
Déjà  le  souflle  qui  entretient  la  vie  est  sur  le 
point  de  leur  manquer,  et  dans  ce  paroxismc 
violent,  ils  s'accrochent  avec  l'énergie  du  dés- 
espoir à  tout  ce  qui  se  lenconlre  autour  d'eux; 
mais  ils  ne  saisissent  que  des  herbages  sans  ra- 
cines, lesquels  ne  résistent  point.  Ne  pourrait- 
on  pas  leur  tendre  une  main  secourable,  les 
aider  à  sortir  de  ce  vague  des  opinions  dans 
lequel  ils  sont  submergés,  les  ramener  cnfiti 
au  rivage  ?  Essayons  de  le  faire,  dussions-nous 
avoir  h  regretter  de  les  avoir  légèrement  blessés 
en  voulant  les  sauver! 

Ils  avouent  qu'il  y  a  tlans  le  fond  de  la  na- 
ture humaine  un  instinct  de  foi,  ils  reconnais- 
sent que  nous  sommes  ciilraînés  d'une  manière 
iri'ésislible  vers  le  bonheur;  c'est  déjà  (pichpic 
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chose  que  ce  double  aveu  daus  l'inlérél  de  la 
vérité  :  mais  ils  s'imagineiil  avoir  satisfait  à  ces 
besoins  moraux  ,  en  nous  disant  :  Croyez  d'une 
Toi  vive  au  progrès;  et  marchez  ensuite  hardi- 
ment ,  à  la  lueur  de  ce  flambeau  ,  dans  la  voie 
que  la  nature  vous  ouvre. 

Mais  où  me  conduira-t-clle ,  celte  voie?  — 
Vers  un  but  lointain  dont  vous  approcherez  sans 
cesse  ,  que  vous  n'atteindrez  jamais  ,  vers  un 
bien  qui  ne  se  laisse  jamais  saisir  tout  entier, 
qui  se  dérobe  à  nos  étreintes  et  nous  permet  à 
peine  une  demi-possession  (i).  —  Il  suffit; 
qu'ai-je  besoin  d'en  savoir  davantage  ?  Celte 
route  ne  mène  point  au  bonheur;  car  l'idée  du 
bonheur  implique  celle  d'une  jouissance  pleine, 
entière,  à  toujours. 

N'importe,  il  faut  que  je  me  contente-  de  celte 
perspective  ;  de  plus,  il  faut  que  je  croie  au 
progrès  indéfini  ;  et  cela  avec  ardeur,  enthou- 
siasme ,  d'une  foi  inébranlable.  Mais  y  croire 
sur  la  parole  d'un  homme,  sans  qu'aucun,  mo- 
tif de  crédibilité  vienne  à  l'appui  de  cette  pa- 
role, ce  serait  aveuglement,  fanatisfne.  Voyons, 
d'après  cela  quelles  sont  les  garanties  que  vous 

(1)  Lerminier,  àtï  Influence  de  la  philosophie  air 
x\m°  siècle,  sur  la  législation  et  la  sociabilité  du 
XIX*  siècle ,  Paris ,  l83o  ,  page  523. 
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me  donnerez  fvlcs-\ous  renvoyé  du  Très- 
llaiil  ,  de  celui  qui  ne  se  trompe  jaujais  cl  (]ui 
ne  trompe  pas  ?  Exhibez  vos  lettres  de  créance  : 
au  lieu  de  les  produire  ,  vous  me  renvoyez  au 
témoignage  de  ma  propre  conscience ,  vous 
m'engagez  à  sonder  mon  àme  ;  cela  étant,  je 
dois  vous  déclaier  que  je  n'y  trouve  rien  qui 
tende  à  la  confirmation  de  votre  théorie  ;  en 
outre  ,  et  si  j'en  crois  l'expérience,  si  je  con- 
sulte l'histoire,  il  me  sera  permis  d'affirmer  que 
la  conscience  des  autres  liommes  sur  ce  point 
est  aussi  discrète  que  la  mienne.  Votre  théorie 
du  progrès  indéfini  est  nouvelle;  elle  se  con- 
centre jusqu'ici  dans  un  cercle  qui  laisse  en  de- 
hors les  masses;  elle  est  en  ojiposition  avec  ce 
que  les  hommes  ont  toujours  cru  ,  louchant  la 
fin  éloignée  ou  prochaine  de  ce  bas  monde. 

Ce  que  je  sens  ,  lorsque  je  sonde  mon  àme 
dans  le  silence  de  l'orgueil  et  des  passions,  ce 
que  les  hommes  ont  toujours  senti ,  sentent  en- 
core ,  et  sentiront  à  jamais,  c'est  que  l'être  hu- 
main a  besoin  de  certaines  vérités  qui  lui  man- 
(picnt  et  dont  il  allcnd  la  révélation  d'en  haut. 
Voilà  l'origine  de  cet  instinct  de  toi  que  vous  si- 
gnalez comme  étant  naturel  à  l'homme  ,  de  ce 
sonlimerit  religieux  qui  nous  ramèiie  aux  tradi- 
tions sacrées  et  nous  rend  dociles  à  la  voix  de 
ceux  que  nous  regardons  comme  prophètes. 
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Ce  que  je  sens  très  bien  encore  ,  ce  que  lotis 
les  hommes  ont  senti  et  sentiront  aussi  lons- 
temps  qu'ils  seront  errants  sur  cette  terre  d'exil, 
c'est  que  l'être  humain  individuel  aspire  à  un 
bonheur  sans  fin  ;  et  comme  il  est  assure  qu'en 
vain  il  le  chercherait  sur  la  terre  ,  il  porte  ses 
espérances  au  delà. 

Or,  en  présence  de  ces  deux  instincts  si  puis- 
sants ,  que  vous  avez  pris  soin  de  constater  vous- 
même  ,  vous  posez  hardiment  pour  axiome  que 
l'être  humain,  et  pas  plus  l'être  humain  colleetit 
que  l'être  humain  individuel ,  n'atteindra  jamais 
le  vrai  et  ne  jouira  jamais  du  bien. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  vos  propres  expressions, 
c'est  bien  là  toujours  ce  qui  doit  résulter  de 
vos  discours. 

Et  en  effet,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  illii- 
sioîi  indéfiniment  prolongée  ,  celte  vérité  pro- 
gressive que  l'esprit  humain  enfante,  qui»,varie 
suivant  les  temps ,  se  diversifie  suivant  les  lieux, 
qui  s'approche  toujours  du  vrai,  mais  rte s'iden- 
tifiera jamais  avec  l'absolue  vérité  ?  Qu'est  ce 
autre  chose  qu'un  état  de  ma/a/i'e  perpétuel, 
ce  bonheur  progressif  qui  permet  à  peine  à 
l'humanité  de  respirer  un  instant,  et  la  pousse 
sans  fin  ,  sans  cesse  ,  vers  un  bien  dont  elle  ap- 
proche toujours  cl  qu'elle  ne  saisira  jamais? 
Votre  doctrine   progressive  n'offre   donc  réel- 
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Icment  à  celui  qui  s'est  mis  à  la  roclicrcIi(;  du 
vrai  qu'un  raulôiiie,  à  celui  qui  voudrait  se 
nicllrc  en  possession  du  bien  (ju'un  supplice; 
et  c'est  ainsi  que  vous  lépondez  aux  besoins 
moraux  de  l'humanité! 

Ainsi  lorsqu'on  pèse  à  leur  véiilable  valeur 
ces  grandes  promesses  d'avenir  dont  l'école  pro- 
gressive est  si  prodigue,  on  ne  trouve  a»i  fond 
de  ce  luxe  imposant  de  paroles  (pj'irianité  et 
découragement. 

Kncore  si  cette  doctrine  qui  concentre  nos 
pensées,  nos  affections,  nos  efïorls  sur  les  choses 
d'ici-bas,  devait  conliibuer  à  rendre  le  présent 
supportable  ,  nous  concevrions  l'engouement. 
Mais  il  n'en  est  rien;  car  elle  tend  à  ruiner  la  base 
du  système  religieux  ,  h  rendre  équivoques  les 
principes  de  la  morale,  à  miner  les  fondements 
des  institutions  politiques  :  or  ce  ne  sera  jamais 
en  procédant  de  cette  manièie  qu'on  améliorera 
le  sort  des  hommes. 

Toute  religion  ne  serait,  selon  les  docteurs 
de  l'école  progressive,  qu'une  forme  variable 
de  l'idée  religieuse.  Le  genre  humain  abusé 
imagine  d'ortlinaire  que  la  forme  présente  no 
doit  pas  changer  ;  il  cioit  cjuc  le  dogme  reli- 
gieux qu'il  possède  est  identique  avec  la  vérité. 
.Mais  déjà  l'esprit  humain  travaille  sur  ce  sym- 
bole imparfait  qu'il  a   créé   lui-m«^me  ,    et   qui 
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doit  subir  les  conditions  de  l'espace  et  du  temps. 
L'hérésie  d'abord  entame  le  dogme;  le  schisme 
ensuite  s'opère  ;  enfin  l'esprit  humain  produit 
le  dogme  nouveau.  Ce  dernier  dogme  deviendra 
l'objet  de  la  foi,  il  prendra  le  caractère  sacré 
d'une  religion,  aussitôt  qu'il  se  présentera  un 
homme  pour  l'identifier  avec  soi,  l'embrasser 
avec  amour  et  le  proclamer  avec  enthousiasme 
comme  une  religieuse  inspiration  (i). 

Or  il  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup,  je 
pense ,  pour  faire  voir  qu'une  semblable  doc- 
trine non  seulement  anéantit  la  foi  qu'on  aurait 
à  la  religion  de  ses  pères,  mais  qu'elle  ruine  en 
outre  à  l'avance  toute  religion  qui  tenterait  de 
se  mettre  à  la  place.  Vous  aurez  beau  dire  que 
cette  nouvelle  religion  venant  à  la  suite  de 
celle  qui  s'en  va,  doit  approcher  davantage  de 
la  vérité  ,  puisqu'elle  est  le  résultat  du  mouve- 
ment progressif  :  comme  vous  avez  pris  la  peine 
de  m'instruire  que  celte  religion  meillè*irc  fera 
place  un  jour  à  une  autre ,  et  de  suite  en  suite  , 
sans  que  jamais  aucune  d'elles  s'identifie  réel- 
lement avec  la  vérité  ,  vous  me  permettrez  de 
regarder  votre  révélateur  comme  un  fourbe  ou 
comme   un  fou;  désormais,   et  ppisque    vous 

(1)  M.  Lerminibr,  ouvrage  déjà  cité,  chap.  39  ,  delà 
Be/fgion. 
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ave/  su  me  convaincre  que  la  vérité  religieuse 
est  hors  de  ma  portée,  je  saurai  me  passer  d'une 
religion 

L'école  progressive,  après  avoir  porte  celle 
grave  atteinte  à  la  religion,  rcsjiectera  t-elle  da- 
vantage les  prijicipesdu  droit  et  de  la  morale? 
non,  car  elle  entraine  ces  principes  dans  le  même 
mouvement  progressif;  elle  en  fait  également 
une  forme  variable  de  je  ne  sais  quoi  d'idéal 
que  l'homme  poursuit  h  travers  les  siècles  et 
qu'il  poursuit  en  vain,  u  La  vertu,  disent-ils, 
a  peut  changer  de  formes  ;  elle  en  a  changé  au 
((  témoignage  même  de  l'histoire  ;  la  vertu  an- 
((  tique  a  été  supplantée  par  la  vertu  chré- 
u  tienne  ;  et  à  moins  de  toucher  à  la  fin  des 
«  temps,  nous  ne  touchons  pas  à  la  fin  des 
((   changements  de  la  vertu  (i).  » 

Nous  pouvons  donc,  sur  la  foi  de  ces  nou- 
veaux docteurs,  tenir  pour  certain  que  le  type 
sur  lequel  nos  principes  moraux  actuels  sont 
établis  ne  subsistera  pas  toujours  tel  qu'il  est; 
et  nous  pouvons  très  bien  supposer  que  le 
nouveau  type  laissera  de  côté  ce  principe  assez 
incommoile  du  tien  et  du  mien,  qui  prolonge, 
dans  la  société  actuelle  ,  l'antagonisme  entre 
celui  qui  possède   et  celui  qui  n'a   rien.  Bcau- 

(1)  M.  Lerminier  ,  ouvrage  déjà  cité,  chap.  ha ,  p.  79. 
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coup  de  gens  pourront  voir  dans  ce  changement 
un  progrès  ;  et  l'on  sait  que  celte  thèse  est  une 
de  celles  qu'ont  soutenues,  que  soutiennent  en- 
core les  disciples  de  Saint-Simon.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  certain  que  les  adversaires  de  la  pro- 
priété s'accommoderaient  très  bien  de  la  doc- 
trine qu'on  prêche  au  Collège  dé  France,  et  que 
le  jeune  professeur  qui  la  promulgue  serait  fort 
embarrassé  de  les  convaincre  qu'ils  ont  tort,  s'il 
continue  à  placer  la  vérité  morale  dans  une  ré- 
gion inaccessible,  s'il  persiste  à  dire  que  la  vertu 
peut  changer  de  forme,  et  que  les  principes 
moraux  sont  variables.  Oui ,  l'école  progressive 
est  entièrement  désarmée  vis-à-vis  de  ceux  qui 
réputeraient  innocents  les  crimes  que  nos  lois 
punissent  avec  rigueur.  Leur  direz  vous  que  ces 
actes  sont  en  opposition  avec  la  vérité  morale? 
Ils  demanderont  qu'on  la  leur  fasse  voir;  et  si 
on  leur  présente  ce  code  de  principes  qui  fait  la 
règle  des  honnêtes  gens,  ils  sauront  bien. vous 
dire,  ayant  profité  de  vos  instructions  ,  (^ue  ce 
type  est  variable,  qu'il  sera  changé  tôt  ou  tard, 
que  vous  êtes  hors  d'état  de  juger  si  celui  qui 
viendra  immédiatement  après,  si  ceux  qui  se 
succéderont  les  uns  aux  autres  dans  !e  cours  des 
siècles,  seront  conformes  ou  non  sor  le  point 
entre  vous  débattu,  avec  celui  qui  nous  régit 
aujourd'hui.  La  vérité  est  que   la  conséquence 
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naturelle  d'une  doctrine  qui  veut  tout  soumellrc 
aux  conditions  de  l'espace  et  du  lernps,  c'est 
qu'il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir  en  circulation  dans 
le  monde  aucun  principe  immuable  ,  et  [)artant 
qu'il  n'y  a  point  de  morale  fixe.  Est-il  donc  si 
difficile  après  cela  d'en  induire  que  celui  qui 
peut  faire  son  bien-être  actuel,  au  mépris  de 
certaines  rCi^les  à  l'usage  du  commun  des 
hommes,  doit  saisir  roj)poi  lunitc  ,  sans  trop 
s'inquiéter  de  notre  code  moral  transitoire, 
pourvu  qu'il  évite  de  tomber  sous  le  coup  de 
notre  code  pénal  en  vigueur? 

Il  n'est  donc  pas  très  moral  au  fond,  comme 
on  voit,  l'enseignement  de  l'école  progressive  : 
mais  il  est  éminemment  social,  nous  dit-on  ; 
voyons  si  cette  dernière  prétention  est  fondée. 

L'idée  qui  domine  cette  théorie  du  progrès 
dans  les  rapports  qu'elle  peut  avoir  avec  la  vé- 
rité politique,  laquelle  ne  serait  |)as  plus  acces- 
sible du  reste  que  la  vérité  religieuse,  pas  plus 
abordable  que  la  vérité  morale  ;  c'est  que  les 
institutions  .qui  existent  sont  imparfaites  ;  qu'el- 
les ont  fait  leur  temps  ;  qu'elles  doivent  faire 
place  à  quelque  chose  de  meilleur.  De  là  le  mé- 
pris du  passé,  le  dégoût  du  présent,  l'impa- 
tience de  saisir  un  avenir  incertain. 

Cette  disposition  est  fâcheuse  ;  elle  entretient 

un  fond  d'inquiétude  dans  les  populations  qu' 
T.  lu.  14 
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en  sont  affectées  :  de  ce  moment,  la  paix  de- 
vient odieuse  ,  c'est  l'état  slationnaire  ;  le  retour 
en  arrière  est  impossible,  c'est  le  mouvement 
rétrograde;  en  avant  donc,  et  •  toujours  en 
avant  !  dût  se  présenter  un  abîme! 

Or  il  y  a  bien  du  danger  à   pousser  ainsi  les 
masses  au  changement.  Tant  de  gens   croient 
avoir  à  se  plaindre  du   partage  que  la  société 
leur  a  fait,   que  tout  prétexte  qui  pourra  leur 
être  donné  de  bouleverser  l'état,  sera  saisi  par 
eux,   dans  l'espoir  de   se   faire   une  condition 
meilleure.  Or  peut-il  y. avoir  un  prétexte  plus 
plausible  que  celui  que  leur  fournit  l'école  pro- 
gressive? En  renversant  les  règlements  actuels, 
les  vieilles  institutions,  les  lois  organiques  pri- 
mitives ,  ils  mériteront  la  couronne  civique ,  car 
ils   aideront  la  marche  du  progrès  social.  Ces 
institutions   et  ces  lois  étaient  jadis   protégées 
parleur  anciçnneté,   et  c'est   là  ce  qui  les  fait 
condamner   aujourd'hui  ;    aux     yeux   ^e    tout 
homme  progressif,   la   vénérable  antiquité  est 
un  titre  de  réprobation  :  n'attendez  donc  plus 
de  ceux  que  la  manie  du  p-rogrés  possède,  ce 
patriotisme  éclairé  dont  l'amour  des  institutions 
est  la  base  ;  ils  n'en  sont  plus  capables  ,  et  dans 
l'ardeur  qui  les  enflamme  pour  ce  futur  contin- 
gent nuageux  et  chimérique  vers  lequel  ils  as- 
pirent, ils  ne  voient  dans  tout  ce  qui  est,  qu'un 
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état  social  imparfait,  qu'un  contrat  politique 
use  ,  (\uun  dcsot'dre  organisé  :  le  droit  qui  est 
vaiiahlc  ,  suivant  eux,  a  déserte  ces  institutions 
vieillies.  Qui  les  défend  est  un  mauvais  citoyen, 
ou  tout  au  moins  un  homme  à  courtes  vues; 
qui  les  attaque  est  un  ami  du  progrès,  un  bien- 
faiteur du  genre  humain.  De  cette  manière,  les 
idées  sont  faussées;  le  droit  a  passé  du  coté  des 
hommes  de  désordre;  les  révolutions  se  suc- 
cèdent rapidement. 

Tels  sont  les  fruits  de  cette  doctrine,  qui  se 
proclame  elle-même  U7ie  j'évolution  perma- 
nente ;  or  ,  il  nous  semble  qu'une  révolution 
permanente  est  quelque  chose d'anli-social. 

Est-elle  harmonique  du  moins,  cette  théorie 
du  progrès  ?  C'est  la  dernière  question  que  nous 
poserons  en  terminant  cet  examen. 

Le  professeur  au  collège  de  France ,  qui  s'est 
conslit-ué  ,  dans  ces  derniers  temps,  le  cham- 
pion de  l'école  progressive,  a  omis  de  nous  dire 
si  la  vérité  mathématique  entre  aussi  dans  le 
mouvement  du  progrès. 

Ici,  nous  tâcherons  de  prévenir  toute  équi- 
voque. 

Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  vérité  mathéma- 
tique est  susceptible  de  se  développer,  si  cette 
science  des  rapports  peut  s'étendre  par  les  tra- 
vaux subséquents  :  c'est  le  propre  de  toutes  les 


212  RATIONALISME 

sciences  d'alongcr,  à  l'aide  du  raisonnement,  la 
chaîne  des  conséquences  qui  se  tirent  des  prin- 
cipes qu'elles  ont  posés.  Mais  nous  demandons 
au  jeune  professeur  si  la  vérité  mathématique 
est  progressive  à  la  manière  de  la  vérité  reli- 
gieuse ;  si  les  principes  de  cette  science  sont, 
comme  les  dogmes  religieux,  soumis  aux  con- 
ditions de  r espace  et  du  temps  ;  si  les  théorèmes 
de  la  géométrie  sont  susceptibles  de  variations, 
à  mesure  que  la  science  marche  ;  s'il  est  permis 
de  supposer ,  par  exemple  ,  qu'il  peut. venir  un 
temps  auquel  il  ne  sera  plus  vrai  de  dire  que 
les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
angles  droits? 

La  question  est  embarrassante,  je  le  sens; 
mais  il  faut  répondre. 

Si  M.  Lerminier  ,  -employant  à  l'égard  des 
mathématiques  l'argumentation  par  laquelle  il 
essaie  de  démontrer  que  la  religion  doit  varier 
en  progressant,  s'avise  de  nous  dire  :     '< 

11  y  a  de  l'absolu  en  mathématique. 

L'homme  en  a  l'idée  et  il  enfante  la  géomé- 
trie ,  l'algèbre ,  la  trigonométrie  ,  en  un  mot  la 
science  mathématique. 

C'est  un  sublime  effort  de  l'esprit  humain  : 
mais  cette  science,  par  là  même  qu'elle  est  de 
l'homme  ,  est  soumise  aux  conditions  de  l'hu- 
manité; ainsi,  le  temps  la  coupera  dans  ses  ma- 
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nilcslalions  ;  l'espace,  <r;mlri!  pari,  rallcclcra 
en  la  morcelant  :  riticc  seule  est  universelle, 
éloinclle  ;  aussitôt  (ju'clle  est  rorniulcc,  elle 
entre  dans  les  conditions  de  l'espace  et  du  temps. 
De  même  donc  que  le  doi^mc  de  la  Trinilç 
pourrait  être  rayé  par  la  suite  dans  un  symbole 
nouveau,  de  même  le  théorème  qui  ligure  au- 
jourd'hui dans  tous  les  cours  de  géométrie, 
pourrait  être  un  jour  effacé  ,  par  l'effet  naturel 
du  progrès. 

Si  c'est  la ,  en  effet,  la  réponse  du  professeur, 
son  système  est  harmonique  et  complet  ;  mais 
l'absurdité  devient  alors  si  palpable  ,  que  la  salle 
aussitôt  se  dégarnit;  or  il  seiait  sans  doute  peu 
agréable  pour  M.  Lorminier  de  voir  ainsi  s'écou- 
ler l'auditoire. 

lladmettra  donc  en  faveurdes  mathématiques 
une  exception  ;  il  conviendra  que  cette  science 
se  compose  de  vérités  qui  s'enchaincnt  les  unes 
aux  autres,  vérités  de  tous  les  temps,  vérités  de 
tous  les  lieux  ,  vérités  éternelles  en  un  mot. 
Celle  chaîne  peut  s'alongcr ,  il  est  vrai,  mais  elle 
ne  peut  être  rompue  ;  et  jamais  aucun  des  an- 
neaux dont  elle  se  compose  ne  sera  brisé  pour 
cire  mis  au  rebut. 

M.  Lerminier  ,  en  s'y  pionanl  de  celle  ma- 
nière ,  n'clïai'ouchera  pas  son  auditoire  ;  mais  il 
déiruira  rensemblc  du  svslènic,  il  dccouv  rira  «i 
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l'ennemi  le  côte  faible  de  la  place  ,  il  ouvrira 
en  quelque  sorte  lui-même  la  brèche  et  l'ennemi 
s'y  logera. 

Alors  on  lui  dira  que  la  religion  aussi  a  ses 
vérités  éternelles,  ce  sont  ses  dogmes;  la  mo- 
rale également,  ce  sont  ses  principes  :  le  tout 
est  de  les  bien  poser  ;  et  c'est  là  que  se  présente 
la  grande  question  de  savoir  si  Vesprit  humain 
peut  entreprendre  de  les  formuler  lui-même,  ou 
s''il  doit  invoquer  le  secours  de  la  révélation. 
Mais  de  quelque  manière  que  la  question  se  ré- 
solve ,  on  sent  toujours  bien  qu'il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  nie  d'une  manière  absolue  la 
réalité  de  la  science  des  rapports,  de  mécon- 
naître qu'il  doit  y  avoir  entre  les  êtres  moraux 
des  rapports  moraux  tout  aussi  vrais  ,  tout  aussi 
indestructibles  ,  et  bien  plus  importants  dans 
l'application  que  ceux  qui  sont  l'objet  de  la 
science  mathématique.  Or  il  ne  paraît  pas  que 
M.  Lerminier  soit  dans  l'intention  de  nier  la 
science  des  rapports  en  ce  qui  regarde  les  ma- 
thématiques, ni  qu'il  veuille  assujettir  les  théo- 
rèmes de  la  géométrie  au  mouvement  qui  em- 
porterait, suivant  lui,  les  principes  du  droit, 
de  la  morale  et  de  la  religion  :  son  enseignement 
pèche  donc  sous  le  rapport  de  l'harmonie  :  il  est* 
incohérent,  incomplet. 

Arrêtons-nous  là;   car  il  n'est  pas  dans  nos 
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vues  (j'cpuiser  l;i  inalière.  iNous  a  oiilior)s  S("iilc- 
ineiit  a|)j)clL'r  l'allcnlioii  auv  les  poiuls  les  plus 
saillants  de  la  discussion  ;  la  tàclic  csl  remplie. 

Nous  avons  lait  voir  qu(>  l'école  progressive 
a  cherché  à  s'appuyer  sur  l'analogie  ;  mais  cet 
ap[)ui  s'csl  tout  aussitôt  converti  pour  elle  en 
un  roseau  acéré  qui  lui  a  percé  la  main.  Elle  s'est 
jiasardée  à  invoquer  le  témoignage  de  l'histoire  ; 
mais  l'histoire  s'est  empressée  de  la  démentir. 
Elle  a  fait  un  dernier  appel  aux  nobles  instincts 
de  l'humanité  ,  à  la  sympathie  ,  au  sens  intime  ; 
et  le  sens  intime  a  dit  :  Je  ne  vous  connais  pas  ! 

Nous  pouvons  caractériser  en  deux  mots  celte 
théorie  du  progrès  indéfini  :  en  elle-même, 
c'est  une  hypothèse  sans  valeur;  dans  l'applica- 
tion, elle  devient  une  doctrine  pernicieuse. 

Que  penser  du  reste  des  déserteurs  de  l'école 
rationaliste  qui  se  sont  jetés  éperdus  dans  le 
sein  de  l'école  progressive  ?  Il  fallait  qu'ils  éprou- 
vassent un  grand  besoin  d'échapper  à  la  néces- 
sité qui  les  pressait  de  subir  le  joug  de  la  révé- 
lation, pour  se  résigner  à  livrer  ainsi  leurs 
axiomes,  et  à  les  voir  passer  par  la  filière  de  la 
machine  progressive  («). 

(o)  Voici  en  quels  lermcs,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
chrétienne  (l.  \,  182)  ,  nous  résumions  celte  dernière  partie  du 
travail  de  M.  Kiambourg  . 

1  La  doctrine  de  la  perfectibilité   indéfinie  de   Ihuoianilé  csl 


216  RATIONALISME 

vague  et  flottante,  comme  les  destinées  de  l'âge  où  Dieu  nous  a 
fait  vivre  :  mais  elle  a  des  promesses  pompeuses  et  saisissantes , 
de  brillantes  explications  du  passé ,  des  paroles  sonores  sur  le 
présent,  de  magnifiques  divinations  de  l'avenir.  Elastique  d'ail- 
leurs par  le  vague  même  de  ses  prédictions  enthousiastes,  elle 
se  prête  à  tous  les  rêves  d'une  imagination  adolescente  ;  elle  ca- 
resse la  confiante  ardeur  de  la  jeunesse,  elle  chatouille  l'orgueil 
rassis  de  l'âge  mûr.  Comment  n'eùt-elle  pas  trouvé  un  facile 
accueil  dans  nos  écoles  où  elle  faisait  resplendir  à  tous  les  jeux 
de  magiques  espérances? 

(£  Cette  théorie  a  été  ramenée  par  M.  Riambourg  à  sa  plus 
simple  expression.  Elle  n'a  qu'un  mot  sur  sa  bannière  :  Pro- 
grès. Ses  arguments  se  réduisent  à  deux  :  l'analogie  et  l'his- 
toire. 

«  A  en  croire  les  faiseurs  d'utopies ,  l'analogie  conduit  à  la 
doctrine  du  progrès  indéfini.  L'humanité  est  un  être  collectif 
qui  grandit  de  génération  en  gérfération,  comme  uu  seul  homme 
grandit  dans  la  succession  des  âges.  —  Soit.  Mais  osez  pousser  la 
conipa-aison  jusqu'au  bout  :  l'enfant  grandit ,  il  est  vrai,  mais 
son  accroissement  a  un  terme.  Si  l'humanité  ressemble  à  l'indi- 
vidu, ne  doit-elle  pas  décroître  et  périr  comme  lui,  comme  les 
familles,  comme  les  peuples? 

ï  II  y  a  exception,  dites-vous,  pour  le  genre  humain.  Il  vous 
])laît  de  l'affirmer,  à  la  bonne  heure;  mais  cesses  d'invoquer 
l'analogie.  Votre  hypothèse  paraît  grande  ,  mais  elle  manque  de 
base  ;  l'analogie  est  contre  ;  c'est  une  hypothèse  gratuite. 

(C  Disons  plus  :  sa  grandeur  n'est  qu'apparente,  car  pourquoi 
s'enfermer  dans  la  sphère  sublunaire  ?  pourquoi  pas  «Ré  cosmo- 
gonie ,  pourquoi  pas  une  création  incessante  ?  De  nouveaux  so- 
leils, de  nouveaux  mondes  ,  de  nouvelles  intelligences  ;  soleils 
toujours  de  plus  enjius  beaux,  mondes  toujours  de  plus  en  plus 
vastes,  intelligences  toujours  de  plus  en  plus  parfaites?  L'idée 
de  cette  perfeciibilité  indéfinie  qui  ne  convient  pas  à  l'individu 
(on  l'avoue),  qui  n'est  pas  l'attribut  essentiel  des  èires  collectifs 
(car  enfin  les  peuples  meurent  aussi  bien  que  l'homme),  et, 
qu'ainsi  l'on  ne  pourrait  essayer  défaire  admettre  qu'en  la  rat- 
tachant à  l'ensemble  des  êtres,  pour(|uoi  la  restreindre   à   ces 
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i|uclqucs  cires  liuniains  qui  s'agilciil  à  la  surTacc  de  noire  pla- 
nète ? 

d  >oii  sculcmeiil  «loiic  vulrc  Inpolliè^c  est  {gratuite  ,  mais  elle 
e9tmcs<iuiiic.  Soyons  si  elle  est  condimce  par  lliisloire. 

(  Et  d'abord,  quan<l  l'histoire  déporterait  en  voire  faveur  tout 
d'une  voii ,  que  prouverait  son  tcmoiKnage  '  Une  ciicricnce  de 
trois  mille  ans?  Qu'est-ce  pour  un  être  impérissable  ?  cet  enfant 
a  grandi  jusqu'à  trois  ans,  est-ce  à  dire  qu'il  grandira  toujours? 
Ce  peuple  a  progressé  durant  trois  siècles,  est-ce  à  dire  qu'il 
progressera  une  éternité  ?  L'histoire  tout  entière  serait  donc 
pour  vous  de  nulle  valeur,  car  il  n'y  a  pas  d'expérience  pos- 
sible en  ce  (lui  touche  l'être  humain  collectif.  Il  n'y  a  point 
à  raisonner  du  semblable  au  semblable  à  l'égard  d'un  être  sans 
analogue  connu.  ÎNulle  conclusion  légitime  des  durées,  passagères 
après  tout,  que  nous  offre  l'histoire  ,  à  une  durée  sans  fin. 

i(  Ain^i  l'analogie  vous  est  contraire  ,  et  l'histoire,  dans  votre 
hypoth'cse,  est  non  rcccvable.  L'histoire  ,  certes,  fait  autorité 
pour  nous.  Trois  mille  ans  sont  quelque  chose  dans  le  point  de 
vue  de  ceux  qui  assignent  un  terme  au  pèlerinage  du  genre  Iiu- 
main  sur  la  terre.  Mais ,  dans  le  point  de  vue  opposé  ,  que  se- 
raient trois  mille  siècles? De  ce  que  l'humanité  aurait  progressé 
trois  cent  mille  ans,  s'ensuivrail-il  qu'elle  n'eût  pas  atteint  enfin 
son  apogée  et  quelle  ne  dût  décroître  jamais? 

Il  Est-ce  tout?  évidemment  non.  Carde  ce  que  le  témoignage 
favorable  de  l'histoire  ne  démoiitreraitpasle  progrès  comme  une 
loi,  mais  bien  comme  un  fait  qui  peut  cesser  demain  ,  il  ne  faut 
pas  conclure  que  les  adorateurs  de  la  perfectibilité  indéfinie 
puissent  récuser  l'hi-loire ,  si  elle  leur  est  contraire  En  effet,  il 
faut  que  l'homme  ait  été  en  progrès  dès  le  second  jour  de  la 
création  ,  on  la  loi  du  progrès  est  en  défaut,  elle  n'est  plus  une 
loi. 

c  Or,  !•»  l'élal  d'abrutissement  primitif  qu'il  vous  plaît  d'imagi- 
ner est  anti-historique  :  il  est  contredit  par  le  plus  ancien  ,  le 
plus  authentique  des  témoignages  ,  parla  tradition  la  moins  sus- 
pecte, le  récit  de  Moïse  sur  les  origines  et  les  commencements 
du  genre  humain.  Des  mythes  universels  ,  d'ailleurs,  ne  i  lacent- 
ils  pas  l'âge  d'or  au  berceau  du  monde,  le  siècle  des  Tilans  et 
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des  demi-dieux  avant  l'ère  des  hommes  que  nous  connaissons  • 
dont  la  vie  a  été  abrégée  et  les  forces  amoindries  '  Les  pyramides 
d'Egypte,  les  constructions  cyclopéennes,  ne  sont-ce  pas  au- 
tant de  témoins  muets  qui  confondent  d'étonnement  la  faiblesse 
physique  des  hommes  de  l'âge  présent  ?  Encore  une  fois ,  où 
voyez-vous  là  une  vérification  de  la  loi  du  progrès  ? 

«  2"  Pour  prouver  que  celle  loi  est  celle  du  genre  humain  ,  il 
faudrait  montrer  le  progrès  hors  des  nations  visitées  par  le 
Christianisme.  C'est  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  ce  que  vous  ne 
ferez  point. 

«  D'ailleurs,  l'immortalité  du  genre  humain,  l'élernité  de  ce 
monde  visible,  quelles  suppositions  plus  hasardées!  INous  vou- 
lons rester  polis. 

«  Vous  voyez  les  conséquences  de  voire  doctrine. 

ï  Un  mysticisme  sans  support ,  l'enthousiasme  dans  le  vide, 
voilà  ses  fruits  immédiats. 

ï  La  religion  nouvelle  dont  vous  prêchez  l'avènement  pro- 
chain ne  pouvant  être  absolument  vraie ,  mais  une  approxima- 
tion de  moins  en  moins  inexacledela  vérité,  d'avance  vous  rui- 
nez toute  foi.  Il  n'y  a  plus  pour  l'homme  de  vérité  adéquate  e 
absolue,  si  ce  n'est  peut-être  (  et  c'est  dans  votre  système  une 
inconséquence  de  plus)  les  seules  vérités  malhéraatiques.  Mais 
qu'est-ce  qu'une  vérité  approximative,  c'est-à-dire  susceptible 
de  plus  ou  de  moins  ?  La  morale  dès  lors  devient  flottante  et 
mobile  ;  la  vertu  est  chose  variable  et  toute  relative.  La  con- 
clusion rationnelle  de  tout  cela  est  donc  un  scepticisme  univer- 
sel et  incurable. 

c(  Nous  n'insistons  pas  sur  le  danger  politique  dè^ces  doc- 
trines. Qui  ne  voit  qu'un  enseigaemeitt  d'ans  lequel  l'humanité 
est  sans  cesse  haletante  à  la  poursuite  du  mieux,  nous  constitue 
dans  un  malaise  perpétuel  et  se  résout  nature. lemeut  en  tenla- 
tives  turbulentes  i"  i —  S.  Eoisset.     - 
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Conclusion. 


L'esprit  humain  ayant  acquis  à  l'école  du 
Christianisme  un  dogrc  de  force  inconnu  à  l'an- 
tiquité païenne  ,  a  été  tenté  de  présomption  :  il 
s'est  persuadé  qu'il  ne  devait  relever  que  de 
lui-même,  et  mettant  à  part  les  croyances  dont 
le  joug  fatiguait  son  orgueil ,  il  s'est  jeté  hors 
des  voies  traditionnelles.  Egaré  dans  le  désert, 
il  a  marché  long-temps,  et  le  voila  qui  tombe 
aujourd'hui  de  lassitude,  sans  avoir  atteint  ni 
même  entrevu  le  but. 

Cependant  toutes  ses  facultés  avaient  été  mises 
en  enjeu. 

C'est  la  raison  qui  est  entrée  la  première  en 
exercice.  Après  avoir  écarté  les  notions  que  la 
religion  nous  donne  sur  Dieu  ,  sur  l'àmc  ,  sur  le 
vice  et  la  vertu,  sur  notre  origine  et  notre  fin  , 
elle  a  entrepris  de  suppléer  à  ces  notions  au 
moyen  de  quelques  principes  abstraits,  que  le 
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raisonnement  devait  étendre  ,  développer  et  fé- 
conder; mais  quand  elle  a  eu  remué  dans  tous 
les  sens  les  questions  de  la  science  divine  et  de 
la  vie  morale,  puis  essayé  de  construire  un 
système  qui  les  embrassât  et  les  résolût  complè- 
tement, l'ouvrage  fait  et  refait  cent  fois  ayant 
toujours  péché  par  la  base ,  il  n'est  resté  que 
des  ruines.  Ainsi  le  rationalisme  est  tombé  dans 
le  décri. 

Néanmoins  l'orgueil  humain  a  tenu  bon  ,  il  a 
dit  :  Si  l'on  a  échoué,  c'est  qu'on  a  pris  une 
fausse  route.  On  a  voulu  procéder  par  la  syn- 
thèse :  c'était  l'analyse  qu'il  fallait  employer. 
Nous  sommes  redevables  à  l'analyse  des  progrès 
surprenants  que  les  sciences  physiques  ontfaits 
depuis  Bacon  ;  ce  n'est  que  par  elle  également 
que  les  sciences  morales  sortiront  du  dédale 
dans  lequel  elles  sont  engagées  :  laissons  de 
côté  la  spéculation,  procédons  par  voie  d'expé- 
rience; quarid  les  faits  de  la  conscience  auront 
été  suffisamment  observés ,  l'induction  fournira 
les  principes.  Cela  posé ,  on  s'est  mis  à  l'œuvre, 
et  bientôt  on  a  reconnu  que  l'induction  pouvait 
bien  ,  il  est  vrai,  donner  ouverture  à  Tespr-it  hu- 
main ,  le  faire  arriver  jusqu'aux  faits  généraux, 
même  en  certains  cas  jusqu'aux  faits  primitils, 
mais  qu'elle  élait  incapable  de  le  conduire  au 
delà;  qu'ainsi  la  nature  des  êtres  métaphysiques. 
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leurs  allril)nl.s,  louis  rapports,  consliluaicnt  iiti 
ordre  de  vérilés  que  l'analvse  ne  pouvait  at- 
teindre. 

Ainsi  la  vérité  niélapliysi(jue  se  maintient 
hors  de  la  portée  de  l'analyse,  et  d'autre  part 
elle  échappe  à  la  prise  de  la  synthèse  :  qu'elles 
travaillent  séparément,  ou  qu'elles  unissent 
leurs  criorls,  la  synthèse  et  l'analyse  sont  dans 
l'impuissance  de  la  saisir. 

Ce  n'est  que  par  la  foi  qu'on  arrivera  jusqu'à 
elle!  se  sont  écrié  certains  enthousiastes.  Et  en 
s'exprimant  de  la  sorte,  ils  n'entendaient  point 
parler  de  la  foi  surnaturelle  qui  est  un  don  de 
Dieu;  il  ne  paraît  même  pas  qu'ils  aient  eu  en 
vue  celte  espèce  de  foi  naturelle  qui  se  rap- 
porte.aux  premiers  élémens  de  nos  connais- 
sances et  fournit  à  l'esprit  humain  les  axiomes; 
niais  tout  indique  qu'ils  en  appelaient  à  cette 
faculté  de  l-'àme  humaine  qui  cherche  le  beau  , 
s'attache  au  grand,  aspire  au  sublime,  remet- 
tant ainsi  à  l'inspiration  poétique  le  soin  de 
nous  dévoiler^  sans  l'intermédiaire  du  raison- 
nement et  de  la  réllcxion,  ces  grandes  vérités 
que  la  synthèse  et  l'analyse  ne  peuvent  point 
aborder. 

Cette  foi  d'enthousiasme  ,  sans  rapport  avec 
la  révélation,  et  môme  affranchie  du  contrôle 
de   la  raison  auquel   elle   n'entend  pas  se  sou- 
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mettre,  s'est  élancée  dans  le  vague  :  elle  a  ren- 
contré souvent  le  faux  ;  très  souvent  aussi, 
croyant  s'élever  au  sublime  ,  elle  est  tombée 
dans  le  ridicule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  que  la 
faculté  dont  nous  parlons  n'est  pas  celle  qui 
est  donnée  à  l'homme  pour  saisir  le  vrai.  Le 
mysticisme  dès  lors,  qu'on  l'applique  à  la  reli- 
gion ,  à  la  morale ,  à  la  politique ,  est  une  illu- 
sion qui  peut  se  convertir  en  un  fanatisme  dan- 
gereux. 

Parlerons-nous  maintenant  de  cette  autre 
faculté  qui  nous  porte  vers  le  bien  et  nous  le 
fait  aimer?  Elle  a  été  mise  en  jeu  par  quelques 
philosophes  qui  voulaient  arriver  à  la  vérité 
par  celte  voie;  mais  le  vrai ,  quoiqu'il  soit  di- 
gne de  notre  amour ,  n'est  pas  une  chose  que 
le  sentiment  puisse  créer;  aussi  la  morale  du 
sentiment  est-elle  dépourvue  de  principes,  et 
la  religiosité  manque-t-elle  de  dogtaes. 

L'homme  donc  a,  sans  sortir  de  l'incertitude 
et  du  vague,  épuisé  ses  moyens  de  connaître 
et  de  sentir;  son  esprit  n'est  pas  fixé;  sa  raison 
flotte  à  tout  vent. 

Que  feront  les  maîtres  de  la  science,  s'ils  per- 
sistent dans  le  projet  de  maintenir  l'indépen- 
dance de  l'esprit  humain  à  tout  prix?  Ils  fer- 
meront les  yeux    et  se  précipiteront  dans  des 
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resolutions  désespérées.  Les  uns  se  jelleront 
lélc  baissée  dans  l'absurde  pour  n'avoir  point 
à  reculer;  les  autres  se  condamneront  à  tour- 
ner perpélueHcment  dans  le  cercle  étroit  de  la 
psychologie,  craignant  d'(?tre  obligés,  s'ils  en 
sortent,  de  reconnaître  la  nécessité  de  la  révé- 
lation; enfin  il  s'en  trouvera  qui  livreront  leur 
raison  et  leur  foi  à  quelques  illuminés,  ayant 
pardessus  tout  à  cœur  de  se  soustraire  au  joug 
de  l'autorité  légitime. 

Et  quand  nous  reprochons  aux  premiers  cet 
entêtement  qui  leur  fait  méconnaître  la  néces- 
sité de  la  révélation  ,  aux  derniers  cette  folie 
qui  leur  fait  préférer  la  parole  d'un  homme  à 
l'enseignement  imposant  de  l'Église,  ils  s'é- 
crient de  concert  :  .^  ous  n'entendons  pas  reve- 
nir au  moyen  âgeî 

Ainsi  le  fantôme  du  moyen  âge  est  pour  eux 
la  tète  de  Méduse  :  et  s'ils  n'en  sont  pas  eux- 
mêmes  aussi  effrayés  qu'ils  voudraient  le  faire 
paraître,  ils  tâchent  au  moins  d'épouvanter  les 
autres,  en  évoquant  le  spectre  et  s'écriant  tous 
ensemble  :  Voilà  la  foi  chrétienne! 

Pour  nous  qui  sommes  à  1  épreuve,  et  sur 
qui  cette  fantasmagorie  fait  très  peu  d'impres- 
sion,  nous  ferons  observer  d'abord  qu'il  n'est 
aucunement  besoin  de  se  concentrer  dans  le 
moyen  âge   pour  retrouver   la   foi    chrétienne 
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dans  toute  sa  pureté.  Le  Cliristianisme  et  le 
moyen  âge  ne  sont  pas  tellement  identifiés  l'un 
avec  l'autre,  qu'on  ne  puisse  trouver,  en  deçà 
comme  au  delà  du  moyen  âge-,  des  chrétiens 
zélés  et  fervens.  N'y  a-t-il  pas  le  siècle  de 
Louis  XIV ,  par  exemple  ,  dont  les  derniers  re- 
flets ont  en  quelque  sorte  éclairé  les  pas  de 
notre  enfance?  Ce  siècle  ,  à  coup  sûr,  n'est  pas 
noté  dans  l'histoire  comme  un  temps  d'igno- 
rance barbare,  et  cependant  il  n'y  avait  pas 
alors  défaut  de  vrais  croyans  ;  le  nombre  en  était 
grand  au  contraire  ,  et  le  génie  marchait  accom- 
pagné de  la  foi  ;  le  Christianisme  peut  donc  af- 
fronter le  grand  jour.  N'y  a-t-il  pas  au  delà  du 
moyen  âge  le  siècle  d'Auguste,  qu'on  cite  de 
même  comme  un  siècle  de  lumières,  et  qui  fut 
pourtant  une  époque  de  développement  et  de 
progrès  pour  cette  foi  chrétienne  que  vous  avez 
l'air  de  confondre  avec  la  barbarie?  Le  Chris- 
tianisme n'a  donc  pas  besoin  de  languit  pour 
s'étendre-  il  n'a  pas  attendu  lé  moyen  âge  pour 
se  produire.  N'essayez  pas  de  nous  faire  ac- 
croire qu'il  n'y  a  que  les  petits  esprits  ,  les  hom- 
mes ignorans  qui  puissent  l'embrasser  avec  ar- 
deur. Ne  vous  souvient-il  plus  d'Origènc  et  de 
Clément  d'Alexandrie,  qui  éclipsèrent  tous  les 
philosophes  de  leur  temps?  Et  ce  quatrième 
siècle  de   notre  ère  qui  a  vu  surgir   à  la    fois 
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Allianasc,  Ililairc  de  Poitiers,  Euscbc  de  (^é- 
saréc,  lîasile-le-Graiid ,  Grégoire  de  Nazianze 
Clirysoslùmc,  Ambroise,  Jérôme,  Auguslin  , 
est-il  sorti  de  votre  mémoiie?  Pourquoi  donc 
nous  ramener  au  moyen  âge,  quand  nous 
essayons  de  faire  valoir  l'autorité  des  traditions 
clirétiennes  ,  quand  nous  vous  parlons  de  la  foi  ? 
Ce  moyen  âge,  au  surplus,  qu'on  affecte 
d'accoler  au  Christianisme  ,  comme  si  la  religion 
chrétienne  ne  dalaitquedu  douzième  siècle,  ce 
moyen  cigc ,  à  tout  prendre,  n'est  pas  encore 
si  hideux  dans  sa  forme  qu'on  se  plaît  à  le  figu- 
rer à  nos  yeux.  Il  y  avait  de  l'énergie  dans  ces 
caractères  fortement  dessinés,  du  naturel  et 
même  de  la  grâce  dans  ces  mœurs  naïves:  la 
poésie  s'en  accommode  très  bien.  Au  surplus,  et 
quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  se  forme  sur  ce 
point,  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  lors- 
qu'on a  l'intention  de  ravaler  le  Christianisme, 
il  ne  peut  y  avoir  rien  de  plus  gauche  que  de  le 
montrer  aux  prises  avec  la  barbarie  de  nos  an- 
cêtres; que  de  le  faire  voir  luttant  contre  elle 
avec  persévérance,  pour  arriver  à  tirer  de  ce 
fonds  ingrat  et  sauvage  la  civilisation  dont  l'Eu- 
rope entière  recueille  les  fruits  aujourd'hui. 

Car  voilà  ce  que  c'est  que  le  moyen  âge  : 
c'est  la  grande  lutte  du  Christianisme  avec  la 
barbarie.   Les  sciences,   les   belles -lettres,  les 
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arts  et  la  philosophie  n'ont  pas  tenu  long-temps  ; 
le  Christianisme  seul  est  demeuré  debout  au 
milieu  des  ruines ,  seul  il  a  entrepris  de  désar- 
mer et  même  de  subjuguer  le  vainqueur  farou- 
che dont  le  souffle  da  Nord  ranimait  incessam- 
ment la  vigueur.  Cette  lutte  a  été  longue  ;  et  si 
le  Christianisme  eût  failli,  s'il  eût  laissé  entamer 
le  dogme  religieux  et  la  règle  des  mœurs,  tout 
était  perdu.  Mais  la  religion  a  soutenu  le  choc; 
elle  a  même  plusieurs  fois  engagé  le  combat. 
De  là  ce  mélange  de  lumières  et  de  ténèbres , 
de  science  profonde  dans  les  choses  de  Dieu  et 
de  grossière  ignorance  touchant  les  choses  de 
la  nature  ;  de  là  ce  contraste  perpétuel  de  la 
mansuétude  et  de  la  violence  ,  du  désintéresse- 
ment absolu  et  de  l'esprit  de  rapine  ,  de  la 
charité  qui  se  sacrifie  et  de  la  vengeance  qui  se 
repait  de  sang  ;  de  là  enfin,  ces  alternatives  de 
paix  et  de  trouble,  d'ordre  et  d'anarchie,  de  vie 
licencieuse  et  de  vie  pénitente,  suivant^que  la 
religion  prévaut  ou  que  le  caractère  primitif 
l'emporte  dans  les  individus  et  les  masses.  Il 
importe  donc  d'établir  une.  distinction  si  l'on 
veut  se  rendre  compte  du  spectacle  singulier 
qu'offre  le  moyen  ;'ige  :  l'ignorance  aveugle,  les 
superstitions  bizarres,  le  manque  de  foi  ,  les* 
atrocités,  les  fureurs  appartiennent  aux  mœurs 
des  barbares  du  Nord  ;  mais  la  douceur  angéli- 
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que,  la  justice  impartiale,  la  subordination  al 
fcctueuse  ,  le  dévouement  accompli,  la  piclc 
vraie,  le  repentir  après  la  faute  ,  font  partie  du 
contingent  moral  que  le  Christianisme  déversait 
sans  cesse  dans  la  société  que  tant   d'éléments 
de  dissolution    travaillaient.  Peut-on  calculer, 
en  effet,  ce  que  serait  devenue   la  civilisation 
en  Europe,  s'il  n'y  avait  pas  eu  contre  la  bar- 
barie un  réactif  plus  puissantque  le  polythéisme, 
ou  que  n'aurait  été,  si  l'on  veut,  la  philosophie 
de  Zenon?  C'est  donc  être  injuste,  c'est  s'aveu- 
gler à  plaisir,  et  mentir  aux  autres  en   même 
temps,  que  d'imputerauChristianisme  les  crimes 
qui  ont  pu  souiller  cette  période  de  l'histoire  ; 
et  celui-là  qui  affecterait  constamment  de  rap- 
peler le  moyen  âge  à  propos  de  la  religion  du 
Christ,  qui  toujours  unirait,  comme  étant  cor- 
rélatives et  même  inséparables,  l'idée  de  la  foi 
chrétienne  et  celle  de  la  barbarie  ,  celui-là  man- 
querait également  de  bonne  foi  ;  car  s'il  ne  va  pas 
jusqu'à  donner  aux  désordres  du  moyen  âge  le 
Christianisme  pour  cause  immédiate  ,  il  cherche 
du  moins  à  faire  entendre  que  le  Christianisme 
ne  peut  convenir  qu'à  des  peuples  à  demi  civi- 
lisés, qu'à  des  hommes  ignorants  et  grossiers 
qu'en  tout  cas  il  n'est  plus  à  la  hauteur  du  siècle 
dans  lequel  nous  vivons. 

C'est  là  ,  en  effet,  ce  qu'on  répète  jusqu'à  sa- 
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liété.  «  L'esprit  humain  a  marché,  nous  dit- 
on  ;  il  a  secoué  le  joug  de  la  foi  romaine  ;  il  ne 
le  reprendra  point  :  prenez-y  garde  ;  ajoute-t- 
on, vous  entreprenez  d'arrêter  le  cours  du 
temps,  de  faire  revenir  la  civilisation  en  ar- 
riére ,  mais  cette  entreprise  vous  constitue 
réellement  en  état  de  révolte  ;  c'est  une  lutte 
engagée  contre  la  nature  des  choses;  c'est  un 
combat  que  vous  soutenez  dans  lequel  vous 
avez  Dieu  pour  advci'saire,  » 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'on  parle  de  la 
sorte  ?  nous  voulons  le  croire  ;  et  alors  nous 
répondrons  que  ce  n'est  point  lutter  contre  la 
nature  des  choses  que  de  les  ramener  à  l'état 
normal ,  dût-on  faire  un  mouvement  en  arrière. 
Car  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  pensent 
que  tout  mouvement  en  avant  est  progrès; 
c'est  vraiment  là  une  idée  peu  sensée.  Deman- 
dez à  ce  vieillard  qui  décline^  à  ce  poitrinaire 
qui  s'éteint ,  à  ce  père  de  famille  dont  \q  fils  se 
dérange,  s'il  y  a  toujours  progrès  dans  le  mou- 
vement en  avant.  Vous-même  ,  s^il  vous  est 
arrivé  d'être  malade  ,  n'avez-vous  pas  désiré 
vivement  de  revenir  à  la  santé?  n'avez-vous 
pas  employé  les  ressources  de  l'art  pour  arrêter 
le  mal  dans  son  développement?  il  ne  vous  est 
donc  pas  venu  dans    l'esprit    alors    que  c'était 


»:t  ii;M>rrioN.  220 

Inllcr  coîilic  la  iialurc  des  clio.scs  que  de  clicr- 
clicr  la  guérison. 

Revenir  en  arrière  quand  on  est  engage  dans 
une  mauvaise  voie,  ce  n'est  pas  rétro^ader, 
mais  c'est  bien  plutôt  avancer.  Dans  le  chemin 
de  l'erreur,  dans  la  route  du  \ice,  chaque  pas 
«jue  l'on  fait  éloigne  davantage  du  but.  Qui 
.Varrélc  fait  bien  ;  qui  revient  sur  ses  pas  fait 
mieux  encore  :  faut-il  donc  ôlcr  aux  grands 
coupables  la  ressource  du  repentir?  et  si  Fcii- 
fant  prodigue  prend  sa  direction  du  côté  de  la 
maison  paternelle,  doit-on  lui  barrer  le  che- 
min? 

Laissez  donc  à  Tesprit  humain  qui  languit 
aussi  dans  la  privation  et  le  malaise,  un  libre 
retour  à  la  vérité  religieuse  dont  il  regrette  la 
perle,  dont  il  cherche  à  recouvrer  la  posses- 
sion. Cette  vérité,  ancienne  puisqu'elle  est  éter- 
nelle comme  Dieu  ,  et  cependant  toujours 
nouvelle  puisque  le  temps  n'a  pas  de  prise 
sur  elle,  ramènera  dans  ces  jeunes  intelli- 
gences inquiètes,  agitées  et  bouleversées,  la 
paix  que  vous  ne  pouvez  pas  leur  donner. 
L'esprit  de  l'homme  n'est  pas  fait  pour  le  doute, 
il  n'a  de  repos  que  lorsqu'il  peut  se  dire  à  lui- 
même  qu'il  est  en  possession  de  la  vérité.  De 
quel  droit vicndriez-vousjelei'  perpétuellement 
entre  elle  et  lui,  les  incertitudes  de   votre  rai- 
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son  débile,  les  aperçus  variables  de  votre  ima- 
gination voyageuse? 

Et  quand  vous  essaierez  d'épouvanter  ceux 
qui  seraient  disposés  à  rentier  dans  la  voie  ,  en 
jetant  au  devant  d'eux  ces  mots  de  retour'  au 
moyen  âge,  de  marche  rétrograde  dans  la 
voie  de  la  civilisation  y  à^foi  aveugle  à  subir , 
nous  vous  dirons  nettement  et  sèchement  que 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit ,  et  nous  vous  re- 
procherons de  chercher  à  faire  prendre  le 
change  sur  ce  qu'il  vous  convient  d'appeler  les 
tendances  de  l'école  ihéocratique. 

On  peut  trouver  dans  le  moyen  âge  des  exem- 
ples admirables  de  charité  ,  une  foi  vive,  une 
doctrine  fixe  ,  un  très  grand  respect  pour  la 
religion  et  ses  ministres.  Mais  ces  traits  ne  con- 
viennent point  exclusivement  à  l'Eglise  du  dou- 
zième siècle,  ils  s'appliquent  tout  aussi  bien, 
et  peut-être  mieux  encore,  à  celle  que  Pierre 
et  Paul  ont  fondée  il  y  a  dix-huit  cerils  ans,  à 
celle  que  Bossuet  cl  Fénclori  illustraient  na- 
guère; ce  sont  là  en  effet  des  caractères  géné- 
raux qui  sont  propres  à  l'Eglise  catholique  et  ne 
lui  ont  jatnais  manqué.  Lors  donc  que  nous 
rappelons  à  la  foi  nos  frères  qui  s'égarent,  ce 
n'est  point  au  moyen  âge,  ce  n'est  point  ^à 
Vabrulissement  intcllcclucl  que  nous  entendons 
les  ramener.   Qu'ils  laissent  de  côté  les  super- 
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slilioii.s  (1(1  iiio}Cii  ;''}^f ,  cl  son  i^iioiancc,  el  ses 
mœurs  sauvages;  ils  rï'en  seront  pas  moins  ad- 
mis dans  la  société  chrétienne  :  car  le  Christia- 
nisme ,  qui  a  condjaUu  si  généreusement  la 
harimric  ,  n'est  certes  pas  disposé  à  en  solliciter 
le  retour.  Cependant  s'il  plaisait  aux  hommes 
du  siècle  de  ravir  au  moyen  âge  ses  vertus 
chrétiennes  el  sa  foi ,  sans  rien  perdre  de  ce 
(juils  ont  acquis  de  connaissances  utiles,  nous 
no  verrions  pas  qu'il  y  eût  là  grand  sujet  de 
?'eff rayer. 

11  n'est  donc  pas  question,  comme  on  voit, 
de  renoncer  aux  conquêtes  que  l'industrie  a 
faites,  aux  découvertes  dont  les  sciences  natu- 
relles se  sont  enrichies,  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation en  un  mol  ;  car  le  Christianisme  n'est 
point  ennemi  de  la  civilisation  ,  il  la  propage  au 
contraire.  Ce  n'est  même  point  assez  dire,  puis- 
qu'il en  a  été  le  principe  générateur  parmi 
nous;  et  en  elfct,  il  serait  dillicile  de  citer  dans 
l'état  social  européen,  une  amélioration  réelle 
qu'il  n'aurait  pas  lui-même  préparée.  Mais  il 
ne  faudrait  pas  que  la  génération  actuelle  ima- 
ginât de  mettre  au  nombre  des  améliorations 
dont  nous  pouvons  tirer  avantage  cl  gloire, 
cette  anarchie  morale  qui  nous  mine,  cl  qui 
est  le  résultat  de  raflaiblisscmcnl  d(^  la  foi. 
\olrc  fonds  matériel  est  abondant,  il  est  vrai  ; 
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nos  richesses  scientiHques  s'augmcrilent  lous 
les  jours  ;  mais  la  société  manque  de  sécurité, 
elle  sent  qu'elle  est  mal  assise ,  elle  n'a  pas 
confiance  dans  son  avenir.  Et  ce  n'est  pas  sans 
raison  ;  car  s'il  arrivait  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a- 
nime encore,  l'abandonnât  entièrement,  tout 
ce  bel  ensemble  qui  constitue  le  corps  euro- 
péen se  dissoudrait;  destitué  de  moralité,  il 
tomberait  en  pourriture  et  s'en  irait  après  en 
poussière. 

11  importe  donc  de  remédier  à  cette  anar- 
chie, en  relevant  l'autorité  qui  peut  seule  y 
mettre  fin.  Tranquillisez-vous  du  reste  ;  car  no- 
tre intention ,  en  vous  rappelant  à  la  foi  chré- 
tienne, n'est  pas  de  vous  jeter  un  voile  sur  la 
tête ,  de  vous  ceindre  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Nous  ne  sommes  pas  des  sectateurs  de 
Mahomet ,  et  encore  moins  des  apôtres  de  la 
religion  saint-simonienne  («i:};  Ainsi  nous  ne  de- 
mandons point  à  ceux  que  nous  engageons  à  se 
faire  initier  h  nos  mystères,  qu'ils  nous  suivent 
aveuglément,  nous  écoutent  en  silence  et  nous 
croient  fermement  sur  parole.  C'est  une  loi  de 
la  nature  humaine ,  et  cette  loi  ne  nous  est  pas 
inconnue,   que   la  foi  et  la  raison   doivent  se 


(a)  ?ious  devons  dire  ,  pour  être  juste  ,  que  ceci  ne  8'ai>i)lique 
qu'aux  disciples  d'Enfantin. 
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rcunir  et  maiclicr  ensemble  pour  servir  (Je 
guides  à  rinlcllii^cncc.  Nous  n'ignorons  j)as 
que  la  foi  sans  la  raison  a  lait  autrefois  les  païens, 
qu'elle  engendre  tous  les  jours  les  illuminés, 
les  fanatiques;  nous  savons  d'autre  part  (|uc  la 
raison  sans  la  foi  a  crée  jadis  les  sophistes,  et 
qu'elle  produit  encore  les  impics  ,  les  scepti- 
ques. Obsequiuin  ratioiinlilc ,  voilà  ce  que 
proposait  l'apôtre  des  nations  à  ceux  auxquels 
il  apportait  l'Evangile;  une  foi  motivée,  un 
acquiescement  raisonnable  ,  voilà  ce  que  nous 
voudrions  obtenir  de  ceux  qui  ne  sont  pas  nés 
chrétiens,  ou  qui  ont  cessé  de  l'être. 

liaycz  donc  de  votre  vocabulaire  ,  vous  à  qui 
ces  lignes  s'adressent,  cette  expression  (\c  Joi 
rtt'eMg^/e  ,  qui  se  reproduit  sans  cesse  ,  et  tou- 
jours mal  à  propos,  dans  votre  polémique  à 
rencontre  de  la  foi  chrétienne.  Car  il  faut  du 
moins,  puisque  vous  êtes  entraîné  malheureu- 
sement à  combattre  dans  les  autres  ce  que  vous 
auriez  dîi  conserver  précieusement  en  vous- 
même  ,  il  faut  n'employer  dans  ce  triste  conflit 
que  des  armes  loyales.  Vous  aviez  reçu  du  ciel 
un  talent  distingué;  il  eut  pu  vous  servir  à 
mettre  en  accord  les  prérogatives  de  la  foi  et 
les  droits  de  la  raison;  cette  mission  vous  a 
paru  trop  commune:  ayant  à  choisir  entre  le 
rôle  de  Clément  d'Alexandrie  et  celui  d  Ammo- 
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uius-Saccns,  vous  avez  prélVré  ce  ôert)icr  ; 
c'est  déjà  un  bien  grand  tort,  lâchez  au  moins 
de  ne  pas  l'aggraver. 

»  Mais,  dites-vous,  coniment  aurais-je  pu  en- 
ce  trepiendre  de  convaincre  la  raison  d'irnpuis- 
«  sance,  en  me  prévalant  de  l'autorité  de  la 
u  raison?  L'appel  à  la  foi  contre  la  raison  par 
((  la  raison  même  est  convaincu  de  n'être  qu'un 
«  paralogisme  pusillanime;  le  secret  est  divul- 
((  gué  :  il  n'y  a  pas  de  foi  raisonnable;  la  foi 
«  est  toujous  aveugle.  J'appelle  les  choses  par 
«  leur  nom.  » 

Je  n'examinerai  pas  si  cet  argument  peut 
avoir  quelque  force  à  l'égard  d'un  système  que 
je  ne  me  charge  pas  de  soutenir;  mais  ce  que  je 
sais  très  bien  ,  c'est  que  sans  tomber  dans  le 
paralogisme,  sans  nietlre  à  la  torture  ma  rai- 
son, il  m'est  tout  aussi  aisé  de  juger  que  mon 
intelligence  est  dépourvue  de  la  faculté  de  pla- 
ner dans  les  régions  de  l'infini ,  qu'il  m'est  facile 
de  voir  que  n'ayant  pas  d'ailes,  j'essaierais  inu- 
tilement de  voler.  Si  l'esprit  humain  est  capa- 
ble de  juger  que  le  corps  est  borné,  je  ne  vois 
pas  ce  qui  pourrait  l'empêcher  de  constater 
aussi  qu'il  est  lui-même  renfermé  dans  des  li- 
mites, et  il  n'est  pas  nécessaire  '  qu'on  soit, 
éclairé  de  la  foi  chrétienne,  pour  en  cire  con- 
vaincu. Platon  fait  dire  à  Socratc,   né  païen, 


qu'il  faut  attcntlrc,  pour  prier  convcniihlo- 
nicnt,  que  Dieu  ait  rt^vélé  la  prière;  il  avait 
donc  la  conscicucc  de  l'impuissance  de  la  raison 
sur  ce  point,  et  il  manifestait  le  désir  que  la 
parole  divitie  intervînt  pour  nous  guider  à  l'a- 
venir dans  l'accomplissement  d'un  devoir  aussi 
im|)ortant.  Nous  aurions  été  en  droit  d'atten- 
dre du  traducteur  de  Plalon ,  né  clirélien , 
quelque  chose  de  semblable,  de  plus  positif 
encore  :  mais  non  ,  il  a  confiance  en  lui-même  ; 
il  ne  souffre  pas  que  la  raison  humaine,  en  au- 
cun cas ,  se  récuse. 

Cependant  la  portée  restreinte  de  l'esprit  hu- 
ujain,  et  par  suite  la  nécessité  de  la  révélation, 
sont  des  choses  qu'il  est  possible  de  constater; 
et  la  raison  est  bien  faible,  dit  Pascal,  si  elle  ne 
va  jusque  là.  De  ce  point  à  la  vérité  du  Christia- 
nisme  la  distance  n'est  pas  grande  et  la  pente 
est  rap  de  ;  de  cette  sorte  la  raison  se  trouve 
engagée,  sans  éprouver  la  moindre  violence, 
dans  les  voies  de  la  foi  :  mais  il  y  a  un  acte  d'hu- 
milité à  faire  ;  c'est  là  ce  qui  répugne  à  l'orgueil 
j)hilosopliique,  ce  qui  le  fait  regimber. 

Or,  j)endant  que  le  philosophisme  se  débat 
et  résiste,  il  est  arrivé  que  la  raison  publique  a 
piis  clic-mènje  l'avance.  Sa'uréc  de  rationa- 
lisme, elle  en  a  conçu  le  dégoût,  elle  n'en  veut 
plus  :  le  moindre  fait  a  plus  d'importance  au-^ 
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jourd'hui  que  les  spéculations  les  plus  subtiles  ,^ 
et  parmi  tous  ces  faits ,  ceux  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  fixent  particulièrement  l'attention.  Il 
semble  qu'un  instinct  secret  attire-les  esprits  du 
côte  des  anciennes  traditions.  On  sent  que  c'est 
là  qu'il  faut  chercher  la  racine  des  connaissances 
humaines,  le  fondement  des  institutions  reli- 
gieuses et  civiles,  les  premières  semences  de  la 
vérité. 

L'esprit  humain  rentre  donc  naturellement 
dans  ses  voies  :  la  chose  se  manifeste  par  des  si- 
gnes qui  n'échappent  point  aux  hommes  clair- 
voyants. Et  puis  ce  mouvement  si  prononcé  qui 
poussait  naguère  au  pied  de  la  chaire  dressée 
dans  l'église  métropolitaine  ,  des  jeunes  hom.mes 
jusque  la  si  dédaigneux  de  l'enseignement  ca- 
tholique ,  des  hommes  plus  âgés  depuis  long- 
temps imbus  de  préventions  anti-religieuses, 
n'est-ce  pas  là  un  indice  pour  les  adversaires  du 
Christianisme  comme  pour  les  amis  de-la  reli- 
gion ,  que  les  intelligences  les  plus  avancées  ont 
enfin  entrevu  deux  choses  :  l'une  ,  qu'il  doit  y 
avoir  une  vérité  révélée;  l'autre,  qu'en  suppo- 
sant que  cette  révélation  ait  eu  lieu,  on  doit 
s'adressera  l'Eglise  catholique  pour  être  mis  en 
possession  de  ce  trésor  ?  Cependant  nous  ne 
voulons  pas  nous  hâter  de  tirer  de  ce  fait  re- 
tuarquablc  des  inductions  qui  pourraient  pa- 
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r.iilrc  prcmalurées.  Nous  n'v  venons,  si  Ton 
veut,  qu'une  nouvelle  preuve  do  ce  dcsabuse- 
niciil  des  théories  philosophiques  que  nous 
signalions  tout  à  l'heure;  que  l'expression  d'un 
sentiment  nouveau  qui  est  encore  enveloppé, 
d'une  pensée  qui  s'élabore  ,  d'une  tendance  qui 
commence  à  se  manifester  :  or  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  que  les  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  raniment  leur  ardeur  et  se  portent 
en  avant.  Les  circonstances  sont  favorables,  et 
puis  il  est  une  considération  qui  doit  les  frapper  : 
il  ne  s'agit  ici  de  rien  moins  que  d'arracher  au 
scepticisme  le  brillant  espoir  de  la  France.  11  faut 
bien  se  dire  ,  en  effet,  que  toute  cette  jeunesse 
studieuse  qui  veut  essayer  de  l'enseignement  re- 
ligieux, après  avoir  épuisé  les  ressources  de  la 
science  humaine,  tombera  dans  le  décourage- 
ment, si  l'Eglise  catholique  ne  la  recueille.  Les 
hommes  do  foi  ont  en  ce  moment  une  grande 
mission  à  remplir. 

Mais  il  serait  à  craindre  que  leur  zèle  échouât, 
s'ils  n'ont  pas  étudié  les  dispositions  de  la  géné- 
ration nouvelle. 

II  est  donc  essentiel  qu'ils  sachent  que  les  rai- 
sonnements abstraits  ont  aujourd'hui  peu  de 
portée,  que  les  formes  scolastiques  effarou- 
chent, et  que  le  dix-neuvième  siècle,  soit  à  tort 
soit  A  raison  ,  a  dressé   sa   lente   en    dehors  du 
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rationalisme  et  sur  le  terrain  des  faits.  Celte 
position  nouvelle  n'a  rien  de  désavantageux 
pour  les  apologistes  de  la  religion  chrétienne , 
au  contraire,  puisqu'ils  se  trouvent  par  là  re- 
placés sur  un  terrain  qu'ils  connaissent  et  qui 
leur  est  propre.  Dans  la  religion,  a  dit  Fénelon, 
tout  est  tradition,  tout  est  histoire,  tout  est  an^ 
tiquité.  C'est  donc  sans  regret  aucun  que  les 
apologistes  chrétiens  doivent  abandonner  le 
champ  du  rationalisme  pour  suivre  le  siècle 
dans  le  mouvement  qu'il  a  fait. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la 
tendance  de  ce  mouvement  :  ce  ne  sont  pas  les 
faits  historiques,  à  l'exclusion  de  tous  autres, 
qui  préoccupent  l'esprit  des  jeunes  hommes 
studieux  et  des  esprits  éclairés,  mais  les  faits 
de  la  conscience  et  les  faits  de  la  nature  sont 
aussi  l'objet  de  leur  application. 

Et  que  veut-on  obtenir  en  se  livrant  à  ces 
recherches  laborieuses?  dans  les  faits  dfi  la  na- 
ture, une  loi,  dans  l'histoire,  un  fait  primitif, 
dans  la  psychologie ,  une  faculté  primordiale. 
Et  puis  on  espère  qu'arrivé,  jusque  là,  il  sera 
permis  de  s'élever  plus  haut  ;  et  l'on  entrevoit 
peut-être,  à  travers  le  prisme  de  l'imagination, 
la  possibilité  de  saisir  les  causes,  de  remonter 
jusqu'à  la  cause  première. 

De    cette     espérance     vainement    conçue  , 
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comme  nussi  de  rimpalicncc  (ju'on  peut  avoir 
d'arriver  au  fait  primitif,  il  résulte  un  inconvé- 
nient grave,  c'est  qu'une  foule  (J'Iivpolhèses sur- 
gissent, qui  s'enveloppent  à  la  liàle  de  quel- 
ques faits  et  se  présentent  hardiment  à  la  jeu- 
nesse trop  confiante. 

Pour  les  jeunes  apologistes  de  la  religion 
chrétienne  ,  cet  ccueil  est  à  craindre  :  ils  se  dis- 
tinguent en  général  par  des  qualités  très  pré- 
cieuses; leur  foi  est  pure  et  leur  zèle  admira- 
ble ;  ils  pensent  noblement  et  s'expriment  avec 
grâce  ;  ils  connaissent  les  besoins  de  l'époque; 
mais  dans  la  vue  de  se  maintenir  au  niveau  des 
connaissances  du  siècle,  et  croyant  se  mettre 
en  harmonie  avec  la  science  véritable  ,  ils  ont 
embrassé  plus  d'une  fois  des  théories  équivo- 
ques. 

Je  citerai  pour  exemple  l'accueil  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  fait  à  la  théorie  du  pro- 
grès. 

Cette  théorie,  en  la  prenant  telle  qu'elle  est 
sortie  du  laboratoire  des  disciples  de  Saint- 
Simon  ,  lesquels  étendaient,  comme  on  sait, 
le  progrès  à  toutes  les  facultés  humaines  sans 
aucune  distinction  ,  à  toute  la  durée  des  temps 
sans  aucune  limite  ,  est  une  hypothèse  gratuite 
qui  s'appuie  uniquement  sur  elle-même.  Cette 
hypothèse    présuppose    d'ailleurs  l'éternité  de 
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ce  monde  visible,  et  de  plus  l'immortaliié  de 

l'être   humain   collectif.   Ce  n'est  donc   qu'un 

éciiafaudage  de  suppositions  hasardées,  dont  il 

suffirait   de  nier  une  seule  pour  que   l'édifice 

s'écroulât. 

Et  cependant  il  en  est  de  ceux  qui  n'ont  point 
abjuré  leurs  croyances,  et  même  de  ceux  qui  se 
sont  dévoués  généreusement  à  les  défendre,  qui 
ne  seraient  point  éloignés  d'adopter  la  théorie 
du  progrés,  sous  la  seule  modification  que  le 
genre  humain,  après  avoir  parcouru  laborieuse- 
ment sur  la  terre,  parce  qu'il  a  une  grande  ex- 
piation à  subir,  la  première  partiede  sa  carrière 
progressive,  l'achèverait  ensuite  dans  le  ciel. 

Nous  avouerons  qu'il  nous  parait  difficile  de 
faire  concorder  cette  manière  de  voir,  nous  ne 
dirons  point  avec  4'analogie,  car  la  chose  alors 
serait  évidemment  impossible  ,  mais  avec  les 
documents  de  l'histoire  et  avec  les  traditions 
chrétiennes. 

Il  y  aurait  désir,  on  le  seftt  bien,  dans  ces 
hommessi  pursd'intention,  de  se  rendre  compte 
du  plan  de  la  Providence  et  de  le  mettre  en  har- 
monie avec  les  aperçus  de  la  science  nouvelle. 
Ce  désir  est  louable  sans  doute;  mais  d'abord  il 
ne  faut  pas  qu'une  hypothèse  construite  en  l'air 
usurpe  à  leurs  yeux  les  droits  d'une  théorie 
scientifique;  et  puis,  se  rendre  compta  du  plan 
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Je  la  Providence  est  une  entreprise  surhu- 
maine. Les  voies  (Je  la  Providence,  même  en 
ce  qui  regarde  l'individu,  sont  profondément 
cacliées  :  la  raison  en  est  que  dans  ce  plan  tracé 
de  la  main  de  l'ordonnateur  suj)rème  ,  «1  y  a  des 
vues  d'avenir  qui  échapperont  toujours  à  la  sa- 
gacité des  anges  et  des  hommes.  Un  beau  génie 
peut  essayer,  il  est  vrai ,  de  coordonner  les  faits 
accomplis;  mais  l'avenir  est  le  secret  de  Dieu; 
et  l'homme  de  la  science  connaîtrait  toutes  les 
lois  de  la  nature,  les  lois  physiques  et  mora- 
les, il  en  démêlerait  la  complication,  il  pourrait 
en  suivre  le  jeu,  qu'il  n'aurait  toutefois,  s'il 
n'est  éclairé  par  un  rayon  de  la  lumière  divine, 
que  des  conjectures  à  donner,  des  probabilités 
à  établir ,  sur  les  destinées  à  venir  de  l'être  hu- 
main collectif,  même  de  l'être  humain  indivi- 
duel ;  l'action  libre  de  la  Providence  et  le  mou- 
vement spontané  de  la  volonté  humaine  étant 
insaissisables  à  l'avance  («).  Ceci  tend  à  démon- 
trer la  vanité  de  ceux  qui ,  se  larguant  d'avoir 
à  la  fin  décou-vert  ce  qu'ils  appellent  la  loi  de 
l'humanité,  tracent  avec  une  assurance  qui  ne 

(a)  Nous  croyons  avoir  traité  ce  point  de  doctrine  d'une  ma- 
nière satisfaisante  dans  les  deui  articles  insérés  au  tome  VII  des 
Annales  dephilosbphie  chrétienne ,  n.  39  et  41 ,  en  nous  livrant 
à  l'esamen  critique  de  la  nouvelle  théorie  sur  riiistoire.  Voir 
ecsdcux  articles  au  tome  II  de  cette  édition, 

T.  in.     .  \{i 
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conviendrait  qu'à  l'homme  inspiré  de  Dieu,  la 
voie  que  suivra  nécessairement,  fatalement,  le 
genre  humain  dans  tout  le  cours  des  siècles. 
Ils  connaîtraient  cette  loi,  qu'ils  seraient  dans 
1  impuissance  de  déterminer  avec  la  précision 
qu'ils  affectent,  les  deslinées_futurcs  de  l'être 
humain  collectif;  ils  connaîtraient  cette  loi,  que 
même  en  ce  qui  regarde  le  passé ,  ils  seraient 
hors  d'état  d'en  faire  l'application  et  de  coor- 
donner les  faits  accomplis,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  se  rendre  compte  de  deux  circonstan- 
ces qui  ont  singulièrement  modifié  les  résul- 
tats; c'est  que  la  nature  humaine  a  été  faussée 
et  qu'elle  a  été  depuis  redressée.  Ils  n'ont  donc, 
ces  hommes  présomptueux,  ni  la  clef  de  l'ave- 
nir, ni  l'intelligence  du  passé.  11  n'appartien- 
drait qu'à  celui  qui" aurait  présents  à  l'esprit  la 
chute  et  la  rédemption,  ces  deux  grands  faits 
qui  ont  dominé  toutes  les  phases  de  la  vie  hu- 
maine ,  de  chercher,  h  travers  les  débris  de  la 
constitution  primitive  de  l'homme,  ce  qu'elle 
était  originairement,  et  de  s'aider  ensuite  de 
cette  connaissance  pour  expliquer  le  passé  et 
jeter  un  regard  sur  l'avenir.  Cependant  \\  con- 
viendrait que  cet  investigateur,  pour  que  sa 
marche  fût  sure  ,  eût  sondé  long-temps  le  çœu^ 
humain,  étudié  l'histoire  à  fond,  compulsé  les 
traditions  bibliques,   et  réfléchi  mûrement  sur 


ET  TRADITION.  24:. 

ce  que  la  révélation  nous  enseigne  louchant  le 
commencement  des  choses  et  la  lin  <Jes  temps. 
Qu'il  se  présente  alors,  cL  nous  dise  ce  que  lui 
l'homme  d'abord,  ce  que  le  péché  l'a  fait,  en 
quoi  la  grâce  a  corrij^é  le  vice  introduit  dans  la 
constitution  primitive,  par  quelle  voie  cette 
gTi'icc  réparatrice  a  cheminé,  comment  elle 
s'est  développée  graduellement ,  jusqu'où  ce 
développement  «'oit  s'étendre  ;  et  s'il  parvient, 
en  effet,  après  avoir  distingué  nettement  l'or- 
dre de  la  nature  et  celui  de  la  /j;ràce ,  à  les  com- 
biner ensemble  dans  un  grand  et  vaste  système, 
sans  que  l'histoire  ait  à  réclamer,  sans  que  les 
traditions  aient  à  se  plier  pour  s'accommoder 
aux  vues  de  l'auteur,  nous  l'écouterons  avec 
intérêt:  bien  plus,  et  s'il  arrivait  que  la  tradi- 
tion et  l'histoire  concourussent  a  donner  aux 
investigations  de  riiommc  de  la  science  un 
grand  caractère  de  certitude,  nous  irions  à  lui 
avec  empressement.  Mais  jusque  là  nous  de- 
vons attendre ,  et  nous  bien  garder  de  nous  je- 
ter étourdiment  à  la  suite  d'une  opinion  qui  n'a 
pour  elle  jusqu'ici  qu'une  vogue  éphémère. 

Après  avoir  mis  la  jeunesse  chrétienne  en 
garde  contre  ce  premier  écucil ,  nous  dirons 
qu'il  ne  faudrait  pas  non  plus  que  les  écrivains 
dont  la  plume  est  consacrée  à  soutenir  les  in- 
térêts de  la  religion,  eussent  la  maladresse, 
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sur  la  foi  de  quelques  admiraleurs  passiorï- 
nés,  de  se  porter  tumultuaireincnt  sur  le  ter- 
rain des  traditions  de  1  Inde ,  comme  étant  le 
centre  autour  duquel  on  doit  coordonner  les 
traditions  primitives.  Ce  déplacement  du  point 
central  entraînerait  à  sa  suite  une  horrible  con- 
fusion. Qu'on  se  figure,  en  effet,  ce  que  de- 
viendrait l'histoire  religieuse  des  premiers 
temps,  s'il  fallait  en  rattacher  tous  les  fils  au 
bouddhisme!  Veut-on  s'en  assurer,  sans  qu'il 
soit  besoin  d'aucun  travail  d'esprit?  H  est  des 
ouvrages  conçus  d  après  ce  plan;  l'Allemagne 
en  a  produit  plusieurs,  et  la  France  en  a  donné 
quelques  uns,  qu'on  essaie  de  les  lire.  Nous 
n'ignorons  pas  que  des  savans  estimables  ont 
conjecturé  que  la  chaîne  de  l'Himalaya,,  située 
au  nord  de  l'Inde  ,  a  dû  servir  d'asile  aux  hom- 
mes qui  éeliappcrent  du  grand  cataclysme  ;  que 
sur  des  raisons  qui  ne  sont  point  à  nos  yeux  pé- 
remptoires,  il  en  est  qui  ont  pensé*que  les 
Védns  pouvaient  être  rapportés  à  une  date 
contemporaine  de  celle  qu'on  assigne  au  Pen- 
tateuquc.  Mais  de  \\  à  prétendre  que  l'Inde  a 
été  le  berceau  de  la  civilisation  primitive  pour 
tout  l'ancien  monde,  il  y  a  loin;  e.til  fallait  que 
le  docteur  Creuzer  et  autres,  après  quelques 
milliers  d'années,  parussent,  pour  que  l'ancien 
monde  eût  connaissance  à  la  fin  de    ce  grand 
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sccrcl  jus(jue  l;i  si  l)icr)  gardé.  On  est  allé  plus 
a\ant,  et  niaiiilciianl  il  laudrait  croire  que  la 
religion  ititliennc  non  seulcnicrjt  s\'.Tplique. 
(Vellc-rni'f/ic  pai'  les  impt'cssioiis  puisstiîUcs  de 
1(1  ridtui'c  et  pur  les  libres  iiispiiuitioiis  de  F  es- 
prit,  mais  encore  qiCellc  explique  à  son  tout 
les  dogmes  et  les  symboles  religieux  de  la  plu- 
part des  autres  peuples.  C'est  contre  celte  der- 
nièrcasscrtion  qu'il  convient  de  s'élever  le  pins. 
L'Inde  n'a  point  été  la  source  d'où  la  vérité  tra- 
ditionnelle et  primitive  s'est  écoulée;  cette  ré- 
i;,ion  n'a  pas  même  eu  le  triste  avant;ige  d'a- 
voir enfanté  le  germe  des  errctirs  grossières 
(|u'elle  étale  aujourd'hui.  Ce  germe  était  ren- 
fermé dans  le  symbole,  et  c'est  TEgypte  qui 
est,  la  terre  classique  du  symbole,  celte  vérité 
liistorique  est  empreinte  en  caractères  ineffa- 
çables sur  les  monumens  que  la  vallée  du  Nil 
offre  à  chaque  pas. 

Ainsi,  l'Inde  aurait  reçu  d'ailleurs,  du  moins 
tout  porte  à  le  croire,  son  idolâtrie  lantastiquc 
et  son  goût  pour  la  métaphysique  abstruse  ; 
elle  n'aurait  |)as  eu  la  puissance  de  produire 
spontanément  le  bouddhisme,  qui  plus  tard,  il 
est  vrai ,  mais  dans  un  temps  postérieur  à  l'ère 
chrétienne,  s'est  élancé  des  rives  de  Tlndus 
pour  envahir  la  partie  orientale  de  l'Asie.  Ce  se- 
rait donc  embrouiller  à  plaisir  tout  le  système 
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des  traditions  religieuses,  que  de  lui  donner 
pour  axe  de  rotation  la  doctrine  indienne, 
commectant  originale  etprimitive, comme  ayant 
engendré  par  voie  d'émission  les  autres  religions 
de  la  terre. 

Ce  serait  encore  une  notable  erreur  dans  la- 
quelle nos  jeunes  écrivains  doivent  éviter  de 
tomber,  celle  qui  consisterait  à  penser  que  les 
subtilités  métaphysiques  et  panthéistes  dont  les 
écrits  des  Indiens  sont  remplis,  offrent  la  pre- 
mière expression  du  sentiment  religieux  cher- 
chant à  se  réaliser.  Il   n'est    pas  permis  ù    un 
chrétien    d'ignorer   que   le   monothéisme,    ou 
pour  mieux  dire  ,  le  culte  rendu  au  vrai  Dieu  , 
a  été  la  première  religion   du  monde  ;  il  n'est 
pas  permis  non  plus  à  un  savant  de  méconnaî- 
tre que  les  religions  de  l'antiquité  ont  toujours 
été  se  compliquant  de  plus  en  plus.  Les  Pédas 
eux-mêmes  peuvent  être  cilés  comme  exemple  : 
composés  successivement  et  .non  pas*d'un  seul 
jet,  ils  présentent  à  leur  début  le  culte  du  so- 
leil et  de  la  lune  ;  ainsi  la  doctrine  indienne  a' 
eu  pour  point   de  départ   le    sabéisme  dans  sa 
simplicité  première.  Toutes  ces  idées  philoso- 
phiques qui  sont  venues  ensuite  «t  qui  se  sont 
formulées  dans  la  théorie  des  deux  principes , 
pour  aboutir  en  définitive  au  panthéisme,  n'ont 
été   que  la  réaction  de  la  raison   humaine   qui 
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.secouait  li;  joiif^  des  supcrslilious  populai- 
ics  cl  (jui  clicrchail  à  se  dcp^agcr  ;  mais  ces 
superstitions  existaient  auparavant  :  elles  n'é- 
taient elles-mêmes  qu'une  espèce  de  traves- 
tissement symbolique  sous  lequel  étaient  voi- 
lées les  connaissances  diverses  dont  se  compo- 
sait la  science  égyptienne.  Voilà  ce  qu'il  ne 
faut  |ias  perdre  de  vue;  cai'  l'interversion  dans 
la  marche  des  faits,  le  désordre  introduit  dans 
la  progression  des  idées,  jetteraient  sur  l'his- 
toire primitive  du  genre  humain  une  obscurité 
impénétrable. 

Il  est  donc  très  important  que  les  apologistes 
chrétiens  ,  assurés  comme  ils  le  sont  de  la  vérité 
de  nos  livres  saints,  se  tiennent  fermes  sur  ce 
roc.  De  ce  point  élevé  ils  domineront  toujours 
la  science  humaine  et  ils  seront  en  mesure  de 
l'attendre.  Elle  est  en  marche,  elle  avance,  elle 
finiia  jiar  se  mettre  en  rapport  avec  les  tradi- 
tions ;  mais  il  ne  faut  pas  que  nos  jeunes  écri- 
vains ,  dans  la  vue  de  hâter  ce  rappiochement, 
se  jettent  in)prudcmment  en  avant  et  qu'ils 
abandonnent  leur  position.  Cet  empressement 
excessif  compromettrait  la  cause  qu'ils  défen- 
dent, au  lieu  qu'en  se  maintenant  à  la  hauteur  où 
ils  sont  placés,  ils  conservent  leurs  avantages. 
Ils  peuvent  dès  à  présent  indiquer  tout  ce  que 
la  science  posera  un  jour,  après  d'immenses  rc- 
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cherches,  touchant  l'ordre  de  la  création;  ils 
savent  mieux  que  les  psychologistes  les  plus  re- 
nommés ce  qu'il  faut  penser  de  la  nature  hu- 
maine et  de  ses  étonnantes  contradictions  ; 
l'histoire  des  premiers  temps  se  déroule  à  leurs 
yeux  et  plus  claire  et  plus  nette  qu'à  ceux  des 
savants  distingués;  pour  eux  les  annales  du 
genre  humain  ont  un  commencement  certain  : 
à  la  vue  des  désordres  apparents  du  monde  , 
ils  ne  sont  point  ébranlés,  parce  qu'ils  savent 
qu'une  sentence  de  malédiction  l'a  frappé  ,  et 
que  si  elle  a  été  révoquée  ,  ce  n'est  qu'à  la  con- 
dition d'une  expiation.  Partant  de  ces  deux 
points,  ils  peuvent  essayer  de  soulever  en  par- 
tie le  voile  qui  dérobe  aux  regards  des  mortels 
la  marche  de  la  Providence  dans  la  conduite  des 
choses  d'ici-bas  ;  et  s'ils  ne  peuvent  pas  donner 
la  raison  de  chacune  des  évolutions  qui  mar- 
quent le  développement  de  la  pensée  divine , 
ils  peuvent  dire  où  ces  évolutions  abôtitiront  : 
car  comme  ils  connaissent  l'origine  des  choses, 
ils  en  connaissent  aussi  le  dernier  terme  ;  et 
même  il  leur  est  permis,  s'êlançant  par  delà  les 
temps,  laissant  en  arrière  le  séjour  des  vicissi- 
tudes et  de  la  mort,  de  décrire  lesi)eautés  delà 
Jérusalem  céleste,  de  parler  avec  assurance  du 
bonheur  qu'on  y  goûtera  sans  fin. 

Ainsi ,  nos  jeunes  écrivains  n'ont  ppirit  à  cou- 
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lir  le  risque  de  se  Irouvir  à  rétroil ,  et)  se  ren- 
termant  dans  le  cercle  des  traditions  chrétien- 
nes; ils  ont  au  contraire  un  vaste  champ  pour 
se  développer.  Du  reste,  qu'ils  ne  craignent 
pas  de  produire  au  grand  jour  ces  traditions 
vénérables,  d'en  étaler  les  lichesscs  aux  yeux 
du  siècle  présent;  car  ce  magnifique  ensemble, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  mis  en  œuvre  et  dispose 
par  un  homme  de  talent,  provoquera  toujours 
un  sentiment  vrai  d'admiration.  Ceux-l.'i  même 
qui  auraient  été  tentés  jusque  là  de  considérer 
le  Christianisme  comme  une  hypothèse  mes- 
quine ,  comme  une  superstition  vulgaire,  se- 
ront frappés  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de 
ce  tableau. 

•  Et  puis  la  religion  chrétienne  n'a-t-elle  pas, 
indépendamment  des  vues  sublimes  qui  s'a- 
dressent à  la  faculté  la  plus  élevée  de  l'être  hu- 
main ,  des  paroles  d'une  douceur  inexprimable 
qui  s'adressent  au  cœur  et  pénètrent  à  l'àme 
par  une  voie  plus  facile?  Pourquoi  négligerait- 
on  de  les  faire  valoir  ces  raisons  du  cœui",  que 
l'esprit  ne  connaît  pas,  mais  qu'il  aurait  tort 
de  dédaigner?  Ce  serait  déjà  beaucoup  que 
d'avoir  amené  ceux  qui  ne  croient  pas  encore, 
à  désirer  que  la  religion  fût  vraie. 

Et  lorsqu'cnsuile  ces    derniers   verront  que 
les    sciences   humaines,  agissant   séparément. 
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sans  s'être  donné  le  mot,  sans  aucune  vue  qui 
se  rapporte  à  la  confirmation  du  système  reli- 
gieux,  fournissent  cependant  des  vérités  qui 
viennent  à  l'appui;  que  l'histoire  ,  l'archéolo- 
gie, la  linguistique,  l'astronomie,  la  géologie, 
la  physique  concourent,  et  chacune  à  leur  ma- 
nière,  à  constater  les  faits  saillants  de  l'huma- 
nité, tels  que  les  racontent  nos  livres  saints; 
leur  esprit  commencera  à  s'ébranler  {a).  Ne 
résultàt-il  pour  eux  de  cet  aperçu  scientifique 
qu'une  seule  conviction  bien  formée,,  à  savoir 
la  certitude  que  la  critique,  par  laquelle  on  avait 
cherché,  dans  le  dernier  siècle,  à  enlever  aux 
traditions  chrétiennes  le  respect  qui  leur  est 
dû,  n'était  pas  une  critique  de  bonne  foi,  ou 
du  moins  que  c'était  une  illusion  de  la  demi- 
science  ;  ce  serait  encore  un  pas  de  fait. 

La  philosophie  n'a  point  été   comprise  dans 

(a)  On  nous  dira  peut-être  que  nous  anticipons  sur  un  avenir 
incertain  ,  et  l'on  élèvera  des  doutes  sur  -la  direction  que  nous 
donnons  au  mouvement  scientifique  ;  le  nom  de  M.  Letronne, 
qui  s'est  mis  en  opposition  avec  la  tradition  mo'saïque  ,  pourra 
bien  être  cité;  mais  notre  assertion  se  justifie  par  la  marche  gé- 
nérale des  sciences  ;  et  plus  on  avance ,  moins  il  y  a  de.  doutes 
à  former  sur  la  tendance  du  mouvement.  Qu'il  y  ait  de  la  part 
de  quelques  savants  rési^ance  ,  il  importe  peu  ;  la  vérité  pour 
cela  n'est  pas  compromise  ,  les  choses  en  sont  mainlci:ant  à  ce 
point  que  toute  objection  soulevée  amènera  sur  la  question  con- 
testée un  plus  grand  éclat  de  lumière.  Nous  en  sommes  fâché 
pour  M.  L.'lioniic. 
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la  nomcnclalure  ([uc  nous  venons  de  faire  ,  est- 
ce  à  dire  qu'elle  sera  exclue  de  rendre  clle- 
mèmc  témoignage  en  faveur  des  traditions 
chrétiennes?  Assurément  non;  car  elle  a  mis- 
sion de  constater  la  nécessité  de  la  révélation. 
Depuis  long-temps  elle  travaille  à  démontrer 
cette  nécessité  par  l'inulilité  des  efforts  qu'elle 
a  faits  poui- asseoir,  en  dehors  des  traditions , 
les  forjdcmcnls  de  la  religion,  de  la  morale  et 
de  la  législation.  Mais  ce  mode  de  procéder 
était  indirect  et  fort  peu  régulier;  la  philoso- 
phie enfin  a  mieux  compris  sa  mission,  et  voilà 
qu'elle  entre  présentement  dans  le  grand  mou- 
vement de  régénération  qui  ramène  au  Chris- 
tianisme les  intelligences  fatiguées.  Nous  au- 
rons une  philosophie  chrétienne. 

Il  est  donc  arrivé  le  moment  où  la  raison  hu- 
maine devait  proclamer  elle-même  la  nécessité 
d'une  révélation,  et  ne  plus  faire  difficulté  de 
s'adresser  à  la  tradition  ,  pour  obtenir  ces  véri- 
tés primordiales  qu'elle  est  dans  l'impuissance 
do  poser.  Or,-  elle  ne  s'en  tiendra  j)oint  là;  car 
après  avoir  reconnu  les  dernières  limites  de  sa 
sphère,  elle  se  repliera  sur  elle-même  ;  et  à 
mesure  qu'elle  avancera  dans  la  connaissance 
(ies  phénomènes  de  la  conscience,  qu'elle  s'as- 
surera mieux  des  faits  qui  se  rapportent  au  niai, 
qu'elle  discernera  {)lus  exactement  les    facultés 


252  RATIONALISME 

de  l'esprit  humain ,  qu'elle  s'éclairera  davantage 
sur  les  lois  de  la  nature  intellectuelle  et  morale, 
elle  sentira  croître  son  admiration  en  remar- 
quant l'étonnante  concordance  qui  doit  s'établir 
entre  le  résultat,  de  ses  propres  observations  et 
les  lumières  que  la  révélation  chrétienne  ré- 
pand elle-même  sur  la  nature  de  l'être  humain. 
Ainsi  elle  reconnaîtra  ce  trait  propre  à  la  reli- 
gion chrétienne ,  qui  avait  frappé  Pascal  et  qu'il 
se  proposait  de  faire  ressortir;  elle  se  mettra 
d'accord  avec  ce  grand  écrivain  qui  pensait  qu'un 
bon  traité  de  psychologie  pourrait  être,  à  lui 
seul ,  une  démonstration  complète  dé  la  vérité 
du  Christianisme. 

Arrivée  à  ce  point,  la  raison  du  siècle  com- 
mencera à  envisager  d'un  autre  œil,  à  voir  sous 
un  autre  jour  ces  grandes  marques  de  vérité 
que  la  sagesse  divine  a  jugé  convenable  d'atta- 
cher à  son  œuvre  ;  marques  faciles  à  saisir  pour 
le  vulgaire,  et  que  l'homme  instruit  ne  doit  pas 
de  son  côté  dédaigner,  puisqu'elles  servent  à 
caractériser  la  tradition  véritable  en  lui  impri- 
mant le  sceau  divin.  Qu'ya-t-il  en  effetdeplus 
propre  à  faire  impression  sur  un  esprit  solide 
que  le  concours  de  cesdivines  prophéties  annon- 
çant successivement  et  long-temps  à  l'avance  le 
grand  événement  qui  devait  changer  la  face  du 
monde,  le  décrivant  dans  ses  moindres  détails, 
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\c.  présciil.'inl  sous  ses  faces  diverses?  Qu'y  ;i- 
uil  de  plus  iuipusatit  d'autre  part  (juc  la  pro- 
pagation si  raj)idc  de  rÉvangile  au  milieu  des 
contrariétés  de  toute  espèce;  que  la  perpétuité 
de  l'Kglise  ,  toujours  attaquée,  quelquefois 
ébranlée,  mais  jamais  ahaltuc  ;  que  l'état  du 
peuple  juif ,  de  ce  peuple  analhcme  ,  chargédo 
rendre  témoignage  contre  lui-même,  et  qui  ne 
peut  ni  vivre  ni  mourir?  Sont-ce  là  des  choses 
qu'il  était  facile  de  prévoir?  Et  cependant  elles 
ont  été  prédites,  il  Y  a  décela  dix-huit  cents 
ans.  Le  doigt  de  Dieu  est  ici ,  dira  riiommc  de 
bonne  foi,  et  il  le  dira,  parce  qu'il  n'v  a  pas 
nécessité  pour  lui  de  mettre  son  esprit  à  la  tor- 
ture, pour  chercher  à  expliquer  naturellement 
ce  qui  sort  aussi  évidemment  du  cours  ordinaire 
des  choses.  Frappé deccs  miracles  toujours  sub- 
sistants et  qui  se  prolongent  sous  ses  yeux,  il 
portera  son  attention  sur  les  autres  faits  du 
même  genre  qui  se  sont  passés  antérieurement , 
et  que  le  témoignage  nous  atteste.  Il  les  pèsera 
dans  la  balance  d'une  critique  impartiale  et  ju- 
dicieuse ,  et  par  cet  examen,  il  se  convaincra 
que  la  plupart  de  ces  faits  sont  mieux  constatés 
qu'une  foule  d'autres  faits  consignés  dans  les 
annales  historiques,  sur  lesquels  il  ne  s'élève 
aucun  doute. 

Les  choses  ainsi  préparées,  rien  ne  s'oppo- 
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sera  plus  à  ce  que  la  raison  et  la  foi  ne  renou- 
vellent le  pacte  primitif,  et  ne  marchent  dé- 
sormais de  concert.  Ce  pacte  avait  été  rompu 
par  suite  d'un  mouvement  déréglé  de  l'orgueil  ; 
la  raison  devenue  présomptueuse  s'était  asso- 
ciée avec  le  demi  savoir,  dans  des  vues  hostiles 
à  la  foi  :  moins  d'orgueil,  plus  de  science,  les 
choses  rentrent  aussitôt  dans  l'ordre. 

Dans  le  nouvel  accord  ,  la  prééminence  de  la 
foi,  les  prérogatives  de  la  raison  seront  nette- 
ment posées.  Il  sera  positivement  reconnu  que 
toutes  les  grandes  vérités  religieuses,  rnora- 
les  et  sociales  qui  présupposent  la  connais- 
sance de  l'être  métaphysique,  sont  du  domaine 
de  la  foi.  Ainsi  la  nécessité  de  la  révélation  sera 
d'abord  un  point  convenu  ;  la  tradition ,  comme 
moyen  de  transmission  pour  la  vérité  révélée  , 
sera  jugée  indispensable  ;  l'existence  d'un  corps 
enseignant,  chargé  de  maintenir  cette  tradition 
intacte,  de  la  livrer  pure  et  sans  méfange,  se 
présentera  comme  un  corollaire  par  rapport 
aux  deux  propositions  précédentes  :  la  raison  , 
comme  on  voit ,  ne  sera  point  exclue  du  droit 
de  constater  d'une  manière  générale  la  nécessité 
d'une  révélation,  d'une  tradition," d'une  église. 
Elle  pèsera  ensuite  la  valeur  comparative  des 
traditions  qui  pourraient  entrer  en  concur- 
rence; elle  discutera  les  faits  par  lesquels  cha- 
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cunc  d'elles  essaierait  de  s'allribucr  l'avantage* 
d'ctre  marquée  du  sceau  divin;  enfin  elle 
sera  chargée  do  discerner  entre  les  diverses 
églises,  celle  qui  a  les  caractères  dont  iKglise 
vérilal)lc  doit  poi'tcr  remprcinte.  Mais  une  Ibis 
que  cet  examen  est  achevé  ,  la  raison  doit 
accepter  avec  une  entière  soumission  les 
mystères  impénétrables,  les  hautes  vérités  qui 
lui  sont  transmises  par  le  canal  de  l'Eglise  ,  avec 
les  explications  que  cette  dernière  en  donne  , 
et  les  interprétât  ons  (ju'clle  en  lait.  De  cette 
sorte,  les  prérogatives  de  la  foi,  les  droits  de 
la  raison  sont  établis  sur  leurs  bases,  et  de  ce 
moment,  le  désordre  cesse,  le  rationalisme  est 
Uni. 


RATIONALISME  ET  TRADITION. 

îles  urne. 

PREMIÈRE  PARTIE; 

De.  la  tradition  dans  les  premiers  âges. 

Vue  révélation  était  néce.esaire  ; 
La  raison  l'Indique. 

En  effet ,  sans  une  révélation  , 
Jamais  l'homme  n'eût  jarlé; 
Il  n'eût  point  connu  Dieu  ,  les  e?prits,  l'âme  liumaii  e. 

Aussi  Dieu  a-t-il  parlé.  —  Il  y  a  eu  révélation. 

La  raison  l'indiquait  : 
La  tradition  le  confirme. 

D'accord  avec  l'observation , 
Celte  tradilion  affirme  que  la  nature  humaine  est  viciée. 

Chute  deriiomme.  —  Déchéance. —  Promesse  d'un  rédempteur. 

Le  rédempteur  est  annoncé  dès  le  commencement. 
Mais  son  avc'nement  est  éloigné." 

^Elat  politique , 
Dé  ordre  immense  avant  son  apparition  :     <  Mœurs  générales , 

(^  Mœurs  privées. 
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/    I.a  reli;4ioii  <()iroin|)uc  . 
«laiiscsdii  (Jésordri*  :  )    La  Iradilion  priinonlialc  profondcnicnt 
f        altérée. 


Inipossibililc  d'en  suivre  pied  à  pied  la  dégradation 
1°  Peu  de  monuments  ; 
'1°  La  plupart  sont  indignes  d'attenlioii. 

Exceptons  pourtant  les  livres  sacré*. 


Parallèle  des  livres  répttti-s  sacrés. 


Parmi  ces  livres ,  on  ne  peut  ranger  VEdda. 
>i  le  livre  de  Lao-tseu  , 
Encore  moins  le  Coran. 

Kestcnjl  le  Zeml-.ivesla ,  les  Védas ,  les  Kimj. 


Supériorité  du  PENTATEirQU  k  ,  sous  le  triple 
rapport 


de  l'authenticité, 
de  l'ancienneté , 
du  fond. 


Critique  <Te  l'engouement  de  certains  savants  pour  les  livres  de 
l'Inde. 
Ces  f  avants  ne  rcu'sironl  pas  à  débrouHler  le  diaos 
Des  traditions  primitives, 
T.    III.  17 
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Cependant  la  science  ,  à  force  de  brasser  ces  matières , 
A  mis  en  relief  quelques  faits  généraux. 

Le  plus  marquant  est  le  déluge. 
Presque  toutes  les  traditions  en  parlent  : 
Elles  se  souviennent  même  de  la  barque  de  IN'oê  ; 
Ses  trois  fils  se  retrouvent  aussi  dans  les  traditions  fabuleuse». 


Par  delà  le  déluge  ,  le  brouillard  s'épaissit. 

Et  pourtant  on  entrevoit  encore  quelques  traits  saillants 
De  l'histoire  primitive  : 
Le  monde  sortant  du  chaos ,    . 

L'homme  créé  , 
Le  genre  humain  j«su  d'un  seul  couple; 

Infraction  ;  —  malheurs  à  la  su'te  ; 

Lutte  des  deux  principes  ; 
Antagonisme  des  bons  et  des_.mauvai9  génies  ; 
Idée  vague  du  rétablissement  de  l'ordre, — un  jour 

Mais  tout  cola  e?t  noyé  dans  des  fables  absurdes. 

Qui  n'aurait  pas  l'exemplaire  original". 
D'après  lecjuel  toutes  ces  fables  furent  fabrifjuées  . 
Qui  l'aurait,  mftis  le  dédaignerait. 
î\e  sortirait  pas  de  ces  lab\  rintlies. 

§  II. 

'  Orùjinc  et  progrès  de  V idolâtrie. 

Cette  confusion  de  l'histoire  primitive 
Dans-les  livres  sacrés  des  nations 

^e  résulte  pas  seulement 
De  l'aKératiou  insensible  des  Traditions  , 
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1/abiis  des  symholcs  y  a  L;raiiilcinenlco[itriNii '•. 

De  pliH,  ((iiclqueslrails  d  lii^oirc  locale 
se  sdiil  iiièliïi  aux  syinboLs  el  aux  tradilions  altérée». 


L'im8f{iiialioii  ayant  mélaiif,'é  et  tonfoiidu  rcséicmeiils, 
La  confusion  a  marché  croiî=saiit. 

Le  nombre  des  dieux  s'est  prodigieusement  accru. 

Mais,  à  mesure  qu'on  remonte  dans  ranliquité. 
Le  dogme  est  plus  pur  , 
Le  culte,  plus  simple  : 

Les  traditions  se  dégnsenl  d'abord 

de  ce  qui  est  individuel  ou  local  ; 
Les  idoles  ensuite  disparaissent , 
Puis  les  mythes  se  raréfient. 
Le  sabéisme  enfin  se  montre  à  nu. 

Si  l'on  remonte  encore  plus  haut, 
Le  feu,  l'air,  la  terre,  l'eau  ?onl  des  divinités. 

Antérieurement, 
Ce  sont  les  génies  qui  président  aux  éléments. 

Aa sommet  enfin  , 
Un  Dieu  suprême, 
Avec  des  intelligences  supérieures  pour  ministres. 


Mais,  i)0ur  la  trouver  pure,  nette,  lorlement  caractériî'ée. 

Cette  idée  de  DIKU. 
Il  faut  remonter  jusqu'à  la  Tradition  primordiale  , 

Celle  des  Hébreux. 
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(ielte  haute  vérité  s'est  soutenue  loiig-tem|ifl . 
Dominant  les  superstitions. 

Mais,  à  partir  d'Abraham,  dégéi.ération  snooessive 
1  '  Le  culte  des  génies. 
•2°  Le  culte  des  astres. 
3"  Le  culte  des  idoles. 


Ilace  Japhéllque,  plus  adonnée  au  culte  des  génie». 

liace  Sémitique,  encline  au  Sabéisme  • 
Race  de  Cham,  plus  particulièrement  idolâtre. 


L'Egypte  pousse  V  dolâtrie  au  dernier  point  d'extravagance. 

Contraste  sous  ce  point  dé  vue  : 
L'Egypte  et  la  Chine. 

Rapports  du  culte  des  Chinois 
Avec  celui  des  Patriarches. 

Les  Chinois  s'arrêtent  sur  le  premier  degré 

De  la  dégénération  ; 
L'Egypte  descend  au  plus  profond  <ie  l'abîme 


Autre  contraste  : 
L'Egypte  et  la  Judée ,  presque  limitrophes  : 
L'Egypte  adorait  tout  ;" 
La  Judée  n^adorait  que  Dieu. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  remarquable, 
Les  raisons  naturelles  sont  bien  Taibles. 
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l»Kl  XII  >IK    l'XiniK. 


Apjiariliiiti  ilu  Italionalismc  duns  le  nintiilc. 


l>c^  lioiiirncs  Siif,'cs  ont  i)arn. 

JustciiK-hl  ilioi|iKs  (le  l'abMi  <iilé  fin  (lo^iiic  , 

D<  s  abominai  ions  «lu  cullc  , 
yn'avaient-ijs  à  faire  ?  — à  ciicrclicr  la  >.oiir<o  «Ifs  J  ia<lllioii^ 


DitMi  en  avait  ménayc  les  mo\cii«. 

l'ii  liominc  «l'abonl. 
lue  fainilio  ensuite, 
lu  peuple  cnlin  . 
Soiil  tonslilués  les  gardions  «Je  la  'i  radiliun. 

A  mesure  ijue  les  ténèbres  augmentent , 
Le  phare  liunineuT  s'élève. 


Mais  les  sages  se  fourvo\èrénf. 


Loin  de  recourir  aux  Héltreus  , 
I!s  interrogèrent  l'Egvpte. 

Dégoûtés  bientôt  des  Traditions  . 
Ils  ont  voulu  y  suppléer  : 
liononrant  à  la  foi  . 
Ils  ont  tenté  dt-  conslilucr  la  vérité  sans  elle 
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r.'csl  ]a  i)remicre  é]  oqiie  duKationalisiiic. 


11  existiil  en  germe  auparavant. 
Sa  racine  se  cachait  dans  les  sanctuaires  d'Egyple. 

Doctrine  ésotérique. 
Doctrine  exotérique  dans  les  temples. 

Marche  et  progrès  de  ré.sotérisme  égyptien  : 
i°  Raison,  explication  des  symboles," 
2o  Doctrine  du  principe  aclif  et  du  principe  passif, 
3"  Enfin,  panthéisme; 

Voilà  les  trois  degrés  qu'il  a  parcouru?. 


Ce  qui  était  théologie  secrète  en  Egypte 
Devient  mystères  dans  la  Grèce. 

Au  temps  de  Pylhagore, 

La  doctrine  secrète  avait  marché. 

Elle  avait  déjà  dépassé  le  Dualisme. 

L'institut  de  Pythagore  est  la  Iransitiun  , 

Le  moyen  terme. 
Entre  la  théologie  el  le  Rationalisme. 

C'est  dans  les  écoles  philOhO]  hiquesdc  la  Grèce 
Que  le  Rationalisme  est  parver.n 
A  son  développement  complet. 

Libre  enfin , 
L'esprit  humain  s'élance  par  toutes  les  voles' 
A  la  conquête  des  vérités  primordiales. 

Mis  successivement  à  l'truvrc  , 
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l.c  I4i'()iiticiiieii(  ,  la  !-ciihalioii  ,  h-  ^oll»  iiitiiti<> 

!•■<  Ik.ik  ni. 

«les  faciillo  M'  loiil  ciisiiiU'  la  guerre 
/.■•  Scepli'  i'iiic  Kitgtie  ilii  lerr.iin. 

La  pliiiosoi)l<ie  éploréc 
Scjelle  «la!  s  l'F.i'Iocli'ine  cl  s'>  tl'iul. 


Ainsi  le  italtoraii^mc  aniicjMe  , 

A|>rès  s'èlrc  ronj;*'  Itii-niènic. 
S'est  iMcciiiitr  dans  l'abînie  <!<•  «  onriision. 


■Mai»  .  |i<n<tant  ijuesaceonii  lj^sail  celle  épieiitc, 
Sdpérail  une  anlre  révcluiion. 


Long-leni;  s  tcncenlréesen  Jcidée, 
Les  Trarl liions  primilivcr. 
('oiiimencenl  à  se  répandre  au  dehors. 
D'abord  par  la  dispereiou  d'Israël, 
l'uis  [  ar  la  captivité  de  Juda. 

Lao-lseu  a  pu  conférer  avec  des  Juifs  dans  la  Médie; 
Zoroaslrc  en  a  trouvé  à  Bab}lone. 

rius  lanl,  les  Juifs  circulent  librement  ets  ctendcnl , 
Portant  avec  eux  leurs  livres  sacres,  traduit'. 

Les  récit--,  les  promesses  de  ces  livics 

<-cs«cnl  d'être  le  patrimoine  exclusi  des  Hébreux 
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Un  Iruit  souni 
Annonce  au  inonde  un  libérateur  : 


U  doil  sortir  de  la  Judée  : 
Il  rétablira  toutes  cho?e?. 

L'avènement  du  Messie  justifie  la  prédiction  ; 
Il  rétablit  en  effet  toutes  choses.    ' 

Le  genre  humain  rentre  dans  ses  voies  ; 
Une  longue  période  de  foi  se  prépare. 


Cette  foifguidera  la  science  humaine  dans  les  siècles  éclairés , 
Et  luttera  contre  l'ignorance  dans  les  temps  d'obscurcissemen  . 


TROISIEWEjPARTIE. 


Seconde  apparition  du  Rationalisme. 


Après  avoir  sommeillé  long-temps. 
Le  Rationalisme  se  réveille. 


Il  marche  d'abord  parallèlement  à  la  loi  {Scholastiquc.} 
Puis  ilfe  hasarde  à  la  perdre  de  vue  {Descartes.) 
Enfin ,  il  rompt  avec  elle  {XV IIP  siècle.') 

La  raison  devient  altière,  impérieuse  : 
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Kllr  rik-  la  rcli^;i(»n   .1  «-a  Imnc. 

Elle  CMlre|tre!i<l  de  refoiistriiirc 
La  morale  sur  des  |iriii('i|ies  nuiiveaux. 
L'ordre  social  sur  d'antres  bases. 

La  TOiià  (itii  s  al<.iiiuc  préscntcmc/il  aii\  lails. 

Le  Ratioiialisiiie  a  envahi  le  domaine  de  l'histoire. 

On  avait  fait  à  priori. 
De  la  rèiif{lon  ,  de  la  morale  ,  de  la  po  iliquc  , 
Il  ne  restait  ciu'à  faire  de  l'hisloire  u  priori; 
C'est  ce  qu'on  a  tenlé. 

Le  Rationalisme  a  déjassc  son  terme  : 
Il  ne  peut  que  réirograder. 


Le  mouvement  rétrograde  est  déjà  commencé. 
—  Lassitude.  —  Désabusement  —  Défection. 

Quehpics  uns  .'e  sont  jetés  dans  l'Eclectisme: 

Les  |)lus  Nigcs  dans  l'Ecole  Écossaise  ; 
Le  reste  erre  dai\s  le  vague  du  profères  indéfini. 


§  I.. 

Ecole    Éclectique. 

L'Écleclismc  a  signalé  la  délres.-e  du  Kalionalii^me  aniiquo 
Il  présage  I.t  fin  du  Raliona'ismo  moderne. 

C'est  une  lutledu  hationniisme  contre  son  princiiu  .• 
Le  Rationalisme  tend  nalnrellemenl  à  diviser  : 
l.'F(  lei  lisme  veut  ramener  à  l'unilé. 
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I/EoleclisciR-  alexandrin  .s'aispiiyail  sur  iiii  mensonge  : 
le  Les  SYSlèmcs  l'.e  sonl  pas  contrivtrcs.  >; 

L'Ecleciisme  moderne  se  fonde  «^ur  une  absurdité  : 

((  Bien  que  coiitraires ,  les  systèmes  jjeuvent  s'aceorder.  » 

Celle  lliéorie  est  insoutenable. 

On  ne  peut  la  mettre  en  pratique 

Le  niuître  n'y  lient  plus  guère, 
Lesdisciples  l'ont  abandonnée. 


«Quanta  ceux  qui  veulent  faire  de  lEcleetisuie  en  clioisisianl  , 
Ils  n'ont  pas  compris  la  pensée  du  maître. 

Il  voulait  unir,  el  ils  divisent. 
(Iharun  d'eux  se  fait  un  système  à  part. 

La  confusion  augmente. 
L'anarchie  devient  complète. 


§  H. 


Ecole  Ecossaisf.     . 


Après  avoir  traversé  rapidement  l'Eclectisme  . 
i'iusicurs  se  sont  réfiisiés  da  is  T'Ecole  Eco.ï^ai  c. 


lisent,  cru  qu'en  transportant  dans  les  sciences  moral  -i 
L'analvse  el  la  méthode  d'induction. 
Ils  obtiendraient  des  résultats  décisifs  ; 
Ils  se  sont  tri)mi>é.«. 
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I.  Frôle  K('(»^sHise  »'iip|iui<'  mh    «le-  l.iils. 

Vouéi'  .1  l'oliiilf  «li's  l'ails  i»s>tli(t  Of^icjiir  . 
File  marche  |  lus  sùrfiiR'iil. 
i>Iai.s  ne  |)riil  iillrr  nu  dolà  du  Tai:  i>iiii:itir. 

Elle  9'arrcle  devant  les  cause.':. 
Dieu,  rame  humaine,  rcslci.t  hors  de  sa  porlce. 
l'Ile  le  coiifesrc  elle-même. 


La  philosoiiliic  écossaise  a  besoin  d'un  coniplémenl  : 
Le  Rationalisme  est  hors  d'clat  de  le  lui  fnirnir. 

F,Ueles:>il. 
i:ile  ledit. 
OirhofKe-l-elledonc  à  j  rononcer  le  iv.oi  llévélation  ? 

Lursueil  rarrotc. 


111. 


Erote  progressive. 


La  Ihôorio  du  pro{,'rès  indélii.i  est  une  loligioii. 
Pirchcc  avec  cnthousia.'imc , 
<)ti  raccueillo  sans  examen. 

On  a  lenlf  <lc  lui  donner  un  oarailèri'  posilil 

En  l'a|)|)uyant  .sur  l'analo^ir  . 

F.n  la  vérifiniit  par  l'Iiisloire  , 
Fn  I.)  niontraiil  en  rapport  a\e('  les  instinct.s  do  riuiinanilv 
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Mais  I'  l'analogie  est  contre  elle  : 
*^'est  une  loi  générale  que  le  (lépériss,ement  suit  le  progrès. 


.S'il  y  .1  exception  pour  le  genre  humain  , 
L'analogie,  pour  l'établir,  n'est  d'aucun  secoiin 


2'  La  vériticalion  par  IMiittoire  ne  se  fail  pas  nsieux. 


L'histoire  dit  le  passé  . 
Elle  ne  dit  pas  l'avenir. 


Le  genre  humain  aiirait'graiidi  dès  soi!  origine 
Qu'il  ne  s'en  suivrait  pas  qu'il  grandira  toujours. 

Mais  a-l-il  réellement  grandi  jusqu'ici'.' 
L'école  progressive  l'affirme. 

Elle  construit  d'abord  un  passé  imaginaire  , 

Elle  présuppose  une  longue  période  d'abruis'emenl. 

Puis  elle  s'enl'erme  en  Judée  . 
Jette  un  regard  furlif  sur  la  Grèce  , 
Et  s'installe  au  milieu  de  la  société  chrétienne. 


Or,  écartant  sa  supposition  première. 
L'histoire  l'appelle  hors  du  cercle  où  elle  se  renfeniic. 

L'histoire  démontre  que  le  genre  humain 
l\'a  pas  toujours  suivi  une  ligne  ascen<lanle  ;  ' 
ilien  plus  ,  qu'il  i(>  a  pas  de  progrès  hors  ilu  Christianisinr 
I>rtns  le  pré.scnl  comme  dan»  le  |>as''é. 


KT  TKMHTIO.N. 

1!"  I''.ii  fai-.iiil  apprl  aux  iii>liii*:l.^  ilt-  l'Iiiniiaiiilô  , 
firt  Hi('()ii('  prci'fl  le  caraclère  du  ai\>-li<isiiic. 
Le  maître  (le\ieiil  un  tiii-ropliaiile  : 
Il  entre  en  inspiration  , 
Il  coinina'Hle  la  fo-. 


Knlio  ce  (juil  dit  et  ce  que  nous  sentons  , 
Il  \cut  (|ue  nous  trouvions  un  accord  nécessaire 
r,'e-l  ce  (|ui  n'est  pas. 


Il  .\  n  dan?  )  lunnanité  uu  insUncl  de  foi 
Pour  une  vérité  élerucUe. 

—  Lui  ,  i;e  lous  donne  qu'une  illusion  prolongée. 

Il  v  a  dan;  l'humanité 
Le  désir  d'une  félicité  «ans  fin. 

—  Lui,  ne  nousoiïre  qu'un  malais    perpétuel. 


Ksl-cc  là  répondre  aux  liesoins  de  l'humanilé? 


La  lliéorie  du  progrès  indéfini 
ÎHe  constitue  pas  d'avetsir. 

De  plus  ,  elle  gale  le  présent. 
Car  elle  tend  à  ruiner  tout  système  religieux  , 
.\  rendre  toute  morale  provisoire 

Kl  partant  équivoque, 
A  !-a|)er  les  fondements  de  tout  ordre  politi<|uc 
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Comment  amélioicrait-clîe  le  sort  du  j^e-ire  luunaiii? 


Eu  opposition  avec  lanalogie  , 
Contredite  par  l'histoire, 
Képrouvée  par  les  plus  nobles  instiiicis  de  rhumanité, 
La  théorie  du  progrès  indéfini 
Est  une  hypothèse  gratuite. 

Elle  devient  aisément  une  doctrine  dangereuse. 


COÏNCLUSIO?.. 


Le  Rationalisme  antique 
Pouvait  donner  la  raison  de  soii  existence 
Le  Rationalisme  moderne  ne  le  peut  pas. 

C'est  un  soulèvement  sans  motifs, 
Vne  révolte  insensée  de  l'orgueil  humain 
Contre  li  foi. 


Pour  se  constituer  en  dehors  des  traditions  sacrées , 
Le  Rationalisme  a  mis  tout  en  œuvre.... 
Vains  efforts  ! 
Résultat  nul  ! 


Toutefois  l'orgueil  humain  tient  hop 

Pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  accor<l 
Entre  la  Raison  et  la  Foi , 


Kl  ihadhion.  iTi 

F.iiliv  le  Cluislianisiiie  cl  la^cicnci', 
Li'  flatiuiialisiiic  évu(|ue  le  ranlôine  du  Mu>cn  Agf  ' 

Mms  le  <'liiisliaiii!îine  d  l-  Movcn  A^.-  soiil  'Umi\  cIiom'» 


Ou  s'jMTJe  (lu'il  faut  aller  en  avant,  (|woi  (tirarriM- 

Mais,  si  l'on  est  mal  cpRagé, 
rtiiinpioi  !ie  I  a*  r''vei:ir  ou  arrière' 


Le  Itatioi  alisnie  s'indii^n  - 
«^»ii  on  os;  projiOs  r  à  l'esprit  liDui.iin  une  toi  airuglc 
Mais  l'Eglise  ne  «len;and»  qu'une  foi  raisonnable. 


Pendant  <|ne  l'orgueil  philosophique'  résisîc 
I,a  raison  publique  a  pri'*  l'avaMce. 

Salurée  lie  KaUuiialisnu' , 
Elle  n'en  veut  plus. 
Les  théories  «  priori  sont  «It'rrédilée*  ; 
On  veut  des  fail«. 


Il  }  a  donc  un  moavemcnl  rcaLlionnaire. 
Il  doit  tourner  au  triomi  lie  des  (radilions 

Les  houinies  de  foi 
Ont ,  en  re  moment ,  une  grande  mission  à  r«  in|ilir. 


"^lain  il  faut  qu'ils  LOiuiai>senl  l'o-pril 

De  I.)  génération  aetuel le. 
Qu'ils  se  placent  sur  le  terrain  des  fai's  , 
Qu'ils  se  mettent  en  rapport  avec  la  .'ciencc  nouvelle 
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Saiis  rcla  ,  ils  éclioueraient. 


Quant  à  ceux  qui  conr.aissent  les  besoins  de  l'éj>oque  , 
«Qu'ils  se  gc^rdent  de  se  précipiter  en  aveugles 

Au  devant  des  nouveautés  ^ 

D'admettre  légèrement  les  faits  , 
D'accueillir  étourdiment  des  (liéories  équivoques. 

La  vraie  science  elle-même  n'est  pas  infaillible. 
Elle  ne  doit  en  aucun  cas  prévaloir  sur  la  parole  sainte. 


Que  Its  apologistes  chrétiens 
Se  tiennent  fermes  sur  les  traditions. 
Ils  domineront  la  Science  et  seront  en  mesure  de  l'attendre. 
Elleariive, 
Elle  se  mettra  bientôt  d'accord  avec  eux. 


Us  n'ont  pas  à  craindre  au  reste  de  se  trouver  à  l'étroit. 

Le  champ  des  Traditions  chrétiennes  est  vaste. 
Qui  saura  coordonner  un  tel  ensemble  de  faits 

Etonnera  toujours  par  !a  grandeur  du  tableau. 

•> 
Le  cham])  des  Traditions  chrétiennes  a  de  la  profondeur. 
Qui  saura  le  «oïder  en  fera  jaillir  des  sources  d'eau  vive. 


D'autres  feront  goûter  ce  que  la  Foi  a  d'aimable. 
Ils  feront  désirer  qu'elle  soil  vraie. 


Kn  voyant  la  direction  du  mouvement  scientifique  , 
Ceux  qu'aura  ébranlés  la  sublimité  de  l'Evangile  , 
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<^u'aiira  touchés  sa  douceur  et  sa  simplicité , 
Sentiront  leur  esprit  subjn;,'ué. 


Car  la  science  tend  à  vérifier  la  Traiiilion. 

f,a  pliilosopliie  elle-même   participe  au  mouvement. 


File  avait  mi'sion  «le  constater  la  nécessité 

[>'une  révélation  surnaturelle  : 
Après  l'avoir  remplie  d'une  manière  indirecte , 
C'est  directement  quelle  commence  à  le  faire. 


Klle  ne  s'en  tiendra  pas  lit. 

A  mesure  qu'elle  sondera  les  replis 
De  la  conscience  humaine , 
Laciîord  de  l'observation  avec  la  Révélalion  la  frappera. 


Arrivée  à  ce  point , 
La  raison  humaine  envisagera  d'un  autre  œil 
Ces  marques  divines  qui  servent  de  sceau  à  la  vraie  Tradition. 


Elle  reconnaîtra  que  les  miracles  évangéliques  sont  constatés 
Autant  que  lesfails  historiques  les  moins  suspects. 


Les  choses  ainsi  préparées , 
La  Raison  et  la  Foi  renouvelleiontle  nacte  antique. 
T.  III.  18 
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Dans  ce  nouvel  accord , 
Les  prérogatives  de  la  Raison ,  la  prééminence  de  la  Foi 
Seront  nettement  posées. 


ACORS  LE  RATIONALISME  EST  FITSI. 


Tl^fmVxcc. 


Ce  qui  suit  n'est,  à  vrai  dire,  que  le 
préambule  du  travail  que  M.  Riambourg 
s'était  imposé  sur  les  Traditions  Chinoises . 
L'auteur  se  proposait  d'approfondir  ces  tra- 
ditions ei  de  faire  ressortir  de  leur  com- 
paraison avec  les  traditions  hébraïques  de 


frappantes  ideniilés.  Mais,  dès  le  début, 
il  rencontrait  une  question  d'origine,  ques- 
tion accessoire,  si  l'on  veut,  mais  jusqu'à 
un  certain  point  préjudicielle^  comme  on 
dit  au  palais  j  et  il  aima  mieux  la  résoudre 
que  la  tourner.  Il  ne  s'agissait  pas  de  l'im- 
portance intrinsèque  de  ces  traditions  (elle 
était  avouée),  mais  de  savoir  si  elles  sont 
le  patrimoine  primitif  du  peuple  qui  les 
conserve.  Un  savant  catholique,  M.  de  Pa- 
ravey,  modifiant  une  hypothèse  historique 
imaginée  au  siècle  dernier  par  de  Guignes, 
soutient  de  nos  jours  que  l'empire  chinois 
date  tout  au  plus  d'Alexandre  \  que  la  Chine 
jusqu'alors  n'avait  offert  qu'une  juxtaposi- 
tion de  colonies  assyriennes,  persanes,  ara- 
bes ou  autres,  colonies  analogues  à.  celles 
des  Européens  en  Amérique,  soumises 
d'abord  à  l'empire  d'Assyrie  ,  puis  à  la  mo- 
narchie fondée  par  Cyrus ,  et  n'ayant  com- 
mencé à  vivre  d'une  vie  propre  et  indépen- 
dante qu'à  la  destruction  de  cette  monar- 
chie par  la  conquête  macédonienne.  Inces- 
samment préoccupé  de  la  crainte  de  voir 


rérudiùon  oiiliodoxe  faire  fausse  lonic  , 
el  parlaiu  consumer  en  rapprochements 
arl)iiraires  et  sans  résultat  un  temps  pré- 
cieux et  des  facultés  remaic|ual)les,  JNl.Riam- 
l)()urg  crut  devoii'  coinhallre  les  illusions 
de  M.  de  Paiavey,  et  la  mort  vint  glacer 
sa  niain  a\aiil  f[ue  celle  controverse  fût 
épuisée. 

C'est  dans  la  mcnie  pensée  qu'on  réu- 
nit ici  tout  ce  qu'il  avait  publié  ou  préparc 
sur  ce  sujet.  J.a  place  de  ces  fragmenis, 
modèles  d'une  critique  sévère,  mais  toute 
chrétienne,  était  marquée  à  la  suite  de 
Rationalisme  etTraditioji.  Bien  qu'elles  ne 
soient  que  les  prolégomènes  d'im  plus 
grand  travail,  cjui  se  poursuit  en  ce  mo- 
ment même,  d'après  un  manuscrit  du  père 
Pré  mare,  dans  les  Annales  de  Philosophie 
Chrétienne^  les  pages  qu'on  va  lire  forment 
avec  les  fragments  sur  I'Euda,  rme  pré- 
cieuse portion  du  développement  que 
M.  Riamboiu'g  voulait  donner  à  la  pre- 
mièie  partie  de  son  dernier  ouvrage,  de 
mcrne  cjue  ses  vues    sur   la  polémique  la 


mieux  appropriée  à  notre  époque  en  com- 
plètent la  conclusion.  ^-  Voilà  tout  le 
dessein  de  cet  appendice. 

Th.  F. 


TKADlTlOiNS  CIILNOISKS 

UAPl'KOCHÉES  DES  TRADITIONS  BIBLIQUES. 


Hc 


De  tous  les  peuples  de  l'Orient,  si  l'on  excep- 
te les  Hébreux,  il  n'en  est  pas  qui  soit  à  nos  yeux 
plus  digne  d'être  étudie  que  le  peuple  chinois. 

Nul  empire  n'est  plus  étendu  que  celui  de  la 
Chine  ;  sa  population  est  innombrable,  et  l'état 
de  civilisation  de  ce  peuple  ,  si  long-temps  sé- 
paré de  tous  les  autres  ,  est  un  phénomène  sin- 
gulièrement remarquable. 

Toutefoiscc  n'est  point  par  lu  qu'il  attire  spé- 
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cialement  notre  attention  ;  ce  dont  je  suis  le  plus 
frappé,  en  présence  des  institutions  de  ce  peu- 
ple, c'est  qu'elles  offrent  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  les  grands  caractères  de  la  civilisation  pri- 
mitive. Je  trouve  en  effet  dans  ces  institutions 
une  empreinte,  altérée  si  l'on  veut  ,  mais  tou- 
jours reconnaissable  ,  de  ce  type  primordial , 
dont  les  vestiges  aujourd'hui  sont  presque  par- 
tout effacés. 

De  là  s'est  formé  cette  opinion  ,  qui  paraît 
d'abord  assez  bizarre  ,  et  qui  néanmoins  a  été 
embrassée  par  des  hommes  de  savoir  (a),  que  la 
Chine  aurait  été  peuplée  par  une  colonie  dont 
iVbé  lui-même  était  le  conducteur.  On  suppose 
donc  que  le  second  père  du  genre  humain  a 
encore  engendré  des  enfants  après  le  déluge, 
et  que,  s'étant  séparé  des  trois  fils  qu'il  avait 
eus  précédemment,  il  a  jeté  les  fondements  du 
grand  empire  qui  existe  aujourd'hui»  l'extré- 
mité orientale  de  l'iVsie. 

Cette  opinion  qui,  je  le  répète,  paraît  au  pre- 
mier coup  d'œil  singulière'  ,  ne  doit  pourtant 
pas  être  considérée  comme  une  hypothèse  mé- 
prisable ;  elle  s'appuie  sur  des  considérations 
qui  ne  sont  pas  dénuées  de  force,  et  elle  a  été 
soutenue  par  4es  hommes  que  l'Angleterre  es- 
time ;  depuis  elle  a  été  reprise  en  sous-œuvrc 
(a)  Whiston,  Shuckford  et  aulrcs. 
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|>ar  les  aulcurs  de  Vllisloii'c  (hiwerseLU  ,  (jui 
Torit  iiiodificc  d'une  manière  à  la  rendre  vrai- 
semblable (i).  - 

Cependant  il  est  vrai  de  diic  qu'en  Angle- 
terre même,  ce  système  a  trouve  desconlradic- 
leuis;  on  a  élevé  diverses  objections,  dont  la 
|)lus  forte  serait  la  dilliculté  de  concilier  cette 
hypothèse  avec  la  Genèse^  qui  donne  à  enten- 
dre suftisamment  que  IVoé  a  eu  trois  fils  seule- 
ment, dont  tous  les  peuples  de  la  terre  sont 
sortis;  et  qui  garde  d'ailleurs  un  silence  absolu 
sur  celte  espèce  de  scission  entre  le  père  et 
ses  fils  ,  qu'on  suppose  avoir  eu  lieu  antérieu- 
rement à  la  construction  de  Babel(2).  Du  reste, 
il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  raisons 
sur  lesquelles  s'appuient  ceux  qui  prétendent 
que  Noé  a  été  lui-même  le  fondateur  de  l'em- 
pire chinois,  trouvent  également  bien  leur  ap- 
plication ,  quand  ,  sans  aller  plus  loin  ,  on  s'en 
lient  à  dire  que  la  colonie  qui  a  fondé  la  Chine 
s'est  détachée  Irts  anciennement  des  tribus  au- 
glomérées  dans  la  partie  centrale  de  l'Asie. 

Ainsi ,  par  exemple  ,  on  a  beaucoup  insisté 
sur  les  II  aits  de  ressemblance  qu'on  a  cru  décou- 
vrir entre  Noc  et  Fo-hi^  qui  serait,  à  en  ci  oire 

(1)  Voyez  la  section  w"  du  chap.  V  du  livre  xvi*"  d(; 
\ Histoire  universelle  des  Anglais. 

(2)  Genèse  ,  ix  ,  19.  —  x  ,  ."2   —  xi ,  1  cl  2. 
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quelques  écrivains  chinois  ,  le  premier  cmpe- 
reurde  la  Chine.  Nous  aurons  î  nous  expliquer 
plus  tard  sur  cette  identité  prétendue;  quant  à 
présent,  nous  devons  nous  contenter  de  faire 
observer,  qu'en  admettant  que  Fo-hi  ne  soit 
autre  chose  que  Noé^  il  ne  s'en  suit  pas  que  ce 
dernier  a  réellement  fondé  l'empire  de  la  Chine. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  les 
diverses  tribus  qui  se  sont  éparpillées  dans  tou- 
tes les  directions,  à  la  suite  de  la  confusion  de? 
langues,  ont  emporté  avec  elles  le  souvenir  des 
traditions  communes,  c'est-à-dire  ,  la  mémoire 
des  temps  antédiliwiens  ,  du  déluge  ,  de  Noé , 
de  ses  ti'ois  fils  ;  et  que  ces  faits  primitifs,  ainsi 
que  ces  personnages  mémorables ,  doivent  se 
retrouver  en  tète  de  la  tradition  particulière  , 
partout  où  l'on  aura  eu  quelque  soin  d'entrete- 
nir le  souvenir  des  choses  passées.    .    . 

Dès  lors  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il 
soit  fait  mention  dans  les  annales  de  la  Chine  de 
quelques  uns  des  hommes  primitifs  ;  on  pour- 
rait s'étonner  bien  plutôt  si ,  dans  la  partie  de 
ces  annales  qu'on  doit  appeler  la  partie  fabu- 
leuse ,  rien  ne  se  rapportait  au  premier  âge  du 
genre  humain  ;  et  comme  le  peuple  chmois,  en 
cela  guidé  par  un  instinct  naturel  qui  a  égale- 
ment entraîné  les  autres  peuples,  a  imaginé  de 
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s'approprier  le  J'orid  commun  et  de  l'adaj)tcr  h 
sa  propre  localité  ,  nous  verrions  iAoe  figurer 
sous  une  dénomination  quelconque  en  tête  des 
empereurs  chinois,  sans  nous  croire  obligé  pour 
cela  de  regarder  le  second  père  du  genre  hu- 
main comme  ayant  fondé  réellement  l'empire 
de  la  Chine. 

Mais  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  ces 
considérations  ;  en  ce  moment  il  doit  nous  su(- 
fire  d'avoir  indiqué  légèrement  et  pour  ainsi 
dire  en  passant,  que  l'identité  de  Fo-hi  et  de 
iVoe  n'aurait  rien  de  décisif  en  faveur  de  l'opi- 
nion que  Shuckfurd  a  essayé  de  mettre  en  vogue. 

Une  autre  opinion  plusgénéralement  suivie  , 
est  celle  qui  fait  sortir  les  Chinois  de  la  race  ja- 
phétique.   On   a  dit  que  les  Chinois  aussi  bien 
que  les  Tartarcs  sont  issus  de  quelques  uns  des 
descendants  de  Japhct ,  lesquels  ,  après  s'être 
d'abord  dirigés  vers  le  nord  ,   auraient  ensuite 
incliné  vers  l'orient.    Il  en  est  qui  donnent  aux 
Chinois  une  origine   différente  ,    puisqu'ils  en 
font  une  colonie  sortie  de  la  race  de  Srni.  Enfin, 
un  savant  académicien  français,  M.  de  Guignes, 
ayant  entrepris  de  soutenir  que  le  peuple  chi- 
nois est  une  colonie  égyptienne,  semblerait  in- 
diquer par  là  qu'il  regarde  les  Chinois  comme 
étant  de  la  race  de  CIkuii. 
Si  nous  étions  obligé  d'émettre   un  avis  sur 
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celle  cjueslioli  d'origine  ,  nous  diiions  que  la 
colonie  chinoise  nous  paraitavoir  plus  d'analo- 
gie avec  la  race  sémitique  qu'avec  aucune  aulrc; 
ol  pour  rendre  raison  ensuite  de  plusieurs  cir- 
constances qui  la  regardent,  nous  supposerions 
que  cette  colonie  a  été  séparée  violemment  de 
la  masse  des  enfants  de  Sein,  par  une  irruption 
des  enfants  de  Japhet  qui  l'aura  obligée  d'aller 
chercher  au  loin  un  pays  qu'elle  pût  cultiver 
en  paix  ;  de  l:i  cet  esprit  de  crainte,  de  défiance 
cl  d'antipathie  qui  fait  encore  un  des  caractères 
tie  la  nation  chinoise  a  l'égard  des  étrangers. 

Cette  idée  d'une  irruption  de  la  race  japhé- 
tique  qui  aurait  refoulé  et  jeté  du  côté  de  l'o- 
rient une  des  tribus  de  la  race  sémitique ,  n'est 
pas  une  hypothèse- entièrement  gratuite  ;  la  ra- 
ce japhétique  a  toujours  été  aventureuse  et 
remuante  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seule- 
ment que  les  enfants  de  Japhet^  vérifiant  la  pro- 
phétie qu'on  lit  dans  la  Ge7iè^é([},  se  sont  éta- 
blis dans  les  tentes  des  enfants  <Je  Sem.  En 
quittant  les  plaines  de  Sennaar,  ils  prirent  leur 
direction  vers  le  nord,  dans  le  même  temps  que 
les  enfants  de  Cham  descendaient  vers  le  midi. 
S'étant  avancés  jusqu'au  Pont-Euxin  etàla  mer 

(1)  «Que  Dieu  étende  les  possessions  de  Japhet,  et 
qu'il  habite  dans  les  tentes  de  Scm.»  en.  ix,  v.  27. 
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CaspicDtK-,  les  enlaiits  (le  ./ri/'//r/  se  i(''|>aii(Jit('iif 
le  long  des  bords  ni;ii  iliiues,  les  uns  tirant  tlu 
côlc  de  l'orient,  les  autres  s'avançaiitdc  plus  en 
plus  vers  l'occident  ;  tandis  que  les  plus  enlre- 
Ireprenants,  s'engngeant  entre  les  deux  mers  , 
s'ouvrirent  une  voie  pour  pénétrer  dans  le 
nord  de  l'Kurope. 

Il  est  à  croire  que  les  directions  qu'avaient 
prises  Japhct  et  Chum^  laissant  Sem  au  milieu 
d'eux,  avaient  été  réglées  dans  un  espritde  paix; 
mais  les  enfants  de  Japliet  n'ont  pas  été  cons- 
tamment fidèles  à  observer  cet  accord,  car  il 
paraît  qu'à  une  époque  très  reculée,  quelques 
uns  des  descendants  de  J apJiet ,  de  ceux  qui 
■  étaient  établis  dans  la  Médie  ou  autres  contrées 
adjacentes  ,  revenant  en  arrière  ,  se  sont  rués 
d'abord  sur  \esElamites,  et  ensuite  ont  pénétré 
jusqu'aux  Ihdes.  La  trace  de  celte  irruption  est 
restée  ineffaçable  ,  puisqu'on  trouve  des  vesti- 
ges et  de  l'irruption  et  de  la  conquête,  dans  la 
division  si  nettement  tranchée  des  castes  aux 
Indes,  et  dans  la  langue  qu'on  va  parlé  si  long- 
temps, il  est  en  effet  reconnu  maintenant  que 
le  sanscrit  n'est  pas  une  langue  sémitique,  mais 
japhétique,  etqu'clle  se  classe  dans  cette  famille 
nombreuse  de  langues  qui  comprend  celles  des 
Mèdes  ,  des  Arméniens  ,  des  Slaves  ,  des  Alle- 
mands, des  Danois, des  Suédois,  des  Normands, 
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des  Anglais,  des  Grecs  ,  des  Romains  et  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe  latine.  Cette  circons- 
tance de  l'affinité  des  langues  qu'on  parlait  tout 
à  la  fois  aux  Indes  et  dans  la  Germanie  nous  a 
donc  induit  à  penser  que  la.  Y2ice  jophétique  , 
peu  de  temps  après  la  dispersion ,  est  sortie  de 
ses  limites  ,  et  a  fait  une  entreprise  sur  les  ter- 
ritoires occupés  par  la  race  sémitique.  Est-ce 
à  cette  irruption,  dont  l'effet  aurait  été  d'isoler 
des  autres  descendants  de  Semune  tribu  sémiti- 
que, et  de  la  contraindre  à  chercher  une  retraite 
paisible  dans  les  profondeurs  de  l'orient,  qu'il 
faut  attribuer  la  colonisation  de  la  Chine  ?  nous 
n'oserions  l'affirmer  ,mais  nous  croyons  que  cet- 
te supposition  n'a  rien  d'invraisemblable  et  de 
forcé. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  au  surplus,  à  travers 
toutes  ces  conjectures  ,  c'est  que  la  colonie  qui 
a  fondé  l'empire  chinois  a  été  de  toul«  ancien- 
neté séparée  des  autres  peuples  du  continent 
asiatique  ;  qu'elle  a  vécu  isolée  ,  redoutant  le 
contact  des  nations  étrangères  ;  que  dans  cet 
isolement  elle  s'est  affermie  dans  le  respect  de 
ses  institutions  religieuses,  politiques  et  civiles 
qu'elle  s'est  accrue  ,  étendue ,  a  prospéré  soiis 
l'influence  de  s,es  propres  traditions  ;  et  qu'en- 
fin, lorsqu'elle  est  entrée  en  rapport  avec  les 
peuples  étrangers,  elle  a   su  conserver,  malgré 
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les  altérallons  qui  se;  sont  iiilioduilcs  dans  la 
masse  des  idées,  le  fond  primilil  sur  lequel 
étaient  assises  originairement  ses  croyances,  ses 
institutions  et  ses  mœurs. 

C'est  ce  qucnousallonsessayer  de  démontrer. 

S'il  fallait  s'en  rapportera  certaines  traditions 
que  les  Cliinois  instruits  regardent  eux-mêmes 
comme  fabuleuses  ,  on  se  verrait  forcé  de  re- 
monter bien  haut  pour  trouver  le  commence- 
ment de  l'empire  de  laCliino.  Son  origine  serait, 
non  seulement  antérieure  au  déluge,  mais  elle 
aurait  précédé  l'époque  à  laquelle  nous  fixons 
la  création;  ce  n'est  pas  en  nous  appuyant  sur 
des  documents  semblables  que  nous  combat - 
.irons  ceux  qui  mettent  en  doute  la  haute  anti- 
quité de  l'empire   chinois. 

Les  critiques  les  plus  sévères  ,  tout  en  con- 
testant aux  "Chinois  la  hauteantiquité  que  ceux- 
ci  s'attribuent,  conviennent  toutefois  que  l'his- 
toire de  la  Chine  ,  à  partir  du  règne  de  l'empe- 
reur Pîng-va/ig,  prend  un  caractère  de  certi- 
tude qu'il  n'est  guère  possible  de  méconnaître. 
C'est  là  l'opinion  de  M.  de  Guignes,  par  exem- 
ple, qui  n'était  pas,  comme  on  sait,  très  favora- 
ble aux  prétentions  des  Chinoi.s  par  rapport  à 
leur  ancicnnclé.  Voilà  donc  pour  la  critique  la 
moins  bénévole  un  point  d'arrêt,  c'est  la  fin  du 
règne    de    Ping-vang.  Cette  époque,  qui   re- 
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monte  à  l'an -yao  avant  noire  ère,  est  précisé- 
ment celle  à  laquelle  se  termine  le  Choit-king . 
Mais    ce    livre  ,  si  révéré  des  Chinois,  doit-il 
être  mis  entièrement  à  l'écart?  Cette  compila- 
tion historique,  qui  est  due  aux  soins  du  sage 
Confucius  y   sera-t-elle    regardée    comme   un 
amas  de   fables?  De  telles  propositions,  si  on 
s'avisait  de  les  émettre  à  la  Chine,  révolteraient 
tout  ce  qu'il  y  a  de    lettrés  et  de  non-lettrés; 
en  Europe  elles  éprouveraient  contradiction,  et 
Confucius    trouverait  de    nombreux    défen- 
seurs à  la   suite  desquels  nous  ne   ferions   pas 
difficulté  de  nous  placer.  Ce  n'est  pas  que  nous 
ne  soyons  tout  prêt  à  convenir  avec  M.  de  Gui- 
gnes que  l'histoire  antérieure  à  Ping-vangj  no- 
tamment en  ce  qui  regarde  la  dynastie  des /^m 
et  celle  des  Chang ,   est  incertaine  par  rapport 
à  la  chronologie  ;  que  cette    même  histoire,  si 
l'on  s'attache  aux  faits  ,  est  vide,  et  dégénère  le 
plus  souvent  en  instructions  morales;  qu'il  n'y 
a  presque  point  de  détails  sur  les"  deux  premiè- 
res  dynasties  ;    que  l'histoire    de  la  troisième 
dynastie    elle-même  est  peu   suivie;  tout  cela 
nous  paraît  juste  et  vrai  :  nous  ajouterons  même 
que,  par  suite  de    l'incendie  des  livres,  sdus 
l'empereur    Cld-hoang-tl ,     Taulhenticité    du 
Choa-kingy  lequel  est  maintenant  dans  un  état 
incomplet,  a  souffert  atteinte. 
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Mais,  après  ces   concessions,  s'il  était  ques- 
tion de  passer  outre  ,  de  dire  que  la  Chine ,  an- 
térieurement à  Ping-vang y  ne  présente  aucun 
monument  historique,  réduisant  de  celte  sorte 
à  néant  la  valeur  du  livre  canonique,  nous  ré- 
sisterions à  toute  insinuation  de  ce  genre.  Quand 
Confucius  a  rédigé  le  Chou-kîng,  l'empire  chi- 
nois était  puissant  et  vaste  ,  la  nation  était  po- 
licée ,    l'écriture    était   depuis    long-temps   en 
usage  ,  la  science  historique  était ,  sinon  cul- 
tivée,  du  moins  en  honneur;  et  l'on  voudrait 
que  cet  homme  grave  ,  pénétré  d'un  respect  si 
profond  pour  ce  qui  portait  l'empreinte  de  l'an- 
tiquité, apôtre  zélé  et  même  partisan  outré  de 
la  tradition,  ait  imaginé,   sous  le  prétexte  de 
fixer  les  traditions  historiques  de  la  Chine  an- 
térieurement à  Ping-vangj  de  forger  lui-même 
des  annales  ?  cela  ne  se  peut.  Revenant  au  vrai, 
il    convient    de   dire    que   le  sage  niinistre  du 
royaume  de  Lou,  le  philosophe  que  les  grands 
et  les  petits  honorent  dans  ce  pays  que  la  bar- 
barie n'a  jamais  couvert  de  son  ombre  ,  ayant 
entrepris  de  coordonner  les  traditions  du  passé, 
en  remontant  aussi  haut  qu'il  serait  possible ,  a 
consulté  les  documents  qui  pouvaient  l'éclairer, 
a  fait  choix  des  matériaux  ,  les  a  disposés  de  son 
mieux  ,  se  bornant  au  simple  rôle  de  compila- 
teur, en  sorte  que  ,  s'il  n'a  pas  rempli  sa  tâche 
T.  m.  la 
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d'une  manière  pins  satislaisahlc  ,  c'est  que  les 
moyens  lui  ont  manqué.  Ce  qui  prouverait ,  du 
reste,  qu'il  n'a  point  cherché  à  donner  aux 
Chinois  une  antiquité  fabuleuse  ,  c'est  que  ,  re- 
jetant tout  ce  qui  était  antérieur  à  Vao,  comme 
étant  obscur,  mal  assuré  et  surchargé  de  récits 
invraisemblables,  il  ne  mentionne  point  Fo-hi ^ 
non  plus  que  les  trois  Hoan^  ;  en  cela,  il  a  fait 
preuve  de  circonspection  et  de  retenue,  car  il 
aurait  pu  ,  comme  d'autres  historiens  posté- 
rieurs, remonter  jusqu'à  Fo-hi ,  sans  blesser 
ouvertement  la  vérité. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  toutefois  sur  le 
sens  de  ces  dernières  paroles  ;  notre  intention 
n'est  pas  de  donner  à  entendre  qu'il  faut  re- 
monter jusqu'à  Fo-hi  pour  trouver  le  premier 
empereur  chinois  ;  nous  voulons  dire  simple- 
ment que  les  historiens  qui  ont  placé  Fo-hi  et 
les  trois  Hoang  à  la  tête  des  dynasties  clynoises , 
n'ont  blessé  l'exactitude  qu'en  tirant  à  eux, 
pour  se  les  attribuer  particulièrement,  les  faits 
et  les  personnages  que  toutes  les  races  peuvent 
revendiquer  avec  autant  de  droit  que  celle  dont 
il  est  question  en  ce  moment. 

Quant  à  Conjucius,  il  aurait,  suivant  nous*, 
montré  plus  de  discernement  que  Sée-ma'- 
tchirif  qui  remonte  jusqu'à  Fo-hi,  et  même  que 
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Sée-ma-tsien  (i),  qui  a  commencé  son  histoire 
par  Honng-ti .  Confucius  en  effet  nous  parait 
avoir,  en  parlant  de  Vao,  saisi  réellement  le 
point  de  disjonction  qui  sépare  l'histoire  géné- 
rale de  l'histoire  particulière;  et  comme  Vao 
est  un  personnage  qui  a  vécu  dans  les  temps 
rapprochés  du  déluge ,  il  s'en  suivrait  que  le 
peuple  chinois  est  un  peuple  primitif;  aussi 
est-ce  bien  là  notre  opinion. 

Cette  opinion  n'est  point  assise  seulement 
sur  l'autorité  du  Chou-king,  mais  elle  s'appuie 
en  outre  sur  des  considérations  d'un  grand 
poids,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  assurer  dans  le 
moment. 

Ceux  qui  ont  prétendu  que  la  Chine  avait  été 
peuplée  par  une  colonie  que  Noé  avait  con- 
duite, ont  insisté  sur  un  point  qui  mérite  de 
fixer  notre  attention  :  ils  ont  dit  que  la  langue 
des  Chinois  ne  ressemblait  à  aucune  autre  , 
qu'elle  en  différait  à  la  forme  et  au  fond,  que 
cette  différence  était  telle  qu'on  ne  pouvait  éta- 
blir aucune  analogie  entre  cet  idiome  et  celui 
des  autres  peuples  de  la  terre.  Ils  ont  conclu 
de  là  que  la  langue  des  Chinois  était  la  langue 
primitive,  laquelle  se  serait  conservée  dans  la 
coloniequi  s'était  détachée  de  la  masse  du  genre 

(1)  Sée-ma-tsien  est  l'Hérodote  de  la  Chine. 
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humain,  sous  la  conduite  de  iVoe,  avant  la 
construction  de  Babel,  et  conséquemment  avant 
la  confusion  des  langues. 

Lorsque  cette   opinion  a  été  mise  en  avant 
par  Shiick/ord ^  les  travaux  de   la  linguistique 
n'étaient  point  aussi  avancés  qu'ils  le  sont  de  nos 
jours  ;  et  comme  cette  science,  à  mesure  qu'elle 
fait  des  progrès,  découvre  des  analogies   là  oîi 
d'abord  on  n'en  soupçonnait  aucune,  il  ne  faut 
passe  presser  de  regarder  la   langue  chinoise 
comme  un  idiome  à  part,  comme    une  langue 
dont   la  consanguinité  avec  les  autres  langues 
anciennes  ne  pourra  jamais  être  établie.  Nous 
devons  donc  regarder  comme  hasardée  l'hypo- 
thèse de  Shuckford  ,  qui  se  fonde  sur  cette  im- 
possibilité. Cependant,  et  d'autre  part,  il  paraît 
qu'il  est  déjà  permis  de  soutenir,  sans  rien  ha- 
sarder ,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  la  langue 
ancienne  de   la  Chine,  celle  qui  a  seux'i  à  l'au- 
teur des  Kings  ,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Kou-weiiy  la  qualité  de  langue  mixte.  Elle 
n'a    point   été    formée,  comme  tant  d'autres, 
des  débris  de  deux  ou  de   plusieurs   idiomes; 
cette  langue  est  pure  ,  elle  est  sans  aucun  mé- 
lange. D'un  autre  côté,  le  nombre   très  borné 
de  ses  mots  radicaux  et   la  simplicité  de  leurs 
expressions  sont  des  circonstances  q^ui  nous  ra- 
mènent aux   premiers  âges  du   monde ,  à  ces 
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tomps  où  l'ospiil  de  riiomiuc  ne  s'cxcirail  (jito 
sur  iHi  pclit  nombre  d'idées,  exprimées  hriè- 
vcmcnl  par  les  sons  les  plus  simples  ;  enfin,  lo 
système  grammalical  des  Chinois  ,  tel  qu'il  se 
présente  dans  les  anciens  livres,  notamment 
dansles  Ar/>i^'5,  est  d'une  telle  simplicité,  et  si 
éloigné  d'ailleurs  de  celui  des  autres  langues, 
qu'on  no  peut  méconnaître  ici  un  dialecte  pii- 
mitif.  «  Dans  une  langue  dépourvue  de  formes 
«  grammaticales  (a  dit  un  de  nos  plus  savans 
»  orientalistes),  où  tous  les  mots,  sans  cxcep- 
ff  tion  ,  peuvent  tour  h  tour  jouer  le  rôle  qu'on 
u  assigne  ailleurs  aux  noms,  aux  adjectifs,  aux 
u  verbes,  aux  adverbes  et  ménic  aux  particu- 
«  les,  tiouver  des  règles  claires,  constantes  et 
w  positives,  pour  arriver  toujours  à  I  expression 
u  nette  et  précise  de  la  pensée  avec  toutes  les 
<(  modifications  dont  elle  est  susceptible  ;  voilà 
((  dans  sa  généralité  le  phénomène  que  pré- 
(t  sente  la  grammaire  chinoise  (i).  » 

Ce  phénomène  toutefois  perdrait  ce  qu'il 
offre  de  merveilleux,  si  l'on  restreignait  aux 
temps  qui  ont  suivi  de  près  le  déluge  ,  l'usage 
du  système  grammatical  des  Chinois.  On  con- 

( 

.  (1)  Mélanges  asiatiques,  t.  i ,  art.  16,  sur  loricinft 
des  formes  Gi'an^'nalicates ,  par  M.  Abd  Kcumsat. 
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çoit  en  effet  que  les  hommes  d'alors  ont  pu  se 
contenter  des  formes  grammaticales  les  plus 
simples;  mais  lorsque  le  développement  des 
idées  a  fait  sentir  la  nécessité  d'exprimer  les 
rapports  grammaticaux  correspondant  aux  rap- 
ports logiques,  d'une  manière  plus  étendue, 
plus  nette  et  plus  précise  qu'on  ne  le  peut,  en 
se  contentant  de  les  faire  ressortir  de  la  position 
des  mots,  le  système  grammatical  s'est  naturel- 
lement étendu,  perfectionné,  et  tous  les  peu- 
ples, à  l'exception  des  Chinois  ,  ont  suivi  ce 
mouvement.  Eux  seuls  ont  donc  entrepris  ce 
que  nul  autre  peuple  n'a  cru  pouvoir  faire,  à 
savoir  de  conserver  la  forme  grammaticale  pri- 
mitive, malgré  les  inconvénients  qu'elle  offrait, 
lorsque  les  rapports  logiques  tendaient  à  se 
compliquer  de  plus  en  plus.  Delà  deux  induc- 
tions à  tirer:  d'une  part  l'attachement  desChi- 
nois  pour  leurs  usages  antiques  et  leur  répu- 
gnance pour  les  innovations,- sentiment  qui  se 
manifeste  chez  eux  sous  mille  formes  diverses; 
d'autre  part  leur  isolement,  qui  lésa  pendant 
un  grand  nombre  de  siècles  privés  de  toute 
communication  avec  les  nations  éclairées  de 
l'Asie.  11  a  fallu  ces  deux  circonstances  réuniçs 
pour  les  soustraire  à  l'empire  de  cette  puis- 
sance qui  naît  du  besoin  et  de  l'exemple,  et  qui 
a  produit  partout   ailleurs  des  ressources   plus 
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OU  moins  avantageuses,  dont  I  intelligence  a 
lait  son  profit. 

Ainsi  nous  entrevoyons  déjà  combien  est  mal 
assise  l'opinion  de  ceux  qui  refusent  aux  <.hi- 
uois  la  qualité  de  peuple  primilil,  c'est-à-dire, 
de  ceux  qui  combattent  noire  thèse  ;  car  nous 
ne  prétendons  pas,  nous,  soutenir  autre  chose 
que  la  haute  antiquité  des  Chinois,  laissant  aux 
partisans  de  Shuckford  le  soin  de  taire  valoir 
son  système.  Nous  pouvons  donc  dire  à  ceux 
qui  attaquent  l'antiquité  des  Chinois,  que  si  ces 
derniers  eussent  été  instruits  et  policés  par  les 
Egyptiens  ou  tous  autres,  le  système  gramma- 
tical à  la  Chine  ne  serait  pas  ce  quil  est  :  d'où 
il  résulte  que  les  Chinois  nont  pas  eu  pour 
maîtres  des  étrangers,  et  que  ce  peuple  n'est 
point  une  colonie  sortie  de  l'Egypte  ou  ilail- 
leurs. 

Cette  conclusion  ,  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés  en  suivant  les  traces  de  la  linguistique  , 
va  nous  être  encore  tournie  par  l'examen  du 
système  graphique  des  Chinois. 

Nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
sent que  la  parole  n'est  pas  une  invention  de 
l'homme;  mais  relativement  à  l'écriture,  nous 
ne  voyons  pas  la  nécessité  de  dire  qu'elle  a  été 
révélée.  Cependant  le  besoin  a  dû  sen  taire 
sentir,  et  si  ce  n'est  pas  antérieurement  au  dé- 
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luge,  ce  doit  être  immédiatement  après.  Ainsr 
nous  serions  disposés  à  croire  que  les  hommes, 
ayant  fait  usage  d'abord  des  entailles  sur  le 
bois  pour  s'aider  à  compter ,  des  cordelettes 
nouées  comme  signes  de  convention ,  ont  eu 
recours  bientôt,  pour  fixer  la  mémoire  des 
choses,  à  la  peinture  des  objets,  puis  aux  re- 
présentations symboliques  ,  et  enfin  aux  hiéro- 
glyphes, qui  ne  sont  autre  chose  que  des  signes 
symboliques  abrégés. 

Qu'on  admette  ou  non  cette  conjecture ,  qui 
rapporte  au  temps  rapproché  du  déluge,  l'in- 
vention et  l'usage  de  l'écriture  hiéroglyphique^ 
on  conviendra  toujours  avec  nous,  je  l'espère, 
que  cette  écriture  a  dû  précéder  l'écriture  al- 
phabétique ,  et  que  ,  si  cette  dernière  eût  été 
découverte  d'abord,  jamais  l'écriture  hiérogly- 
phique n'eût  été  employée  ;  elle  n'eût  pas  même 
été  inventée. 

Mais  il  y  avait,  pour  arriver  à  cette  concep- 
tion de  représenter,  au  moyen  d'un  petit  nom- 
bre de  signes,  tous  les  sons  dont  le  langage 
humain  se  compose,  et  sortir  de  la  voiebeau- 
coup  plus  naturelle  qui  consistait  à  peindre  les 
objets  matériels  eux-mêmes,  en  'même  temps 
qu'on  rappelait,  à  l'aide  de  quelques  représen- 
tations, les  objets  qui  ne  tombent  pas  sous  les 
sens  ,  il  y  avait,  disons-nous,  un  gi^and  pas  à 
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lairc,  un  intervalle  immense  à  franchir.  Tous 
les  peuples  de  Torient  l'ont  Iranclii  successive- 
ment; le  peuple  clunois  seul  est  resté  en  ar- 
rière ;  nouvelle  preuve  de  l'espèce  de  supers- 
tition qui  attache  ce  peuple  singulier  à  tout  ce 
(jui  lui  vient  de  ses  ancclrcs  ;  nouvelle  raison 
de  décider  qu'il  n'a  pas  reçu  du  dehori"  les  élé- 
ments de  sa  civilisation. 

Et  toutefois  le  savant  académicien  dont  nous 
avons  déjà  prononcé  le  nom,  a  cru  trouver  dans 
cette  circonstance  que  les  Chinois  se  servaient, 
comme  les  Egyptiens,  de  l'écriture  hiérogly- 
phique, une  preuve  que  ces  derniers  avaient 
été  les  instructeurs  de  la  nation  chinoise;  et  il 
s'est  confirmé  de  plus  en  plus  dans  cette  idée  , 
ayant  cru  remarquer  des  rapports  de  simili- 
tude entre  les  caractères  égyptiens  et  les  carac- 
tères chinojs. 

Mais  on  lui  a  fait  observer  que  tous  ces 
rapports  de  similitude,  en  ce  qui  regarde  les 
connaissances  dont  on  peut  supposer  que  les 
hommes  étaient  pourvus  avant  l'époque  de  la 
dispersion  ,  ne  sauraient  être  invoqués  à  l'appui 
deson  système  ;  que  rien  n'empêchant  d'admet- 
tre ,  par  exemple  ,  que  les  caractères  hiéro- 
glyphiques fondamentaux  étaient  en  usage  déjà 
parmi  les  hommes  ,  avant  qu'ils  songeassent  à 
élever  la  tour  de  Babel,  loulcs  les  inductions 
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t|u'on  peut  tirer  de  l'analogie  entre  les  hiéro- 
glyphes égyptiens  et  les  caractères  chinois,  se 
réduisent  à  faire  penser  qu'ils  les  ont  puises 
les  uns  et  les  autres  à  la  source  commune.  On 
n'est  donc  pas  mieux  fondé,  supposé  que  l'a- 
nalogie soit  constatée,  à  dire  que  les  Chinois  ont 
reçu  leur  écriture  des  Egyptiens,  qu'on  ne  le 
serait  à  prétendre  que  ce  sont  les  Chinois  au 
contraire  qui  ont  transmis  aux  Egyptiens  les 
hiéroglyphes. 

Cette  réponse  était  déjà  péremptoire;  mais 
il  parait  qu'aujourd'hui  ,  et  d'après  les  décou- 
vertes récentes ,  on  peut  lui  donner  un  carac- 
tère plus  tranchant  ;  car,  d'une  part,  il  est  cer- 
tain que  les  Chinois  ,  à  l'heure  qu'il  est ,  n'ont 
point  encore  d'alphabet ,  en  sorte  que  leurs  si- 
gnes (il  faut  en  excepter  quelques  cas)  ne  re- 
présentent que  des  choses  et  des  idées,  et  non 
pas  des  sons  et  des  mots  ;  tandis  qu^jlparaît  , 
d'autre  part,  établi  que  lesEgyptiens,  plusieurs 
siècles  avant  notre  ère  ,  c'est-à  dire  deux  mille 
ans  avant  Jésus-Christ,  s'il  faut  en  croire 
M.  Champollion-Figeac,  auraient  employé  con- 
curremment,  dans  leurs  légendes,  les  signes 
symboliques  ou  idéographiques  ,"  et  les  carac- 
tères phonétiques  ou  alpliabétiques.  Cette 
observation  ruine  par  la  base  l'hypothèse  de 
M.  de  Guignes,  louchant  l'origine  de  l'écriture 
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cliinoisc  ;  cl  il  rcsullo  de  foui  ceci  que  récriUiie 
cljirioi.sc  csl  tout  à  la  lois  la  plus  ancienne  et  la 
plus  imparl'aile  de  toutes  celles  dont  les  peuples 
de  l'orient  et  de  l'occident  font  usage. 

Nous  ferons  encore  valoir  en  faveur  de  l'opi- 
nion que  nous  avons  émise  ,  et  qui  consiste  à 
représenter  la  nation  chinoise  comme  un  type 
précieux  de  la  civilisation  primitive  ,  une  troi- 
sième considération  qui  nous  parait  également 
d'une  grande  force  :  nous  la  tirerons  de  la  reli- 
gion nationale  et  propre  à  la  Chine  ,  c'est-à-dire 
de  la  religion  qu'on  y  pratiquait  anciennement, 
qu'on  y  pratique  encore  aujouid'hui ,  en  dehors 
des  superstitions  bouddhiques ,  qui  sont  natura- 
lisées dans  ce  pays,  et  de  celles  que  les  disciples 
de  Lao-tseu  ont  imaginées  en  commentant  la 
doctrine  de  leur  maître.  Car  cette  religion  civile 
des  Chinois  n'ayant  aucun  rapport  avec  les  re- 
ligions que  les  autres  peuples  de  l'Asie  s'étaient 
faites,  il  doit  s'en  suivre  que  les  Chinois  n'ont 
pas  reçu  dç  l'Egypte  ou  de  la  Chaldée,  de  l'Inde 
ou  de  la  Perse,  leurs  croyances  et  leurs  prati- 
ques religieuses;  c'est  donc  encore,  sous  ce 
rapport,  une  nation  à  part,  un  peuple  qui  s'est 
développé  sous  l'influence  de  ses  traditions  pri- 
mitives, sans  emprunter  d'aucun  autre  les  élé- 
ments de  son  système  religieux. 
,  S'il  fallait  déterminer,  d'après  les  annales  <k's 
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autres  peuples  que  nous  venons  de  nommer, 
l'époque  précise  à  laquelle  ils  sont  tombés  dans 
l'idolâtrie,  on  serait  embarrassé,  car  il  faudrait 
remonter  à  des  temps  de  confusion  ,  sur  lesquels 
leurs  traditions  sacrées  et  profanes  ne  répan- 
dent aucune  clarté  ;  mais  si  l'on  consulte  lu' 
tradition  mosaïque ,  on  voit  que  ce  fut  deiia: 
mille  ans  environ  avant  notre  ère,  au  temps  de 
la  vocation  d\jbraham  y  à  peu  près,  que 
l'idolâtrie  commença  à  se  répandre  dans  le 
monde,  et  infecta  en  particulier  la  Chaldée  ; 
depuis  lors ,  ses  progrès  furent  rapides  ;  et,  s'il 
est  vrai  que  la  Chine,  jusqu'au  moment  où  le 
Bouddhisme  y  a  fait  irruption  ,  s'est  maintenue 
sur  la  pente  qui  a  entraîné  la  Chaldée,  la  Perse, 
l'Inde  et  l'Egypte  dans  le  vaste  abîme  où  tous 
les  peuples,  à  l'exception  du  peuple  hébreu, 
se  sont  à  la  fin  engloutis,  il  faut  dire  que  le 
peuple  chinois,  en  remontant  à  plus  de  deux 
mille  ans  avant  notre  ère,  avait  cessé  d'être  en 
communication  avec  les  nations  qui  occupaient 
la  partie  occidentale  du  continent  asiatique.  Car 
il  eût  été  lui-même  infecté  de  la  contagion  ,  s'il 
eût  conservé  des  rapports  avec  elles  ;  et,  dans 
tous  les  cas  ,  on  est  pleinement  en  droit  de  sou- 
tenir que  ce  peuple  n'est  point  une  colonie 
sortie  de  l'Egyplc,  de  l'Inde  ou  de  la  Chaldée, 
puisque,  autrement,  il  cùl  continué  de  pratiquer 
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le  cullc  (le  la  inclropole  ,  c'esl-à-dirc  ,  qu'il  cul 
donne  dans  ridolàtric  avec  la  nuance  |)ropre  ;» 
chacune  des  régions  que  nous  venons  de  dési- 
gner ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  (a). 

Lorsque  des  traits  aussi  caractéristiques,  aussi 
fondamentaux,  dont  un  seul  subirait,  concou- 
rent pour  imprimer  à  la  physionomie  du  peuple 
chinois  le  type  de  l'originalité  ,  est-ce  le  cas  de 
s'appesantir  sur  quelques  analogies  ,  les  unes 
i^ellcs,  il  est  vrai,  mais  insignifiantes,  les  au- 
tres imaginaires,  et  dès  lors  sans  portée,  sur 
lesquelles  on  se  fonde  ordinairement,  lorsqu'on 
essaie  de  mettre  en  doute  la  haute  antiquité  des 
Chinois?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ainsi,  nous 
pourrions,  sans  inconvénient,  clore  ici  la  discus- 
sion. Toutefois  il  nous  semble  que,  pour  ne 
rien  laisser  en  arrière  de  ce  qu'il  importe  de  re- 
lever, nous  devons  encore  entrer  dans  quelques 
explications  sur  un  3fémoire  lu  par  M.  de 
Guignes  à  la  séance  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, le  24  janvier  1775,  mémoire  dans  lequel 

(a)  Ce  n'esl  pas  à  dire  que  la  Ctiine  ait  complélement  échappé 
k  toute  superstition  ,  qu'elle  n'ait  counu  ,  par  exemple ,  ni  l'as- 
trologie ,  ni  le  culte  des  élément-^.  Mais  rien  dans  les  superstitions 
chinoises  ne  rappelle  ,  même  de  fort  loin  ,  ce  que  nous  savons  de 
l'idolâtrie  chaldéenne  et  des  abominations  du  culte  de  Babjlone 
et  de  celui  de  Ninive  ,  bien  des  siècles  avant  Alexandre.  Cela  ne 
suffit-il  pas  pour  ruiner  l'hypothèse  de  M.  de  Paravey  que  nous 
avons  exposée  plu»  haut  '  —  Th.  F. 
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il  a  rassemblé  ce  qu'il  croyait  avoir  de  plus  fort 

à  proposer  à  lappui  de  son  système  (i  ). 


HIIc 


M.  de  Guignes  ,  préoccupé  de  l'idée  que  les 
Chinois  avaient  tout  emprunté  des  Egyptiens  , 
a  cherché  d'abord  à  établir  sa  thèse  sur  les  rap- 
ports qu'il  croyait  remarquer  entre  les  anciens 
caractères  chinois  et  les  hiéroglyphes  égyptiens; 
ce  fut  le  sujet  d'une  première  dissertation  insé- 
rée au  tome  xxxiv*"  des  Mémoires  de  V Acadé- 
mie des  Inscriptions  \  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard.  Le  même 
savant,  poursuivant  l'objet  qu'il  avait  en  vue, 
a  essayé  plus  tard  de  prouver  que,  sur  différents 
points  de  religion  et  de  philosophie,  les  Chinois 
et  les  Egyptiens  sont  d'accord  :  ce  second  mé- 
moire,  lu  à  la  séance  de  l'Académie  .des  Ins- 
criptions, le  24  janvier  1775,  a  été  inséré  au 
tome  XL^  du  recueil  que  nous  venons  de  citer, 

La  partie  du  mémoire  qui  a  trait  aux  analo- 
gies que  M.  de  Guignes  a  cru  pouvoir  signaler 
entre  le  système  religieux  des  Eg^yptiens  et  ce- 
lui des  Chinois  est  très  peu  concluante  :  le  sa- 
vant académicien  lui-même  l'a  senti  ;  aussi  glis- 

(1)  Annales  de  Philosophie  Chrétienne,  {.  xii. 
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sc-t-il  Icgôrcmctil  sur  ce  (\u\  poiil  se  rappor- 
ter au  culte  cliez  les  deux  peuples  ;  mais  ,  eu 
rcvanclie,  il  insiste  beaucoup  sur  certaines  idées 
cosinologiqucs  ,  j)lulot  du  ressort  de  la  philo- 
sophie que  du  domaine  de  la  religion,  lesquelles 
auraient  eu  cours  à  la  lois  à  la  Chine  aussi  bien 
qu'en  Egypte. 

Il  serait  difficile,  en  effet,  de  méconnaître  le 
rapport  trcssingulierque  la  doctrine  enseignée 
secrètement  dans  les  temples  de  l'Egypte  et 
celle  que  professent  ouvertement  les  Tao-ssée 
à  la  Chine,  ont,  entre  elles  d'abord^  et  ensuite 
avec  les  idées  pythagoriciennes. On  retrouve  dans 
le  fond  de  toutes  ces  doctrines  une  classifica- 
tion analogue  des  quatre  éléments,  dont  chacun 
d'eux  après  cela  se  divise,  parce  qu'il  y  a  l'élé- 
ment mâle  et  l'élément  femelle,  de  telle  sorte 
qu'il  y  en  a  huit  en  tout  ;  puis  on  fait  des  rap- 
prochements entre  les  éléments  et  les  nombres, 
et  sur  cet  article  les  philosophes  Chinoisse mon- 
trent aussi  subtils  que  les  disciples  de  Pythago- 
re.  Enfin  les  Tao-ssée,  faisant  intervenir  la  mu- 
sique dans  l'explication  du  système  du  monde, 
ont  imaginé  que  les  éléments  avaient  entre  eux 
des  proportions  harmoniques  ,  ce  qui  rappelle 
encore  ce  quePythagore  a  enseigné  après  avoir 
été  initié  à  la  science  mystérieuse  de  la  classe 
sacôrdotalc  en  Egypte.  De  toutes  ces  observa- 
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lions  sur  les  éléments,  les  nombres  cl  la  musi- 
que, M.  de  Guignes  conclût  que  les  Egyptiens 
et  les  Chinois  avaient  une  doctrine  philosophi- 
que identique  ;  et  du  reste,  iî  croitdevoir  attri- 
buer aux  Egyptiens,  de  préférence  aux  Chinois, 
l'honneur  de  l'invention. 

Ainsi  le  savant  académicien  luttant  avec  per- 
sévérance contre  une  opinion  généralement 
établie,  revient  toujours  à  conclure  que  les  Chi- 
nois, ayant  été  policés  et  instruits  par  les  Egyp- 
tiens ,  ne  forment  point  une  race  pure  ni  un 
peuple  primitif. 

Pour  échapper  à  cette  conclusion  appuyée 
sur  l'analogie  des  doctrines  philosophiques,  s'il 
n'y  avait  pas  d'autre  moyen  que  de  supposer  , 
comme  nous  l'avons  fait  en  ce  qui  regarde  le 
système  graphique  ,  que  ces  doctrines  faisaient 
partie  des  connaissances  générales  dont  les 
descendants  de  Noé  étaient  en  possession  avant 
qu'ils  eussent  été  dispersés ,  nous  avouerions 
sans  détour  que  cette  explication  aurait  à  nos 
yeux  peu  de  valeur  ;  car  toutes  ces  subtilités  raf- 
finées, auxquelles  on  est  convenu  de  donner  le 
nom  de  philosophie  orientale  ,  .et  que  certains 
néo-payens  de  ces  derniers  temps  qualifient 
volontiers  de  sublimes  («),  ne  nous  paraissent 

(a)  Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  pensée  de  M.  Riam- 
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nullement  convenir  à  la  simplicilc  tics  premiers 
Tiges;  et  toutefois  nous  serions  disposé  à  penser 
que  les  enl'anls  du  second  père  du  genre  humain, 
héritiers  de  la  civilisation  antédiluvienne,  ont 
possédé  des  connaissances  prati(|ues  plus  éten- 
dues qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire  :  en  ce 
qui  regarde  l'agriculture,  l'arl  de  compter,  ce- 
lui de  diviser  les  temps,  ils  connaissaient  vrai- 
semblablement tout  ce  qu'il  leur  était  utile  de 
savoir;  ainsi  le  mouvement  diurne,  le  mouve- 
ment annuel,  le  rapport  de  Tannée  solaire  avec 
l'année  lunaire  étaient  appréciés ,  sinon  très 
exactement,  à  tout  le  moinsd'une  manière  qui 
suffisait  aux  besoins.  Nous  pouvons  même  aller 
jusqu'cà  cioire  que  les  hommes  des  anciens  temps, 
bien  que  la  nécessité  sur  ce  point  ne  fût  pasenco- 
rc  pressante,  s'étaient  donné  un  système  graphi- 


bourg.  Par  philosophie  orientale, il  entend  ces  subtilités  raffinées, 
cette  métaphysique  sans  base ,  qui  ont  fait  plus  tard  le  fond  du 
<;nosticisnie  el  du  mysticisme  alexandrin  ,  et  non  les  idées  d'har- 
monie universelle  qui,  recueillies  par  Pylbagore,  admirées  de 
Platon ,  conduisirent  Kepler  à  appliquer  aux  mouvements  des 
astres  les  règles  des  accords  musicaux.  Kien  n'empêche  qu'on 
ne  voie  dans  les  rapports  reconnus  par  l'antiquité  entre  les 
couleurs,  les  sons,  les  saveurs,  elc,  les  débris  d'une  vaste  mnémo- 
nique qui  rapportait  tout  à  l'Unité  suprême  ,  à  Dieu.  Mais  il  y 
a  loin  de  ces  notions  primordiales  aux  aitéralions  qu'elles  ont  su- 
bies dans  les  sanctuaires  de  l'Egypte  et  de  l'Inde ,  à  des  époques 
comparativement  récentes.  —  Th.  F. 

lil.  iO 
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quc,ensortcque  l'écriture  hiéroglyphiquescrait 
une  invention  antédiluvienne.  Par  rapport  aux 
idées  religieuses  et  morales  qui  composaient  le 
fond  commun  des  races  issues  de  Noé  dans  le 
moment  de  la  dispersion  ,  nous  n'en  parlerons 
pas  sous  forme  conjecturale,  attendu  que  les 
données  sur  cette  partie  des  connaissances  hu- 
maines sont  positives;  les  enfants  de  Noé  ado- 
raient le  vrai  Dieu,  et  ils  n'étaient  pas  dans  l'i- 
gnorance des  devoirs  qu'ils  avaient  à.  remplir. 
Mais  il  y  a  loin  de  cette  sagesse  pratique  h  cette 
philosophie  que  des  hommes  contemplatifs  ont 
ensuite  élaborée  dans  le  secret  du  sanctuaire,  et 
qui  s'est  propagée  successivement  à  l'aide  de 
quelques  prêtres  forcés  de  s'expatrier,  ou  de 
quelques  étrangers  qui  étaient  venus  se  faire 
initier.  Non^  ce  n'est  point  là  un  débris  de  la 
civilisation  antédiluvienne,  la  pliilosophie  orien- 
tale ne  date  pas  de  si  loin.  '^ 

Puisque  les  ancêtres  des  Chinois  ne  l'ont  point 
emportée  avec  eux,  en  quittant  les  campagnes 
deSennaar,  il  reste  à  savoir  comment  et  en  quel 
temps  ces  doctrines  ,  qui  ont  très  peu  de  rap- 
port avec  le  caractère  d'esprit  du  peuple  chi- 
nois, ont  franchi  les  barrières  du  grand  enfipir'e 
et  trouvé  le  moyen  de  s'y  naturaliser. 

Si  l'on  devait  tenir  pour  certain  ce  que  les 
sectaires  chinois  affirment ,  ce    qu'on  a  répété 
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en  Fiarjce  plus  d'une  fois,  à  savoir  que  le  germe 
de  toutes  ces  idées  est  déposé  dans  W-kini^, 
il  fautirait  alors ,  pour  lixcr  l'époque  à  laquelle 
cette  espèce  de  philosophie  auiait  commence 
d'avoir  cours  à  la  Chine  ,  remonter  à  plus  de 
inillc  ans  avant  Jésus-Christ,  car  Vï^-ki/i^,  qui 
est  le  plus  ancien  livre  sacré  des  Chinois,  est  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Mais  il  importe  de  faire  remarquer  que  l'JT- 
king,  ce  livre  singulièrement  révéré  à  la  Chine, 
n'est  autre  cliose  qu'un  svmholc  dont  on  a  per- 
du la  clef,  une  espèce  de  logogriphc  indéchif- 
frable qui  est  livré  à  la  discrétion  de  tous  ceux 
qui  veulent  l'expliquer;  aussi  a-t-il  paru  une 
foule  de  commentaires  de  VF-kmg,  dont  les 
auteurs  ont  interprété,  chacun  à  leur  manière, 
lésfijTurcs  du  livre  symbolique,  suivant  le  cours 
de  leurs  propres  idées  et  d'après  le  système 
dont  ilsétaient  eux-mêmes  infatués.  Le  premier 
de  CCS  commentateurs  ,  s'il  faut  en  croire  les 
Chinois,  c'est  Tcheou-kouiig^  qui  vivait  dans  le 
xr  siècle  avant  notre  ère.  Or,  il  suffit  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  cette  espèce  de  commentaire, 
qui  consiste  en  quelques  phrases  concises,  dé- 
tachées et  sententieuses ,  dont  le  sens  est  aussi 
énigmatique  que  celui  des  figures  de  W-king^ 
pour  être  assuré  que  la  doctrine  de  Pythagore 
ne     peut    sortir   de   tout   cet   ensemble  qu'au 
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moven  d'une  interprétation  arbitraire  et  (Vun 
effort  d'imagination  peu  commun.  Il  ne  faut 
donc  pas  dire  que  la  philosophie  orientale  sort 
naturellement  de  VJ  -king,  mais  il  faut,  pour 
être  dans  le  vrai,  reconnaître  que  ceux  qui  ont 
voulu  l'y  trouver  l'y  ont  fait  d'abord  entrer  de 
force.  \JY-kîng^  tiraillé  dans  tous  les  sens  par 
les  commentateurs,  est  resté  ce  qu'il  est,  un 
symbole  de  la'plus  haute  antiquité  dont  le  se- 
cret est  depuis  long-temps  perdu  {a^. 

Laissons  donc  de  côté  VF-king  et  revenons 
à  la  philosophie  égyptienne  ,  afin  de  découvrir 
comment  et  à  quelle  époque  elle  a  été  trans- 
plantée sur  les  rives  du  Hoang-ho  ;  il  n'a 
fallu  pour  cela  qu'un  seul  homme  (è).  Les  Cbi- 

(a)  Ces  paroles  judicieuses ,  dont  l'exacte  justesse  dans  leur 
application  à  l'ensemble  de  l'Y-king  ne  peut  être  contestée, 
n'impliquent  nullement  qu'on  ne  puisse  retrouvei:  dans  eu  livre 
des  fragments  non-méconnaissables  de  la  tradition  primitive  , 
tels  que  le  précepte  cité  par  M.  de  Paravey  :  vous  viendrez  ho- 
norer de  sept  en  sept  jours.  —  Th.  F. 

(6)  M.  de  Paravey  demande  comment  cet  homme  aurait  pu 
changer  le  sens  de  milliers  de  caractères  hiéroglyphiques, 
qui  existaient  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Mais  il  faudrait 
qu'il  fût  prouvé  1»  que  les  analogies  signalées  par  M.  de  Guigne» 
entre  le^  doctrines  pythagoriciennes  et  les  doctrines  chinoises 
sont  constatées  par  des  milliers  de  caractères  hréroglyphiques  ; 
2»  que  ces  caractères  existent  depuis  la  plus  haute  antiquité. 
L'écriture  hiéroglyphique  est  assurément  la  plus  ancienne  de 
toutes  ;  mais  tels  ou  tels  hiéroglyphes  peuvent  être  fort  récents. 
D'ailleurs  il  faut  bien  le  dire  ,  rien  n'est  moins  avancé  jusqu'à  ce 
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nois  nous  (liroul-ils  le  nom  de  celui  qui  a  iiii- 
poilé  chez  eux  les  élucubralions  des  races  sa- 
cerdotales établies   le  lorjg    de   l'EupInatcou 
dans    le   pays  que  le  Nil  arrose  ?   c'est  ce  que 
nous  allons  voir. 

Leshistoriens  de  la  Chine,  en  parlant  du  roi 
Mou-wang,  qui  \ivaitau  dixième  siècle  avaul 
notre  ère,  racontent  que  la  dix-septième  année 
do  son  régne  ,  il  alla  du  côté  de  l'Occidenl  à  la 
montagne  Koucn-lun  ,  et  y  vit  une  reine  qu'ils 
appellent  la  mcve  r/w  roi  de  T Occident.  Reve- 
nant dans  le  Clien-si  ^  sa  résidence  ordinaire, 
Mou-wang  ramena  avec  lui  des  artistes  qui 
présidèrent  à  la  construction  de  nouveaux  pa- 
lais qu'il  fit  élever,  et  à  lu  plantation  desjardins 
magnifiques  dont  il  les  entoura.  Est-ce  à  ce 
voyage  qui  signale  les  premiers  rapports  de  la 
Chine  avec  l'Occident ,  qu'il  faut  rattacher  l'in- 
troduction de  l'élément  philosophique  dans 
l'empire  chinois?  Nous  ne  le  pensons  pas;  le 
roi  Mou-wang  ne  nous  parait  pas  avoir  enlre- 

jour  que  l'interprétation  des  hiéroglyiihes ,  cLacuii  y  voit  à  peu 
jirès  tout  ce  qu'il  veut ,  et  les  découvertes  de  feu  Cliampollion  , 
qui  sont  assurément  ce  (jui  a  fait  le  plus  de  bruit  en  ce  genre , 
sont  demeurées  problématiques  à  beaucoup  d'égards  pour  les 
liommes  les  plus  com|)étenls.  Sans  rappeler  les  doutes  des  orien- 
talistes anglais  et  les  objections  de  Klaprolh  ,  nous  renverrons  sur 
ce  ?ujet  n  deux  articles  du  docteur  Dujardin  ,  Revue  des  di:ux 
Mandes,  lii  juillet  1S36  et  i'6  juin  1837.  —  Th.  V. 
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pris  le  voyage  d  Occident  dans  la  vue  de  con- 
sulter les  sages  et  d'étudier  la  doctrine  étran- 
gère ;  les  artistes  qui  l'ont  accoTiipagné  à  son 
retour,  n'étaient  pas  des  philosophes,  mais  sim- 
plement des  architectes;  rien  n'indique,  du 
reste,  qu'à  partir  de  cette  époque,  de  nouvelles 
idées  aient  eu  cours  à  la  Chine.  Nous  avons 
donc  lieu  d'êtresurpris  qu'un  jeune  orientaliste, 
duquel  il  sera  fait  mention  ultérieurement, 
ayant  à  traiter  la  question  qui  nous  occupe,  ait 
pris  le  voyage  de  Mou-wang  pour  son  point 
de  départ.  Notre  étonnementest  d'autant  mieux 
fondé,  qu'il  convient  lui-même  que  le  livre  sa- 
cré des  Annales,  dans  les  détails  qu'il  donnesur 
Mou-wang ,  ne  fait  aucune  mention  <je  cette 
excursion.  Le  silence  du  Chou-hing  aurait  dû 
l'avertir  que  ce  prétendu  voyage  du  Mou-ivaJig, 
à  supposer  qu'il  fût  vrai,  n'avait  pas  eu  des  ré- 
sultats importants.  '•> 

Nous  ne  croyons  pas  ,  dés  lors,  devoir  insis- 
ter beaucoup  sur  cette  première  circonstance, 
pour  établir  qu'il  y  a  eades  communications 
ouvertes  entre  la  partie  occidentale  et  la  par- 
tie orientale  du  continent  asiatique  ,  à  la  suite 
desquelles  les  idées  philosophiques  dç  1  Egypte 
ou  de  la  Chaldée  ,  ont  fait  invasion  dans  la 
Chine.  Ainti,  mettant  de  côté  le  voyage  de  Mou- 
\yafig  qui  ne  se  présenterait  à  nous,  fùt-il  cons,- 
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l;il(;,(jiic  (oimiic  mii  évcnenicrA  sans  pui  lc(;  , 
nous  traverserons  (junti'c  siccles,  à  pailir  du 
règne  de  ce  prince,  pour- aii  ivor  à  l'époque  de 
!a  naissance  d'un  personnage  1res  connu  et  qui 
a  fait  secte  à  la  Chine  ,  nous  voulons  parler  de 
J.ao-tscu. 

Ce  philosophe  est  né  à  la  lin  du  vu  siècle  , 
en  l'an  6o4  avant  noire  ère.  Dans  le  cours  dcsa 
vie  ,  il  a,  comme  le  roi  Mou-wani^ ,  et  se  diri- 
geant aussi  vers  le  mont  Rouen  litn  ,  lait  un 
LH'and  vovaiîc  à  l'occident  de  la  Chine.  Sur  ce 
point,  la  tradition  est  unanime  ;  et  de  plus  on 
doit  dire  que  l'assertion  de  ses  disciples  ,  lors- 
qu'ils adirment  ce  fait,  est  d'autant  moins  sus- 
pecte, que  ce  n'est  point  un  mérite,  aux  yeux 
des  Chinois,  que  d'avoir  quitte  le  sol  natal  pour 
aller  chercher  ailleurs  les  piincipes  de  la  sa- 
gesse. Aussi,  dans  le  nombre  de  ces  mêmes  dis- 
ciples, s  en  Irouve-t-il  plusieurs  qui  prétendent 
que  le  voyage  de  Lao-tseu  en  Occident  a  eu 
pour  objet  de  disséminer  au  loin  sa  doctrine  , 
et  non  pas  de  Ty  recueillir.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
Lao-tseu,  de  son  vivant ,  a  eu  des  disciples,  et 
voyant  approcher  le  terme  de  sa  carrière,  il 
composa  le  livre  fameux  qui  porte  le  titre  de 
Tao-te-king,  ce  qui  veut  dire  le  JJs'ie  de  la 
raisoîi  suprc'nie  et  de  la  vertu . 

Ce  livre   introduisait  à   la  Chine  un  clément 
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philosophique  inconnu  qui  ri'a  jamais  pu  s'y  na- 
turaliser complètement  :  car,  au  lieu  que  jus- 
qu'alors ceux  qui  prenaient  à  b  Chine  le  titre 
de  Sages,  fidèles  à  la  tradition  ,  commentaient 
la  doctrine  à  eux  transmise  ,  et  tâchaient,  s'il 
leur  arrivait  de  hasarder  quelques  vues  nou- 
velles, qu'elles  fussent  en  rapport  avec  ce  qui 
avait  été  précédemment  enseigné  ,  Lao  tsen 
dédaignant  la  voie  traditionnelle  ,  s'isole  entiè- 
rement du  passé  ;  il  fonde  sa  doctrine  sur  les 
données  primitives  de  l'intelligence  humaine  ; 
et  par  la  forme  de  son  enseignement,  il  se  cons- 
titue le  père  du  Rationalisme  à  la  Chine. 

Toutefois  l'ancienne  méthode  a  continué  de 
prévaloir,  et  on  le  doit  à  l'ascendant  de  Con- 
JuciuSj  que  la  Providence  semble  avoir  tout  ex- 
près suscité  pour  le  mettre  en  opposition  aux  no- 
vateurs et  conserver  les  vestiges  de  l'enseigne- 
ment primitif.  Né  cinquante-quatre  an«  plus  tard 
(\ue  LaO'tseu^  Cofijucius  a  été  son  contempo- 
rain pendant  un  certain  nombre  d'^années;  on  dit 
même  qu'il  a  conféré  avec  lui ,  et  on  donne  les 
détails  de  l'entrevue  ;  mais  tout  en  admirant  le 
philosophe  rationaliste,  l'apôtre  de  la  vénérable 
antiquité  a  continué  de  marcher  sur  les  traces 
des  grands  hotnmes  qui  l'avaient  précédé.  Bien 
loin  de  rompre  le  fil  de  la  tradition  ,  il  s'est  cï" 
forcé  de   le  renouer;  et  s'il  a  mis  à  profit  quel- 
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cjucs-uiics  des  connaissances ,  que  Jaio-Iscii 
avait  recueillies  dans  les  pays  occidentaux,  il  est 
;i  croire  (ju'il  s'est  atlaclié  aux  laits  et  qu'il 
a  négligé  ce  qui  n'était  (juc  de  pure  spécula- 
tion. 

En  ce  qui  regarde  les  doctrines  de  Ldo-tscUy 
si  nous  voulons  en  prendre  une  légère  idée,  s'il 
nous  convient  de  rechercher  en  outre  à  quelle 
source  le  philosophe  chinois  les  a  puisées,  ap- 
pelons à  notre  aide  un  de  nos  savants  orienta- 
listes; consultons  M.  Abel  Remusat. 

«  J'ai  soumis,  dit-il  ,  à  un  examen  appro- 
<(  fondi  la  doctrine  d'un  philosophe  très  célè- 
(f  bre  à  la  (Jiine,  fort  peu  connu  en  Europe,  et 
«  dont  les  écrits  très  obscurs,  et  par  consé- 
«  qucnt  très  peu  lus  ,  n'étaient  guère  mieux 
((  appréciés  dans  son  pays,  où  on  les  entendait 
((   mal,  que  dans  le  nôtre,   où  l'on  en  avait  à 

<(    peine  oui  parler Je  trouvai  curieux    de 

((  rechercher  si  ce  sage  ,  dont  la  vie  fabuleuse 
«  offrait  déjà  plusieurs  traits  de  ressemblance 
<(  avec  celle  du  philosophe  de  Samos,  n'aurait 
((  pas  avec  lui ,  par  ses  opinions,  quelque  autre 
«  conformité  plus  réelle.  L'examen  que  je  fis 
«  de  son  livre  confirma  pleinement  celte  con- 
«  jecture  ,  et  changea  du  reste  toutes  les  idées 
»  que  j'avais  pu  me  former  de  l'auteur.  Comme 
u  tant   d'autres  fondateurs ,  il  était  sans  doute 
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((  bien  loin  de  prévoir  la  direction  que  devaient 
f(  prendre  les  opinions  qu'il  enseignait,  et  s'il 
«  reparaissait  encore  sur  la  terre,  i!  aurait  lieu 
((  de  se  plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait  ses  indi- 
ce gnes  disciples.  Au  lieu  du  patriarche  d'une 
«  secte  de  jongleurs,  de  magiciens  et  d'astrolo- 
((  gués,  cherchant  le  breuvage  d'immortalité  , 
«  et  les  moyens  de  s'élever  au  ciel  en  traver- 
((  sant  les  airs,  je  trouvai  dans  son  livre  un  vé- 
'(  ritable  philosophe,  moraliste  judicieux,  théo- 
u  logien  discret  et  subtil  métaphysicien.  Son 
((  style  a  la  majesté  de  Platon  ,  et,  il  faut  le 
u  dire  ,  aussi  quelque  chose  de  son  obscurité. 
(.  Il  expose  des  conceptions  toutes  semblables, 
u  presque  dans  les  mêmes  termes  ,  et  l'analo- 
«  gic  n'est  pas  moins  frappante  dans  les  cxpres- 

((  sions  que  dans  les  idées 

<(  Comme  les  Pythagoriciens  et  les  Stoïciens, 
;c  notre  philosophe  admet  pour  premiéue  cause 
M  la  Raison  ,  être  ineffable  ,  incréé  ,  qui  est 
((  le  type  de  l'Univers  ,  et  n'a  de  type  que  lui- 
((  même.  Ainsi  que  Pythagore,  il  regarde  les 
u  âmes  humaines  comme  des  émanations  de  la 
<i  substance  éthérée,  qui  vont  s'y  réunir  à  la 
((  mort;  et  de  même  que  Platon,  il  refuse  aux* 
((  méchants  la  faculté  de  rentrer  dans  le  sein  de 
'(  l'âme  universelle.  Avec  Pythagore,  il  donne 
«  aux  premiers  principes  des  choses  les  noms 
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des  Nombres,  et  sa  cosmogonie  est  en  quel- 
que sorte  algébrique.  Il  rattaclie  la  chaîne  des 
êtres  à  celui  (ju'il  appelle  UN,  [)uis  à  DEUX, 
puis  à  TKOIS  ,  qui,  dit-il,  ont  fait  toutes 
choses.  Le  divin  Platon,  qui  avait  adopte  ce 
dogme  mystérieux,  semble  craindre  de  le  ré- 
véler auv  profanes...  Lao  tseit  n'use  pas  de 
tous  ces  détours  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
clair  dans  son  livre  ,  c'est  qu'un  Etre  tri/ien 
formé  l'univers.  Pour  comble  de  singularité 
il  donne  à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine 
altéré,  le  nom  qui  désigne  dans  nos  livres 
saints  celui  qui  a  été,  qui  est  et  qui  sera, 
Jehovah  (IIIV).  Ce  dernier  trait  confirme 
tout  ce  qu'indiquait  déj'i  la  tradition  d'un 
voyage  de  Lao-lseu  dans  TOccident,  et  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa  doctrine. 
Vraisenvbiabicment  il  la  tenait  ou  des  Juifs 
des  dix  tribus  que  la  conquête  de  Salnia- 
nasar  venait  de  disperser  dans  toute  l'Asie, 
ou  des  apôtres  de  quelque  secte  phénicienne, 
à  laquelle  appartenaient  aussi  les  philosophes 
qui  furent  les  maîtres  et  les  précurseurs  de 
Pylhagorc  et  de  Platon.  En  un  mot,  nous 
retrouvons  dans  les  écrits  de  ce  philosophe 
chinois,  les  dogmes  et  les  opinions  qui  fai- 
saient ,  suivant  toute  apparence  ,  la  base  de 
la  foi  Orphique,  et  de  cette  antique  sagesse 
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«  orientale  dans  laquelle  les  Grecs  allaicnl 
«  s'instruire  à  l'école  des  Egyptiens,  des  Thraces 
«   et  des  Phéniciens. 

K  Maintenant  qu'il  est  certain  que  Lao-tseu 
n  a  puisé  aux  mêmes  sources  que  les  maîtres 
«  de  la  philosophie  ancienne,  on  voudrait  sa- 
((  voir  quels  ont  été  ses  précepteurs  immédiats, 
u  et  quelles  contrées  de  l'Occident  il  a  visitées. 
((  Nous  savons ,  par  un  témoignage  digne  de 
<(  foi,  qu'il  est  venu  dans  la  Bactriane  ;  mais  il 
«  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  poussé  ses  paS 
«  jusque  dans  la  Judée  et  môme  dans  la 
«   Grèce  (i) » 

Ce  témoignage  respectable  que  M.  Abel  Re- 
musat  invoque  est  sans  doute  celui  de  Sée-ma- 
tsien,  îe  grand  historien  de  la  Chine,  qui  vivait 
à  la  fin  du  ii'^  siècle  avant  notre  ère  ,  et  qui 
place  le  pays  de  Si-wang-mou,  c'est-à-dire,  de 
la  mère  du  roi  occidental ,  et  conséqjjemment 
la  montagne  de  Koue?i-lun,  vers  laquell<î  se  di- 
rigèrent successivement  et  le  To\MoiL-\vaii'^  et 
le  philosophe  Lao-iseic,  dans  les  contrées  qui 
avoisinent  la  Perse. 

Les  recherches  du  savant  distingué  dont 
nous  venons  de  citer  les  paroles,  nous  sem- 
blent avoir  jeté  beaucoup  de  lumière   sur  la. 

(1)  Mélanges  asiatiques ,  t.  i,  arl.  ô. 
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i|UCSlior)  (juo  M.  de  Guignes  avnit  soulevée  ;  er 
cepoiulniil  voili  (ju'iin  jeune*  Sniologuc  ,  qui  en 
est  à  SCS  pK.inicrs  essais,  nuis  qui  donne  de 
))riilanles  espérances  pour  l'avenir,  cherche  à 
faire  naître  le  doute  sur  la  légitimité  des  con- 
clusions de  notre  savant  orientaliste.  Ce  jeune 
littérateur,  M.  Pauthicr,  a  été  chargé  de  rédi- 
ger la  partie  relative  à  la  Chine,  dans  le  nouveau 
recueil  savant  intitulé  V Cnivers  Pittoresque. 
Il  appartient  h  l'école  que  nous  avons  vu  se 
fornjcr  sous  nos  yeux,  laquelle  va  chercher  et 
veut  trouver  dans  la  presqu'île  en  deçà  du 
Gange,  la  source  des  traditions  antiques,  le 
foyer  de  b  civilisation  primitive,  le  principe 
de  toutes  les  religions  de  la  terre.  Moins  ex- 
clusif toutefois  que  la  plupart  de  ceux  qui  sont 
entrés  dans  cette  opinion,  M.  Pauthicr  semble 
vouloir  affranchir  les  Chinois,  en  établissant  un 
centre  particulier  de  civilisation  à  la  Chine  ,  de 
celte  espèce  de  vasselage  auquel  on  prétend 
assujettir,  en  ce  qui  regarde  les  origines,  les 
autres  peuples  à  l'égard  des  Hindous.  Ainsi 
M.  Pauthicr  ne  fait  pas  difficulté  d'accorder  aux 
Chinois  une  antiquité  très  reculée,  des  principes 
de  gouvernement  sains ,  une  morale  pure,  un 
système  religieux  simple  ,  des  connaissances  en 
tous  genres.  Sur  ces  différents  points,  en  effet, 
bien  loin  d'être  en  deçà   de  la  vérité,  il  est  le 
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plus  souvent  par  delà.  Mais  s'agit-il  des  doctri- 
nes philosophiques  ,  comme  il  est  obligé  de  re- 
connaître que  les  Chinois  les  ont  reçues  du  de- 
hors ,  il  se  persuaderait  difficilement  qu'ils  les 
ont  puisées  à  une  autre  école  que  celle  de 
Bouddha ,  et  surtout  il  ne  supporte  pas  qu'on 
puisse  imaginer  que  les  Chinois  ont  em- 
prunté quelque  chose  des  Hébreux.  Serait-ce 
antipathie  contre  les  traditions  bibliques?  Il  nous 
serait  pénible  de  le  penser.  Nous  n'ignorons 
pas  qu'il  existe  des  savants  qui  se  sont,  au 
XIX*  siècle,  imposé  la  tâche  de  continuer  l'œu- 
vre des  Encyclopédistes;  des  savants  qui  es- 
saient de  prolonger  l'antagonisme  de  la  science 
humaine  et  de  la  synthèse  chrétienne,  dépri- 
mant autant  qu'il  est  en  eux,  la  tradition  mosaï- 
que, exaltant  outre  mesure  ce  qui  peut  être 
mis  en  parallèle,  se  jetant  dans  toute. sorte  de 
suppositions  extraordinaires  ^  pour  ne*  pas  être 
entraînés  par  l'impulsion  naturelle  du. mouve- 
ment scientifique ,  dans  la  série  des  faits  qui 
sont  consignés  dans  nos  annales  sacrées.. Mais  le 
nombre  de  ces  hommes  est  aujourd'hui  fort 
restreint;  et  comme  nous  n'avons  pas  des  rai- 
sons suffisantes  de  croire  que  M,  Paulhier , 
partageant  les^réventions  de  ces  représentants 
arriérés  de  l'école  voltairiennc  ,  joindrait  au 
malheur  d'avoir  perdu  ses  convictions  religieu- 
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ses,  le  lorl  grave  (Je  manquer  (J'imparlialilé  , 
nous  écarterons  cette  dernière  idée  toutes  les 
fois  que  les  apparences  pourraient  nous  induire 
à  la  concevoir. 

Du  leste  ,  il  est  bien  certain  que  M.  Paulliier 
s'éloigne  de  l'opinion  de  M.  Abel  Remusat, 
aussi  bien  quand  il  est  question  de  déterminer 
quelles  contrées  Lao-tseu  quittant  la  Chine  a 
visitées,  que  lorsqu'il  s'agit  d'indiquer  quels 
ont  été  ses  précej)teurs  et  ses  niailres  dans  les 
sciences  phiiosopliiques.  Et  d'abord  M.  Pauthier 
nous  répète  sans  fin,  sans  cesse,  que  le  mont 
À'owe«-/^/7^,  ce  mont  mystérieux  vers  lequel  les 
historiens  chinois  ont  successivement  dirigé  et 
Mou-wnng  et  Lao-tseu,  n'est  autre  chose  que 
le  mont  Mérou  des  Hindous ,  afin  de  nous 
donner  à  entendre  que  c'est  du  côté  de  la  pres- 
qu'île indienne  que  les  deux  voyageurs  ont 
successivement  dirigé  leurs  pas.  Et  cependant 
la  tradition  unanime  est  que  ces  deux  person- 
nages ont  marché  du  côté  de  l'occident,  en 
partant  de  la  province  de  Cheu-si^(\\i\  est  elle- 
même  la  partie  la  plus  occidentale  de  la  Chine. 
Il  y  a  donc  ici  opposition  entre  les  historiens 
chinois  et  le  jeune  savant  français  ;  il  ne  se  dis- 
simule point  la  ciiose  ,  il  en  convient  et  en  fait 
l'aveu,  mais  il  tient  à  son  idée,  el  toujours  il 
incline  vers  l'Inde. 
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M.  Pauthior  ,  d'autre  part,  s'attache  à  nous 
persuader  que  Lao-tseu  n'a  entrepris  son 
voyage  qu'après  avoir  composé  \e  Tao-te~king ; 
et  comme  il  avoue  cependant  que  la  doctrine 
consignée  dans  ce  livre  est  étrangère  à  la  Chine, 
et  n'a  point  de  rapport  avec  les  traditions  du 
pays,  il  imsgine  que  Lao-tseu  aurait  eu  en 
communication  certains  mémoires  qu'il  suppose 
avoir  été  rédigés  à  la  suite  du  voyage  de  Mou- 
wnng,  lesquels  seraient  restés  enfouis  pendant 
4oo  ans  dans  les  archives  du  royaume  de  Chen- 
si.  Ces  mémoires  auraient  initié  le  philosophe 
chinois  dans  le  secret  de  la  doctrine  des 
Samanéens  de  l'Inde  ,  et  lui  auraient  fourni  les 
moyens  de  s'élever  aux  idées  systématiques  dont 
le  Tao-te  king  offre  l'ensemble.  Ce  ne  serait 
que  postérieurement  h  la  rédaction  de  cet  ou- 
vrage que  Lao-tseu  ^  dans  la  vue  de  satisfaire 
cette  soif  de  connaître  qui  possède  les  grands 
hommes  ,  se  serait  décidé  à  entreprendre  le 
voyage  dont  il  n'est  pas  revenu;  car,  ajoute 
M.  Pauthier,  on  dit  bien  que  lao-tseu^  est  allé 
du  côté  de  V Occident ,  mais  on  garde  le  silence 
sur  son  retour.  Cet  assemblage  çlc  suppositions 
construit  à  grands  frais,  dans  le  but  d'éviter  le 
contact  du  philosophe  chinois  avec  les  Israéli- 
tes que  Salmanasar  avait  emmenés  captifs, 
comme  aussi  dans  la  vue  {\q  rattacher  à  la  doc- 
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liinc  des  livres  indiens  la  philosopiiic  chinoise  , 
cet  échafaudage  ,  disons-nous,  ne  porle  que 
sur  des  invraiseniblances  entassées  les  unes  sur 
les  autres  j  et  il  ne  faut  qu'une  réilexion  bien 
simple  pour  le  renverser.  Celte  réflexion,  la 
voici  :  Cofijucius  a  vu  Lao-tscu,  et  il  a  converse 
avec  lui  ;  lorsque  cette  conférence  a  eu  lieu  , 
ConJiiCLUs  avait  34  ^ns,  Lao-tseii  en  avait  88 
au  moins;  or, est-il  raisonnable  de  croire  qu'un 
voyage  lointain,  dont  l'objet  aurait  été,  comme 
l'indique  M.  Paulhier,  de  conférer  avec  les  sa- 
ges des  autres  nations,  aurait  été  entrepris  par 
Lao-tseu,  à  l'âge  de  88  ans  ?  non,  certes,  et  l'in- 
vraisemblance ici  se  confond  avec  l'absurde. 

Pourquoi  donc  se  torturer  l'esprit  quand  les 
choses  se  présentent  d'elles-mêmes  naturelle- 
ment? LaO'tseii  y  entraîné  par  le  même  senti- 
ment qui  tirait  de  son  pays  natal,  et  à  la  même 
époque  h  peu  près,  le  philosophe  de  Samos , 
est  sorti  de  la  Chine  à  l'âge  où  ces  sortes  de 
courses  aventureuses  peuvent  être  tentées  avec 
quelques  chances  de  succès.  Il  a  dû  rencontrer 
dans  la  partie  centrale  de  l'Asie  ,  ayant  pris  sa 
direction  vers  l'occident,  quelques  uns  des 
Israélites  que  la  ruine  de  Samarie  avait  au  loin 
dispersés,  et  dont  on  voit  par  les  livres  saints 
que  plusieurs  étaient  établis  dans  la  iVIédie.  Lao- 
tseu ,  dans  tous  les  cas,  aura  visité  la  grande 
T.  m.  21 
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ville  de  Babylone  ,  qui  clait  alors  dans  loulc  sa 
splendeur,  et  il  y  aura  trouvé  les  princes,  les 
grands,  les  pontifes ,  et  même  quelques  uns  des 
prophètes  de  la  nation  juive,  qucNabucliodono- 
soravaitréduileen  captivité;  de  plus,  ilauracon- 
féré  avec  les  prêtres  et  les  sages  de  la  Chaldée , 
et  il  se  sera  fait  initier  aux  mysltîres  de  la  doc- 
trine ésolérique  du  sanctuaire  babylonien.  Ainsi, 
et  sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  que  l.ao- 
tseu.  ait  dépassé  PEuphratc  ,  on  voit  qu'il  a  pu  , 
si  l'on  admet  qu'il  a  fait  un  séjour  de  quelques 
années  dans  la  grande  ville  maîtresse  des  na- 
tions, y  prendre  connaissance,  non  seulement 
des  traditions  hébraïques  ,  mais  en  outre  des 
observations    astronomiques  chaldéennes   (^/), 

(a)  El  en  effet ,  il  paraîtrait  que  Lao~tseu  nes'est  pas  borné  à 
recueillir  les  connaissances  spéculatives  (jvie  possédaient  les  sa- 
ges avec  lesquels  il  a  conversé  ;  mais  qu'il  a  rapporté  de  ses  voya- 
ges une  série  d'observations  astronomiques  que'  jPonfucius  a 
mises  ensuite  en  rapport  avec  .les  événements  historiques  consi- 
gnés dans  son  livre  ,  connu  sous  le  nom  de  T chun-tsieou  ;  car, 
il  est  assez  singulier,  comme  l'a  fort  bien  remarqué  M.  de  Gui- 
gnes ,  que  les  Chinois  ne  puissent  ,'à  partir  de  Yao  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Ping-wang,  c'est-à-dire,  pendant  1300 aBfs  environ, 
représenter  que  quatre  observations  astronomiques,  et  qu'à 
partir  de  la  fin  du  règne  de  Ping-wang,  vers  L'an  720  avant  Jésus- 
Christ,  Confucius,  dans  le  Tchun-tsieou ,  qui  n'embrasse  qiTun 
intervalle  de  2^2 années,  relate  30  éclipses,  dont  31  sont  par- 
faitement conformés  aux  calculs  astronomiques.  Si  l'on  fait  at- 
tention que  cette  série  d'observations ,  certaines  poiir  la  majeure 
partie,  concourt  avec  l'ère  de  Nabonassar,  d'où  les  observations 
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des  jiréleiKJucs  règles  de  la  science  vaine  connue 
sous  le  nom  d'aslrolo^ie  ,  cl  enlin  tl(;  celle  «ioc- 
Irine  inyslérieuse,  palriinoine  exclusif  des  races 
sacerdolalcs ,  qui  n'esl  autre  chose  que  la  tra- 
dition première  ,  cotnnientcc  par  des  esprits 
subtils  et  livrée  à  l'inlerprclalion  de  quelfjues 
hommes  contemplatifs.  Lao-tscu  aurait  donc 
trouvé  sur  les  bords  de  l'Euphralc  ce  que  Pytha- 
gore ,  dans  le  même  temps  ou  peu  s'en  faut,  re- 
cueillait en  Egypte  {a).  Pythagore,  à  son   re- 

clialdéeiiiics  rcgulières  daleul  êgalcnieul ,  on  entrevoit  la  raison 
^[ne  l'on  peut  donner  de  ce  qui  paiaisiait  d'abord  assez  difficile  à 
expliquer.  La  fameuse  ère  de  ?iabona«sar,  do  laquelle  les  astro- 
nomes grecs  sont  partis  eux-mêmes  pour  le  calcul  de  leurs  obser- 
vations ,  avait  commencé  le  20  février  de  l^année  IM  avant 
Jésus-Christ,  à  midi ,  sous  le  méridien  de  Babjlt  ne;  elle  est  an- 
térieure d'une  vingtaine  d'années  à  l'époque  de  la  fin  du  règne 
de  Ping-nang  ;  et  quand  Lao-tscu  voyagea  dans  l'Occident,  il 
y  avait  200  ans  que  les  astronomes  chaldéens  faisaient  des  obser- 
vations suivies.  II  y  a  donc  grande  apparence  que  ces  observa- 
tions rapportées  de  Babylone  à  la  Cliine  ,  ont  mis  les  astronomes 
chinois  sur  la  voie  ,  leur  ont  fait  sentir  l'importance  qu'il  pou- 
vait y  avoir  déconsigner  à  l'avenir  dans  les  Annales  les  observa- 
tions qu'ils  feraient ,  et  ont  donné  à  f.onfucius ,  quand  il  a  rédigé 
son  histoire  des  douze  princes  du  royaume  de  Lon  ,  l'avantage 
de  coordonner  les  événements  avec  les  observations  desastrono- 
meschaldéens  d'abord,  et  des  atronomes  chinois  ensuite,  à  partir 
de  l'année  722à  l'année  iHO  avantJcsus-Christ,  qui  est  rinter\alle 
de  temps  que  le  Tcknn-tsieou  embrasse. 

(o)  Nous  disons  en  Egypte  ,  et  non  pas  à  Babylone  ,  cl  encore 
moins  aux  Indes ,  ce  qui  scandali.-era  les  gymnosophisles  des 
bordsde  la  Seine  et  des  rives  du  Danube  :  car  il  est  convenu 
qu'on  doit  poser  en  principe   que  toute  philosophie  vient  des 
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tour ,  a  fondé  une  école;  Lao-tseii  en  a  fait 
autant  de  son  côté,  et  comme  ils  avaient  puisé 
l'un  et  l'autre  à  des  sources  rapprochées,  qui 
avaient  entre  elles  des  voies  de  communication, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que  leurs  doctrines 
se  rapportent  en  plusieurs  points.  Enfin,  Lao- 
tseii ,  très  avancé  en  âge,  a  consigné  la  sienne 
dans  le  livre  dont  il  a  été  déjà  question  plus 
d'une  fois  ;  et  ce  dernier  fait  est  constaté  par 
les  historiens  chinois,  lesquels,  ajoutent  que  le 
philosophe  ayant  achevé  son  ouvrage,  sortit  du 
lieu  de  sa  retraite ,  et  s^éclipsa  tout-à-coup,  sans 
qu'on  ait  jamais  pu  savoir  où  il  se  retira  ni  ce 
qu'il  devint.  Il  devait  être  alors  nonagénaire  ou 
peu  s'en  faut.  Voilà  ce  que  M.  Pauthier  aurait 
pu  dire  en  ce  qui  regarde  la  personne  de  Lao- 


Indes  ,  et  que  Pythagore  est  allé  l'y  chercher.  M.  Paulhier.a  ré- 
pété fidèlement  le  mot  d'ordre.  Quant  ài  nous,  aprSs  avoir  pesé 
mûrement  les  raisons  données- par  Brucker  dans  sa  dissertation 
sur  les  voyages  du  philosophe  de  Samos ,  nous  croyons  être  au- 
torisé à  dire  que  le  long  séjour  de  Pythagore  en  Egypte  est  un 
point  incontestable  :  que  la  station  qu'il  aurait  faite  à  Babylone, 
en  sortant  de  l'Egypte,  est  une  chose  moins  certaine,  et  qu'enfin 
son  voyage  aux  Indes  est  un  fait  plus  que  douteux ,  lequel  peut 
aller  de  pair  avec  son  prétendu  voyage  dans  'les  Gaules.  Ainsi, 
quoiqu'il  nous  eût  assez  convenu  défaire  arriver.  Pythagore  à 
Babylone  ,  et  même  de  l'y  mettre  eu  contact  avec  Lao-tseu,  ce 
qui  n'eût  pas  été  absolument  impossible  ^  nous  nous  sommes 
attaché  de  préférence  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain.  (V.  Bruc- 
liEU ,  Ilisi.  crit.  pbil.,  i,  part,  a,  lib.  ii ,  cap.  x  «eof.  i,  §7.^ 
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tseu  y  sans  choquer  les  vraisemblances  ^  sans  se 
mellrc  en  contradiction  avec  les  données  histo- 
riques; présentant  leschoses  de  cette  manière,  il 
eût  été  sans  nul  doute  bien  plus  près  de  la  vérité. 
De    môme  ,   en   ce   qui    a  rapport  au  mont 
Konen-lun,  ce  mont  merveilleux  ,    dont  Lopi 
a  dit  que    les  vieillards  savent  ,  par   tradition  , 
qu'il  y  a  un  mont  Kouen~lim ,  mais    que   pci- 
sonnc  n'allirmc   y  avoir  été  ;  M.   Paulhicr,  s'il 
n'eût  pas  été  préoccupé,  eût  cherché  à  Tocci- 
dent  de  la  Chine  ce  que  les  historiens  de  ce  pays 
s'accordent  à   placer  dans  cette  direction.  Du 
reste,  au  lieu  d'affirmer,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  du  mont  KoueTi-liui ,  que   c'est  le  monl 
jMcj'ou,  il  se  fût  contenté  de  dire,  une  lois  pour 
toutes ,  que  le  Koucn-liin  des  Chinois,  le  Mérou 
des  Hindous,  V Olympe  des  Grecs,  W Imanus  Aa 
rAsie-Minèure,avaient  entre  eux  une  irésgrandc 
analogie  ;   que  la  description  de  ce   mont  idéal 
était  abandonnée  à  l'imagination  des  poètes;  que 
lorsqu'il   s'agissait  d'en   faire  le  placement ,  le 
même  vague  régnait  encore;  que  par  rapporta 
l'Olympe  notamment,  on  n'en  comptait  pas  moins 
de  six  ,  dont  les  uns  étaient  situés  dans  la  Grèce 
et  les  autres  dans  l'Asie-Mineure  ;  que  ces  cir- 
constances réunies  indiquent  un  souvenirconlus 
de  (piehjuc  tradition  ancienne  et  commune  au 
jçcnrc  humain,  qui  serait  tombée  dans  le  do- 
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maine  de  la  mythologie.  Si  M.  Paulhier,  après 
cela,  se  fût  senti  pressé  du  désir  de  vérifier 
quelle  était  cette  ancienne  tradition  ,  alors,  en 
consultant  les  Hébreux,  il  eût  sans  doute  ob- 
tenu des  éclaircissements;  mais  il  se  serait  bien 
gardé  de  le  faire,  attendu  que  ses  préventions 
le  ramènent  toujours  aux  rives  de  l'Indus.  Or, 
d'imaginer  que  ce  sont  les  livres  indiens  qu'il 
faut  interroger,  quand  il  s'agit  d'éclaircir  un 
point  mythologique  nébuleux  ,^  c'est  demander 
au  chaos  qu'il  fasse  jaillir  de  son  sein  la  lumière. 
Non,  ce  n'est  point  dans  les  traditions  indiennes , 
mais  bien  dans  les  traditions  bibliques  ,  qu'est 
le  type  véritable  de  tout  fait  mythologique  qui 
se  présente  avec  un  caractère  de  généralité  ;  et 
si  nous  ne  craignions  pas  d'anticiper  sur  ce  que 
nous  aurons  à  dire  par  la  suite  ,  nous  essaierions 
dès  à  présent  de  le  faire  voir  en  ce  qui  regarde 
le 'mont  Kouen-lun.  Cependant,  et*  comme 
nous  n'avons  déjà  donné  que  trop  d'étendue  à 
cette  digression ,  où  nous  avons  été  entraîné 
par  le  jeune  orientaliste  qui  s'est  présenté  ino- 
pinément sur  notre  passage,  il  est  temps  de 
revenir  à  M.  de  Guignes. 

Reprenant  la  discu.ssion  avec  ce  savant  aca- 
démicien ,  au  point  où  elle  élait  restée,  nous 
pouvons  maintenant  assurer  que  le  problème 
de  l'introduction  des  idées  pythagoriciennes  à 


THAUmONS  CIILNOISKS.  3Î7 

la  Chine  est  lé.solii;  lors  donc  (ju  il  nous  an  i\  cra 
(Je  Irouxcr  dans  les  ccri\ains  de  col  empire  des 
idées  conformes  à  ce  que  les  prôlrcs  égyptiens 
confiaient  à  leurs  initiés,  nous  ne  croirons  pas 
être  dans  l'absolue  néccssilc  de  répéter  avec 
M.  de  Guignes  que  le  peuple  chinois  est  une 
colonie  égyptienne  ;  mais  nous  dirons  que  des 
doctrines  étrangères  à  la  Chine  s'y  sont  intro- 
duites au  vi*^  siècle  avant  notreèie  pai  l'iritermé- 
diairc  de  Lao-tseu;  sans  qu'il  leur  ait  été  donné 
de  prévaloir  sur  les  traditions  originaires  du 
pays  (a).  Ainsi  le  peuple  chinois  se  présentera 
toujours  à  nous  comme  un  peuple  ancien  et 
même  primitif;  or,  c'est  là  ce  que  nous  avions 
à  cœur  d'établir. 

Dès  lors ,  et  sous  tous  les  rapports,  il  est 
digne  de  fixer  l'attention  ,  il  doit  être  l'objet 
d'une  étude  très  sérieuse  ,  ce  peuple  qui  ne  res- 
semble à  aucun  de  ceux  qui  existent  prcsenle- 

(a  )  Sans  discuter  jusqu'à  quel  point  les  idées  p)  ILagoricienncs 
ou  chaldccnnes  sur  les  nombres,  les  cléments,  les  couleurs,  ont 
pénétré  dans  le  Chou-King  (chapitre  Honj~fan) ,  ce  qui  n'ex- 
clurait pas  la  transmission  de  ces  idées  à  la  Cliii;e  par  Lao-Tseu 
(né  54  ai!S  avant  Rong-fou-t«é  ou  Cor.fucius.  ccmnie  on  la 
vu  tout  i\  riieurc),  nous  uipiiellerons  que  ces  notions  cosmi(iucs. 
«•i  on  les  dégaine  de  ioal  l'alliage  que  le  temps  .  les  superstitions 
et  les  rompli(  allons  «le  ru//(i(;ortxmc  sacerdotal  y  avaient  mêlées, 
faisaient  partie  de  ri<crilage  tradition  cl  que  >'oc  tenait  de  ses 
pères  et  (|u'il  tran-niil  à  ses  enfanls.  Il  \  en  a  «les  traces  dan»- 
les  livres  sainU.  --  Tu.  F. 


528  KATIOMLISME  ET  TRADITION, 

ment  dans  le  monde.  Son  origine  remonte  au-^ 
temps  voisins  du  dernier  cataclysme.  A  partir 
du  règne  de  Ping-wa?ig ,  son  histoire  devient 
certaine;  et  même  M.  Klaproth  fait  remonter 
celte  certitude  au  ix*  siècle  avant  notre  ère.  Les 
faits  qui  ont  précédé  cette  époque  ,  et  dont  les 
annales  chinoises  font  mention  ,.  sont  à  la  vérité 
plus  rares  et  moins  détaillés;  leur  date  n'est 
point  aussi  certaine;  il  y  a  peut-être  des  inter- 
polations; et,  toutefois,  ces  faits  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  valeur  historique,  il  en  est 
dans  le  nombre  qui  sont  très  bien  constatés. 
Quant  à  l'histoire  fabuleuse  de  ce  peuple  ,  celle 
qui  remonte  au  delà  de  Yao,  elle  est  moins  ir- 
régulière dans  sa  marche  que  celle  des  autres 
nations,  et  el!e  n'offre  pas  ces  écarts  d'imagi- 
nation prodigieux  qu'on  remarque  partout  ail- 
leurs. Les  Chinois  sont  donc  réellement  en 
possession  de  richesses  traditionnelles  l-rès  pré- 
cieuses; il  n'y  a  que  les  Hébreux  qui  puissent 
se  flatter  avec  raison  d'offrir  des  annales  qui  ef- 
facent l'éclat  de  celles  que  le  peuple  chinois 
produit  et  peut  mettre  en  comparaison.  Du 
reste,  ce  peuple  a  vécu  isolé,  prjvé  de  toutes 
communications  avec  les  autres  nations  civili- 
sées, et  cela  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles.  Des  rapports  établis  tardivement  ont  in- 
troduit à  la  Chine  quchpies   élémcnls  philoso- 
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phiques  et  religieux  étrangers;  mais  ces  doc- 
trines exotiques  ne  se  sont  point  confondue» 
avec  les  traditions  nationales  ;  on  les  dislingue 
encore  nctlcmcnl.  Ce  peujile  n'a  subi  aucun 
déplacement  ;  il  s'est  développé  là  où  la  tribu 
s'était  fixée  dans  un  temps  voisin  du  déluge.  Il 
n'a  point  eu  affaire  aux  Assyriens,  ni  aux  Mèdes, 
ni  aux  Perses;  Alexandre  n'a  pas  poussé  sa 
conquête  jusque-là;  c'est  à  peine  si  les  Ro- 
mains ont  eu  connaissance  de  cet  empire;  en 
sorte  que  jusqu'à  l'invasion  des  Tartares  occi- 
dentaux ,  au  XIII"  siècle  de  notre  ère  ,  les  Chinois 
n'avaient  jamais  été  soumis  à  aucun  prince 
étranger.  Un  des  caractères  qui  les  distinguent, 
c'est  l'attachement  aux  anciens  usages  et  la  con- 
viction soutenue  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de 
mieux  que  ce  qui  est  consacré  de  toute  ancien- 
nelé  :  de  la  celte  fixité  dans  les  lois,  les  insti- 
tutions et  les  mœurs,  qui  a  subjugué  les  con- 
quérarits  eux-mêmes,  et  a  fait  des  empereurs 
sortis  de  la  race  mongole  et  de  ceux  qui  régnent 
aujourd'hui  ,  lesquels  sont  Tartares  Mand- 
Choux,  des  princes  qui  ne  se  distinguent  des  an- 
ciens empereurs  chinois  que  par  leur  origine. 
Ainsi ,  le  pcuj>le  chinois  offre  une  ly|)C  primilil 
qu'on  saisit  encore  aujourdhui,  et  qui  était  à 
peine  altéré  ,  quand  Confucius  en  a  i'ixé  les 
iiails  principaux  dans  IcsA/V/^'-. 
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Dès  lors  ,  au  lieu  de  se  livrer  à  des  liypolhèses 
iuiagiiiaircs  sur  rélat  primitif"  des  sociétés  hu- 
maines ,  il  serait  mieux ,  pour  ceuîc  qui  ne  savent 
point  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  tradition 
mosaïque  ,  d'étudier  à  fond  Je  peuple  chinois. 
Ils  n'auraient  plus  la  hardiesse  de  poser  en  prc- 
njier  ordre  une  période  d'abrutissement  indé- 
finie,  qui  aurait  été  pour  le  genre  humain 
son  point  de  départ;  ils  ne  diraient  plus  qu'il 
est  passé  de  l'élat  de  la  brute  à  celui  do  l'homme 
sauvage,  puis  à  la  demi-civilisation  des  Bar- 
bares ,  enfin  à  la  civilisation  grecque  et  romaine  ; 
ils  ne  pourraient  plus  soutenir  ,  en  parlant  du 
sentiment  religieux,  qu'il  s'est  manifesté  d'abord 
pai-  le  fétichisme,  d'où  l'homme  est  arrivé  à 
l'idolâtrie,  s'est  élevé  de  là  au  sabcisme,  et 
enfin  a  conçu  une  idée  de  la  Divinité  ,  plus  pure 
et  plus  dégagée  des  conceptions  grossières  sous 
lesquelles  on  se  l'était  primitivemerîufigui'ée. 
La  contemplation  du  peuple  chinois,  de  ce 
peuple  primitif,  qui  remonte  ,  par  une  chainc 
non  interrompue,  jusqu'à  la  catastrophe  mé- 
morable dont  l'histoire  a  conservé  la  trace, 
dont  la  nature  physique  offre  d'autre  part  les 
vestiges  ,  rend  celte  hypothèse  inadmissible,  en 
montrant  qu'elle  est  en  contradiction  formelle 
avec  les  faits.  C'est  ce  qui  doit  ressortir  déjà  de 
ce  que  nous  avons  exposé  ;  c'est  ce  qui  paraîtra 
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Ijicn  mieux  cucoïc  quariil  nous  aurons  épuisé 
ce  (jui  nous  rcsle  à  dire  :  car,  s'il  lésullc  de 
l'exanieri  que  nous  avons  le  projet  de  lairc, 
(ju  il  y  a  correspondance  et  rapport  entre  les 
traditions  bibliques  et  les  traditions  chinoises, 
rhypothése  aura  l>ien  de  la  peine  ;»  se  soutenir 
en  présence  de  ces  deux  monuments,  qui  I  écra- 
seront de  tout  leur  poids  'i). 


Hlllic 


D'après  ce  que  nous  venons  d'exposer  ,  il 
serait  inutile  d'insister  pour  amener  le  lecteur 
à  concevoir  combien  il  importe  d'étudier  à  fond 
le  peuple  chinois.  En  effet,  si  ce  peuple  est, 
comme  nous  croyons  l'avoir  déjà  établi ,  comme 
nous  le  démontrerons  plus  précisément  encore 
tout  à  l'heure,  un  type  précieux  et  permanent 
de  la  haute  antiquité,  il  est  certain  que  l'étude 
approfondie  de  sa  constitution  primordiale  et 
de  ses  traditions,  doit  offrir  à  ceux  qui  s'occu- 
pent des  questions  d'origine,  un  intérêt  bien 
puissant.  De  plus,  s'il  doit  résulter  du  rappro- 
chement de  ces  mêmes  traditions  avec  celles  des 

y\)  .tiinalc'i  (te i>hil<tsoj)liic  chrclicnnc,  t.  xii. 
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Hébreux,  que  les  faits  primilifs  consignés  dans 
nos  livres  saints  n'étaient  pas  inconnus  de  ceux 
qui  ont  fondé  l'empire  de  la  Chine  ,  les  hommes 
de  foi  pourront  tirer  eux-mêmes  parti  de  cette 
circonstance;  ils  se  prévaudront  à  bon  droit 
contre  l'incrédulité  de  ce  nouvel  hommage 
rendu  à  la  vérité  biblique  par  un  témoin  non 
suspect ,  par  un  peuple  qui  a  vécu  si  long-temps 
à  part,  concentré  fortement  en  lui-même, 
ramassé  en  soi,  pour  parler  la  langue  de  Bos- 
suet.  Et  comme  ce  témoignage  aura  d'autant 
plus  de  poids  qu'il  se  rapproche  davantage  des 
temps  primitifs,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
nous  attachions  de  l'importance  à  mettre  en 
relief  l'antiquité  de  la  nation  chinoise. 

Du  leste  ,  les  savants  s'accordent  à  dire  que 
cette  nation  est  une  des  plus  anciennes  qui 
existent. 

Nous  n'avons  pu  dissimuler  néanhjbinsque 
l'antiquité  du  peuple  chinois  à  trouvé  quelques 
contradicteurs  :  nous  avons  parl^  de  M.  de 
Guignes,  et  nous  avons  discuté  son  opinion. 
Aujourd'hui  M.  de  Paravey  se  présente  ,"  et  dé- 
clare nettement  qu'il  entend  s'inscrire  en  faux 
contre  les  titres  sur  lesquels  les  Chinois  s'ap- 
puient pour  fonder  leur  ancienneté.  La  protes- 
tation d'un  savant  de  ce  mérite  devait  attirer 
notre   attention  ;    cl   quoiqu'elle  n'ait  pas    eu 
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Tcffet,  au  moins  jus(|u'à  ce  jour,  (l'ébranler 
noire  conviction  inlinic,  il  nous  siérait  mal  de 
n'en  tenir  aucun  compte,  et  de  paraître  la  re- 
garder comme  non  avenue. 

Dès  lors,  et  malgré  l'impatience  que  nous 
éprouvons  d'aborder  enfin  les  institutions  ,  les 
coutumes  ,  les  traditions  primitives  ,  telles 
qu'elles  sont  indiquées  ou  décrites  dans  les  li- 
vres des  Hébreux,  il  nous  paraît  être  de  con- 
venance, si  ce  n'est  pas  une  chose  de  toute 
nécessité,  de  présenter  quelques  observations 
sur  le  contenu  des  notes  insérées  par  M.  de 
Paravey,  h  la  suite  du  premier  article  que  nous 
avons  publié  dans  les  yJnnales  de  philosophie 
chrétienne  sur  les  traditions  chinoises. 

Nous  avions  établi  sur  une  très  large  base,  c'est- 
à-dire,  ce  nous  semble  ,  sur  des  considérations 
du  premier  ordre,  l'opinion  généralement  ad- 
mise, et  que  nous  avons  nous-méme  embrassée, 
de  la  haute  antiquité  des  Chinois.  Nous  avions, 
en  examinant  successivement  la  langue  ,  l'écri- 
ture ,  la  grammaire  de  celte  nation  singulière, 
montré  qu'on  doit  être  naturellement  induit  à 
penser  qu'un  peuple  qui  fait  usage  d'une  pa- 
reille langue,  d'une  écriture  de  cette  sorte, 
d'un  système  grammatical  aussi  peu  développé, 
est  nécessairement  un  peuple  très  ancien. 

Une  langue  qui  est  restée  pure  et  sans  mé- 
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lange,  qui  ne  compte  qu'un  1res  j)clit  nombre 
de  mots  radicaux  ,  tous  monosyllabiques,  les- 
quels, en  entrant  dans  la  composition  de  cette 
foule  de  mots  dont  la  langue  est  formée,  con- 
servent encore  leur  caractère  de  monosyllabes, 
est,  certes,  une  langue  unique  dans  l'univers  ; 
elle  répond  en  outre  parfait em.en là  l'idée  qu'on 
se  fait  d'une  langue  primitive  :  or,  voilà  ce 
qu'est  la  langue  chinoise.  Aussi  pourrions-nous 
citer  les  noms  de  plusieurs  hommes  instruits, 
qui  ont  cru  pouvoir  soutenir,  à  l'aspect  de  ce 
monument  de  la  haute  antiquité,  que  la  langue 
chinoise  est  sans  doute  celle  que  l'on  parlait 
universellement  avant  la  construction  de  Babel. 
Sans  aller  jusque  là,  nous  pensons  qu'il  est 
permis  de  dire  ,  avec  un  de  nos  savants  mission- 
naires, que  la  langue  chinoise  est  très  proba- 
blement la  seule  des  premiers  âges  qui  soit  en- 
core vivante  (i).  .  * 

Le  système  grammatical  des  Chinois  a  quelque 
chose  aussi  de  très  particulier,  et  l'on  voit  sans 
peine  que  ce  doit  être  également  une  concep- 
tion primitive.  I!  est  d'une  si  grande  simplicité, 
et   d'ailleurs  il  s'éloigne  tellement  des  formes 

(4)  Voir  un  mémoire  du  P.  Cibot,  t.  viii  des  Mém. 
concernant  l'iiisiofre ,  les  sciences,  les  arts ,  les 
mœurs,  les  usages,  etc.,  des  Chinois. 
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gramnialicalcs  adoptées  siicccssivcincnl  par  les 
autres  peuples  ,  à  mesure  que  les  rapports  le 
giqucs  ont  clé  plus  développés,  mieux  sentis, 
qu'on  peut  dire  encore  à  l'occasion  de  ce  sys- 
tème,  ce  que  nous  disions  tout  à  l'iieurc  en 
parlant  de  la  langue  ,  que  c'est  un  [)récieu\ 
débris  de  la  civilisation  primitive,  dont  on  clici - 
chcrait  vainement  ailleurs  qu'en  (bine  un 
exemplaire  aussi  bien  conservé  ;  sculemenl  il  v 
a  lieu  de  s'étonner  que  les  Chinois,  en  mainle- 
nanlune  forme  grammaticale  aussi  simple, aient 
pu  arriver  à  l'expression  nette  de  la  pensée, 
avec  toutes  les  modificalions  dont  elle  est  sus 
ceptible  ;  et  cependant  ils  y  sont  parvenus  (i). 
De  même,  en  ce  qui  regarde  le  système  gra- 
phique ou  l'écriture,  les  Chinois  sont  restés  au 
point  où  en  étaient  vraisemblablement  les  hom- 
mes quand  ils  entreprirent  la  construction  de 
la  tour  de  Babel  ;  c'cst-à  dire  qu'ils  n'ont  j)as  su 
d'abord  reconnaître,  et  ensuite  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  franchir  ^a  limite  qui  sépare  l'écriture  hié- 
roglyphi(juc  de  l'écriture  alphabétique  ;  tandis 
que  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  les  Babylo- 
niens, les  Assyriens,  les  Persans,  les  Egyptiens 
eux-mêmes,  bien  des  siècles  avant  le  commcn- 

.   (1)  Sur  le  système  grammatical  des  Chinois,  V.  \bv\ 
Remusal ,  Mélanges  asiat.,  t.  T ,  art.  \vi 
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cernent  tic  l'ère  chrétienne  ,  ont  commencé  à 

faire  usage  de  l'écriture  alphabétique. 

Ces  considérations  nous  ont- paru  puissan- 
tes ;  et  comme  elles  peuvent  servir  au  besoin 
de  contre-forts  aux  annales  sacrées  de  la  Chi- 
ne (qui  ont  par  elles-mêmes  une  valeur  intrin- 
sèque, ctqui  constatent  de  leur  côté  l'antiquité 
du  peuple  chinois),  nous  avons  été  amené  à 
conclure  que  la  nation  Chinoise  remonte  par  son 
origine  à  des  temps  rapprochés  du  déluge  (<7.). 

M.  de  Paravey,  san5  attaquer  nos  prémisses, 
a  cru  qu'il  pouvait  nier  la  conséquence;  et  en 
effet ,  si  nous  avons  bien  saisi  l'esprit  et  le  sens 
des  remarques  qu'il  a  faites,  il  nous  semble 
qu'il  laisse  subsister  les  bases  sur  lesquelles 
s'élève  notre  système  ,  s'étant  attaché  par  des- 
sus tout  à  en  détruire  le  couronnement. 

Ainsi  nous  lisons  dans  la  note  18(1)  ces  mots  : 
((  Nous  ne  refusons  pas  à  la  langue  '-ni  à  l'écri- 
ture chinoises  le  noni  de  primitives,  mais  nous 


(a)  Aux  inductions  tirées  de  la  kingue,  de  l'écriture  et  de  la 
grammaire ,  nous  avions  ajouté  les  réflexions  analo^es  qu'un 
premier  et  rapide  coup  d'œil  sur  la  religion  nous  avait  fournies. 
Comme  nous  devons  ramener  tout  à  l'heure  la  grande  question  du 
Bjslème  religieux  des  Chinois ,  nous  ne  récapitulons  point  ici^ces 
réflexions  ,  pour  éviter  les  redites. 

(1)  V.  les  Annales  de  philos .  clirét.,  t;  xii,  p.  137. 
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le  relusoHs  au  jjcijplc   coinnic    habitant  de  la 
(lliino  actuelle -> 

D'autre  part,  il  ne  nous  a  point  paru  que  M. 
<le  Paravcycutcnditcontestcr  au  système  gram- 
matical des  Cliinois  son  caractère  de  simplicité 
|)rimitive.  Enfin,  sur  ce  qui  regarde  les  annales 
sacrées  de  la  Chine,  c'est-à-dire,  le  Chou-Jdngf 
M.  deParavey  va  peut-être  plus  loin  que  nous, 
car  voici  comme  il  s'exprime  :  «  Faites  bien  at- 
((  tention  que  je  ne  nie  pas  le  Chou-king  ,  ni 
«  aucun  des  laits  en  petit  nombre  qu'il  contient; 
(î  je  dis  seulement  que  ces  laits  s'appliquent  à 
u  d'autres  pays.  Ainsi  je  rends  plus  que  per- 
i(  sonne  hommage  à  ce  livre  précieux,  et  j'y  ad- 
«  mets  même  une  chronologie  que  M.  R.... 
«    semble  n'y  pas  reconnaître.  » 

Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  M.  de 
Paravey  a  respecté  nos  données  fondamentales, 
et  qu'il  a  seulement  essayé  de  faire  voir  que 
nous  ne  sommes  point  autorisé  suffisamment  à 
tirer  de  ces  données  des  conclusions  favorables 
à  la  haute  antiquité   de  la  nation  chinoise. 

Cependant  il  est  si  naturel,  lorsqu'on  a  véri- 
fié que  la  langue  ,  l'écriture ,  la  grammaire  en 
usage  chez  un  peuple,  datent  des  premiers  âges, 
d'en  conclure  que  ce  peuple  est  primitif;  il 
paraît  d'ailleurs  tellement  conforme  aux  règles 
de  la  saine  critique,  si  ce  peuple  présente  des 
T.  m.  *> 
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annales,  et  surloul  des  annales  sacrées,  d'y 
chercher  son  histoire  ,  qu'on  a  peine  à  conce- 
voir que  le  contraire  puisse  être  soutenu. 

C'est  ce  qu'entreprend  toutefois  M.  de  Para- 
voy,  à  l'égard  de  la  nation  chinoise  ;  et  alors  il 
est  obligé  de  supposer  que  la  langue,  l'écriture 
et  la  grammaire  des  Chinois  spnt  des  emprunts 
laits  à  une  nation  étrangère,  dont  les  annales  en- 
suite seraient  venues  se  placer  en  tête  de  l'his- 
toire de  la  Chine  ,  au  moyen. d'une  espèce  de 
larcin  dont  Confucius  serait  l'auteur.  D'autres 
pourront  se  charger  de  justifier  la  mémoire  de 
Confucius  sur  ce  point  ;  mais  en  ce  qui  nous 
regarde,  nous  devons  nous  borner  à  faire  res- 
sortir quelques  unes  des  difficultés  qui  se  pré- 
sentent à  rencontre  de  cette  hypothèse. 

Et  d'abord,  s'il  fallait  ne  voir  dans  le  peuple 
chinois  ,  ainsi  que  l'indique  M.  de  Paravey  , 
qu'un  assemblage  de  colonies  assyrièfincs,  per- 
sanes, arabes  et  autres,  constamment  en  guerre 
entre  elles,  dont  le  chef  suprême  aurait  résidé 
dans  l'Assyrie  ou  dans  la' Perse;  si  cet  état  de 
choses  existait  encore  à  l'époque  où  vivait  Con- 
fucius ,  s'il  s'est  prolongé  jusqu'à  la  fin  de  la 
troisième  dynastie  (c'est  à-dire  delà  dynastie 
des  Tchéou,  ,que  M.  de  Paravey  dit  être  assy- 
rienne), et  enfin  s'il  n'a  cessé  qu'au  miheu  du 
iir  siècle  avant  notre  ère  ,  près  de  cent  années 
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après  les  coinjuclcs  (J'Alexandrc,  on  devrait 
trouver  dans  les  annales  (Je  la  Chine,  tout  au 
moins  dans  celles  de  l'Assyrie  ou  dans  la  Perse, 
quelquestracesdeces  rapports  entre  les  colonies 
chinoises  et  le  grandempire  qui  s'étaitélevésur 
les  rives  de  l'Euphratc  :  or,  jusqu'ici,  personne 
n'ôn  a  découvert,  que  je  sache.  De  plus,  et  en 
suivant  toujours  l'hypothèse  de  M.  de  Paravey, 
il  n'y  a  plus  moyen  de  s'expliquer  comment 
le  système  graphique  en  usage  depuis  plusd  e 
mille  ans  avant  notre  ère  dans  les  pays  d'où  M. 
de  Paravey  fait  venir  les  colonies  qui  ont  peu- 
plé la  Chine ,  systhne  qui  consistait  à  peindre 
les  SONS  et  non  plus  les  idées  ,  n'avait  pas  sur- 
le-champ  prévalu,  et  loin  de  là  serait  demeuré 
tout-à-fait  étranger  h  la  Chine  ;  comment  le  sys- 
tème grapnmalical  des  Chinois  n'aurait  pas  été 
calqué  surcelui  des  Assyriens,  dcsPerscs  ou  des 
Arabes  ;  comment  la  langue  chinoise  ,  formée 
des  dialectes  de  toutes  les  diverses  colonies  , 
après  qu'elles  eurent  été  rassemblées  en  un 
seul  faisceau  par  Chi-hoang-ti,  le  fondateur  de 
la  quatrième  dynastie,  présente  encore  aujour- 
d'hui le  caractère  d'une  langue  primitive;  com- 
ment, en  un  mot ,  le  peuple  chinois  ,  qui  n'au- 
rait vécu  de  sa  propre  vie  qu'à  partir  d'une 
époque  très  rapprochée  de  notre  ère,  offre  ce- 
pendant, en  ce  qui  constitue  le  fond  de  la  na- 
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lionalité,  tant  d'clémenls  purs  et  primitifs.  Ce 
sont  là,  en  effet,  des  explications  bien  difficiles 
à  donner  ;  car  il  est  certain  que  du  moment 
qu'on  fait  du  peuple  chinois  un  amas  de  débris, 
son  unité  si  compacte  ,  son  originalité  qui  se 
produit  sous  tant  de  formes  diverses  ,  devien- 
nent un  problème  insoluble.   • 

Cependant  M.  de  Paravcy  se  flatte  qu'il  en 
donnera  lui-même  la  solution  très  prochaine  ; 
en  attendant ,  il  invite  ceux  qui  seraient  dispo- 
sés au  doute  à  cet  égard  ,  à  suspendre  un  juge- 
ment anticipé.  Sa  conviction  personnelle  repo- 
se, dit-il,  sur  des  éléments  qui  ne  sont  connus 
que  de  lui  ;  quand  il  aura  mis  le  public  dans  la 
confidence  entière  des  travaux  auxquels  il  se 
livre,  quand  son  système  aura  reçu  tout  le  dé- 
veloppement dont  il  est  susceptible,  il  sera 
beaucoup  mieux  apprécié. 

Voilà  ce  qu'annonce  M.  de  Parave'y  ;  et  je 
crois  pouvoir  dire  que  je  suis  du  nombre  de 
ceux  qui  accueilleront  avec  un  grand  empres- 
sement les  communications  qu'il  doit  faire.  Je 
suis  convaincu  par  avance  que  le  travail  qu'il 
prépare  répandra  sur  l'histoire  de'l'ancien  mon- 
de de  très  vives  clartés  ,  j'en  ai  pour  garants  , 
indépendamment  du  renom  qu'il  s'est  acquis 
dans  les  sciences,  les  travaux  par  lui  déjà  accom- 
plis. Je  m'attends  donc  à  trouver  dans  l'ouvrage 
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de  M.  de  Paravcy,  des  aperçus  neufs,  des  rap- 
prochements ingénieux,  des  vérités  précieuses. 
Mais  je  me  persuade  en  même  temps,  que  tout 
ce  qu'il  y  aura  de  vrai  dansle  système  de  ce  sa- 
vant laborieux,  pourra  se  concilier,  mieux  qu'il 
ne  l'imagine  peut-être  ,  avec  le  sentiment  qui 
attribue  aux  Chinois  une  antiquité  très  reculée, 
('e  qui  me  porte  à  le  croire  ,  c'est  qu'il  est  im- 
j)Ossible  que  deux  vérités,  lors  même  qu'elles 
présenteraient  entre  elles  d'abord  une  appa- 
rence de  contradiction  ,  ne  finissent  point  par 
s'accorder.  Or,  comme  il  me  paraît  extrême- 
ment dillicilc  ,  pour  ne  pas  dire  absolument 
injpossible,  qu'on  parvienne  jamais  à  dépouil- 
.  1er  le  peuple  Chinois  de  son  titre  de  peuple 
primitif,  nul  système,  à  mes  yeux,  ne  peut  être 
vrai,  s'il  n'arrive  point  à  se  concilier  avec  ce 
grand  fait  historique.  Si  l'on  était  tenté  de  voir 
dans  ce  que  je  viens  de  dire  ,  l'indice  d'une 
prévention  ,  je  prierais  de  considérer  qu'on  ne 
saurait  qualifier  ainsi  une  conviction  qui  se 
fonde  sur  des  raisons  de  la  plus  grande  force. 
N'eusse -je  à  faire  valoir,  en  effet  ,  que  celles 
qui  ont  été  déjà  déduites  ,  on  serait  forcé  de 
convenir  qu'elles  sont  ,  en  pareille  matière  , 
imposantes  et  décisives.  Et  cependant,  il  en  est 
d'autres  qui  se  tirent  d'un  ordre  de  considéra- 
tions différent  ,  cl  que  nous  n'avons  point  on- 
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core  abordées.  Nous  allons  les  proposer  ;  on 
verra  que  la  question  ,  sous  quelque  point  de 
vue  qu'elle  se  présente  ,  appelle  toujours  la 
même   solution  {ci). 


Jusqu'ici,  en  approfondissant  ce  qui  constitue 
et  caractérise  le  peuple  chinois, nous  avons  en 
quelque  sorte  laissé  en  arrière  le  côté  moral 
des  choses,  pour  nous  attacher  exclusivement 
au  côté  matériel.  Ainsi  ,  nous  avons  insisté  sur 
les  inductions  qui  ressortent  du  langage,  de 
l'écriture  et  delà  grammaire  des  Chinois,  maisen 
glissant  plus  qu'il  ne  convient  sur  les  institutions, 
les  coutumes,  la  religion  de  ce  peuple  singulier. 
C'est  par  là  pourtant  que  s'est  décelé  à  nous  tout 
d'abord  le  caractère  primitifsi  profondémentem- 
preint  sur  la  physionomie  de  la  nation  chinoise. 

Et  en  effet,  n'est-ce  pas  un  fait  cijlminant  et 
qui  domine  toute  cette  discussion,  qu'au  centre 


(a)  Là  s'arrête  proprement  la  rédaction  définitive  de  M.  Riam- 
bourg.  11  venait  d'achever  la  lecture  de  ce  morcçau  à  un  ami 
(M.  Nault ,  ancien  procureur  général  à  Dijon),  lorsqu'une  apo- 
plezie  foudroyante  l'a  frappé  le  16  avril  183Ç.  C'est  donc  ici  litté- 
ralement sa  dernière  pensée.  —  Ce  qui  suit  est  tiré  de  notes^ au- 
tographes trouvées  avec  un  commencement  de  rédaction  dans 
les  papiers  de  3I.^Riambourg.  M.  Th.  Foitsetà  du  esi-ajer  d'a- 
chever ce  travail,  d'après  le  vœu  formel  de  l'auteur,  qui  lui  a 
légué  à  cet  effet  tous  ses  manuscrits.  —  S.  F. 
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lie  l'Asie,  en  rcnioiitaul  |»;ii  delà  l'époque  qui 
a  marqué  le  tommcnccmenl  des  grands  empi- 
res ,  on  trouve  les  institutions  patriarchales  ? 
N'esl-il  |)as  avéré  ,  du  moins  pour  les  chrétiens, 
aux(]ucls  s'adresse  exclusivement  le  présent  tra- 
vail, qu'elles  onlété  le  point  de  départ  de  toutes 
les  nations  ,  puisque  c'était,  avant  Babel  et  la 
dispersion  ,  les  seules  que  connût  le  genre  hu- 
main ,  et  qu'ensuite  elles  ont  régi  long-temps 
la  plupart  des  tribus  qui  se  sont  étendues  au 
loin  sur  la  surface  de  la  terre?  Or,  un  peuple 
qui  conserve ,  à  l'heure  ou  j'écris,  le  iond  des 
mœurs  et  des  institutions  patriarchales,  sans 
que  les  siècles,  les  révolutions,  les  conquêtes, 
l'invasion  même  de  doctrines  étrangères  ,  aient 
eu  la  puissance  d'en  effacer  les  principaux  traits, 
est,  ce  semble ,  un  peuple  dont  il  faut  chercher 
la  racine  dans  les  profondeurs  de  l'antiquité  la 
plus  reculée.  Nous  sommes  donc  toujours  ra- 
menés au  même  point ,  bien  que  par  une  route 
différente. 

Tachons,  à  Taidc  des  meilleurs  documents 
que  nous  ait  légués  l'antiquité,  de  nous  faire 
ime  idée  vraie  de  l'institution  patriarchale  dans 
sa  simplicité  primitive. 

Que  nous  dit  la  Genèse,  c'est-à-dire,  sans 
contredit ,  le  plus  ancien  livre  qui  se  soit  con- 
servé parmi  ha  hommes  ? 


Ui  UATIONALISME  ET  TRADITION. 

Dieu  a  créé  le  genre  humain ,  il  l'a  fait  naître 
d'un  seul  couple. 

Doués  d'une  longévité  qui  maintenant  sem- 
ble prodigieuse ,  mais  dont  la  tradition  s'est 
perpétuée  sur  presque  tous  les  points  du 
globe  (i),  les  hommes  des  premiers  âges  se 
sont  rapidement  multipliés  ,  sont  tombés  dans 
une  extrême  corruption,  et  ont  péri  dans  les 
eaux  d'un  déluge  universel.  Une  famille  seule- 
ment a  été  sauvée  ,  par  la  grâce  spéciale  d'en 
haut  ;  et  du  chef  de  cette  famille  ,  a  été  engen- 
dré tout  ce  qui  existe  d'hommes  aujourd'hui 
sur  la  terre.  Ainsi ,  les  hommes  sont  tous 
frères,  bien  qu'il  y  ait  trois  races  distinctes, 
parce  que  Noé  avait  trois  fils.  Ceux-ci  perpé- 
tuèrent les  éléments  de  la  civilisation  antédi- 
luvienne, qui  reposait  tout  entière  sur  l'insti- 
tution patriarchale. 

Quand  le  genre  humain  fut  réduit  à  une  fa- 
mille enfermée  dans. l'arche,  évidemment  Noé 
concentrait  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs  : 
il  était  roi,  pontife  et  juge.  Pontife  ,  à  la  sortie 
de  l'arche  ,  il  s'empresse  d'offrir  un  sacrifice  au 
Seigneur  (2).  Juge,  il  condamne  un  fils  coupa- 

(1)  V.  les  ténioisnages  accumulés  par  Eusèbe ,  Pre- 
j)ar.  c\angeL,  ch.  ix. 
00  Gekls.j  vm,  20, 
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blo  (j).  Accordez-lui  maintenant  les  longsjours 
qui  lurent  donnes  aux  premiers  hommes  de  Tcrc 
postdiluvienne,  laissez  croître  sa  race  avec  les 
cliances  de  propagation  qui  ont  été  calculées 
par  Euler,  et  le  patriarclie  se  trouvera  le  père 
de  plusieurs  tribus  ;  et  s'il  lui  convient  de  se 
décharger  sur  ses  fds  et  ses  petits-fils  de  l'exer- 
cice habituel  du  pouvoir,  en  se  réservant  une 
sorte  d'arbitrage  et  de  patriarchat  suprême,  qui 
empêchera  qu'on  ne  le  désigne  alors  par  le 
titre  de  Patriarche  des  patriarches,  de  Chel 
des  chefs,  de  Roi  des  rois?  Ainsi  a-t-il  dû  ad- 
venir de  Noé;car,  ayant  survécu  35o  ans 
encore  au  déluge  ,  il  se  trouvait  à  sa  mort  à  la 
lélc  d'une  postérité  immense  ,  surtout  si  l'on 
adoptait  la  chronologie  samaritaine ,  ou  celle 
des  Septante  ,  qui  ne  placent  qu'après  lui  l'en- 
treprise de  Babel  et  la  dispersion. 

Ce  caractère  de  royauté  patriarchale  est  plus 
marqué  encore  dans  Abraham.  Ne  le  voyons- 
nous  pas  tour  à  tour  faisant  la  paix  ou  la  guerre, 
et  sacrifiant  au  Seigneur  (2),  accumulant  ainsi 
les  fonctions  les  plus  essentielles  des  monarchies 
primitives,  celles  qu'Homère  nous  montre  dans 
ses  héros,  et  le  père  de  l'histoire  grecque  daiK^ 

(1)  Gènes.,  ix,  iï. 

[i)  Ibid.,  \\\    7  et  8.  —  w,  0  d  10,  c(o. ,  etc. 
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les  princes  des  temps  anciens?  N'armc-L-il  pas 
trois  cent  dix-huit  de  ses  serviteurs  ,  et  ne  dé- 
fait-il pas  le  roi  des  Elamites  et  ses  trois  auxi- 
liaires (i)?  Ailleurs  il  conclut  une  alliance  avec 
le  roi  de  Gérara  (2)  ;  plus  loin  c'est  Isaac  re- 
nouvelant cette  alliance  (3) ,  ou  Jacob  offrant 
la  sienne  au  roi  de  Sichem  (4). 

La  suprématie  paternelle,  source  de  cette 
royauté  antique,  en  réglait  la  transmission  avec 
une  souveraine  autorite'.  Le  patriarche  dési- 
gnait son  successeur.  C'était  presque  toujours 
l'aîné  de  ses  fils  j  mais,  quand  il  dérogeait  h  cette 
prééminence  attachée  à  la  primogéniture ,  la 
volonté  de  l'auteur  commun  faisait  loi.  Qui  ne 
sait  l'histoire  d'Esaû  et  de  Jacob? 

La  religion  était  la  pierre  angulaire  de  cet 
édifice  :  la  bénédiction  du  patriarche  mourant 
sacrait  en  quelque  sorte  celui  qui  devait  entrer 
après  lui  en  possession  des  prérogativjes  patriar- 

(1)  JSumeravitexpeditosvernaculossuos  trecentos 
duos  et  octo  et  divisis  sociis ,  irriiit,  etc.  (  Genes., 
XIV,  U.) 

(2).^  Dut  Ahimelech  et  Pliicol ,  princeps  exerci- 
tûs  ejus ,  ad  Abraham  :  ...jiiraper  Deiim  ne  noceas 
mihi  etposteris  mets  stirpiqiie  meœ'{  l'identité  de.la 
famille  et  de  la  nation  est  ici  palpable). . .  Percusserunt- 
yuE  Ambo  Fordus.  Çlhid.,  xxi  ,  22-27.) 

(0)  Ge.\.,  XXVI  ,  28-31 . 

(4)  Ibid  ,  xxxiv,  8-10. 
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chalcs  i  il  y  a  mrnic  dans  ce  pouvoir  de  bénir  et 
de  maudire,  dont  l'exercice  élail délégué  d'en 
haut  et  ratifié  dans  le  ciel,  quelque  chose 
d'infiniment  supérieur  à  la  notion  moderne  que 
nous  nous  sommes  faite  de  la  royauté. 

Du  reste  ,  la  religion  patriarchale  était  fort 
simple.  L'unité  de  Dieu  ,  la  foi  à  sa  provi- 
dence ,  l'obligation  de  lui  rendre  un  culte  , 
l'usage  des  offrandes  et  des  sacrifices,  le  dogme 
de  la  chute  originelle  et  de  l'immortalité  de 
l'àme  Ça)  ;  d'autres  dogmes  qui  apparaissaient 

(a)  Qui  ne  connaît  ces  versets  de  Job  :  Scio  quod  Redemptor 
meusvwit  et  innowissimo  die  de  terrd  surrecturus  sum...  Que/n 
visurus sum  ego  ipse...  et  non  alius...  reposita  est  hœc  spes  mea 
in  sinu  meo  (JoB,  XIX,  25-27).  —  On  sait  combien  de  fois 
Dieu  se  nomme  lui-même  à  Moïse  le  Dieu  d' Abraham ,  d'Isaac 
et  de  Jacob.  Les  noms  de  cespalriarcbes  existaient  donc  quelque 
4)art;  car,  suivant  la  remarque  de  Jésus-Christ,  Dieu  n'est  pas 
le  Dieu  des  morts,  mais  celui  des  vivants.  —  Jacob,  apprenant 
la  mort  prétendue  de  Joseph  ,  ne  s'écrie-t-il  point  :  Desccndam 
ad  filium  iiieum  liigens  ni  i>ii'ER?iu.M  (Gen.,  WXVIII ,  35)? — 
II  y  a  d'autres  textes  (Gen.,  xlix  ,  32,  et  l,  1  ;  Aombk.,  xx  . 
2<  ;  Devtér.^,  XXXII,  51,  et  ixxiv,  4,  etc.)  ;  mais  il  faut  se  bor- 
ner. —  Moïse  (Deutér.,  xviii,  11)  prohibe  la  nécromancie  qui 
implique  certes  la  croyance  d'une  autre  vie.  —  Abigaïl  dit  à  Da- 
vid :  Erit  anima  domini  mei  custodita  in  fasciculo  viventium 
apud  Dominum  Deum  tuum  (I  Reg.,  xxv,  29).  —  Saiil  évoque 
l'àme  de  Samuel  [ibid.,  xxviii).  —  Pans  Isaïe,  quand  le  tyran 
de  Babylone  descend  dans  l'enfer,  les  autres  (rcphaïm)  s'émeu- 
vent et  l'interpellent  (Is.,  XIV,  y,  sq.)  —  Baruch  implore  Jého- 
vah  au  nom  des  morts  :  Domine  nmnipolens.,  audi  orationem 
moiluorinn  hracl  (Bar.,  m  ,  'i).  —  Enfin  Judas  Machabéc  fait 
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dans  un  lointain  plus  obscur,  l'idée  de  la  Tri- 
nité divine  et  celle  de  la  Rédemption  (a);  tels 
étaient  les  traits  fondamentaux  de  ces  croyances 
primordiales.  L'une  des  plus  importantes  était 
celle  d'intelligences  supérieures  à  l'homme,  les 
unes   honorées  comme  ministres  du  Dieu   su- 


offrir  un  sacrifice  pour  les  fautes  de  ceux  de  ses  compagnons 
d'armes  qui  ont  péri  (II ,  Machab.,  xiii ,  43-46).  —  Il  y  a  là  , 
sans  rappeler  les  témoignages  de  David  et  de  Salomon ,  un  corps 
de  preuves  assurément  irréfragable.  II  y  en  a  d'un  autre  ordre 
dans  le  spiritualisme  intime  de  la  langue  hébraïque.  (V.  le  livre 
intitulé  De  la  Reli'^ion  d'après  des  docuitients  antcriews  à 
Moïse,  par  C.  Rossignol.)  —  S.  F. 

(a)  Sur  le  dogme  de  la  Trinité,  on  se  rappelle  le  1^'  verset  de 
la  Genèse ,  dont  la  traduction  littérale  serait  :  in  principio  ,  Dii 
creavit  :  puis  le  verset  26  :  F  aciamtjs  hoîninem  ad  imaginem  et 
similitudinem  nostram  ;  puis  surtout  le  verset  22  du  chap.  3 , 
et  ait  Deus  :  ecce  ^Jdam  cfuasi  VTiVS  EX  TiOBis  factus  est,  sciens 
bonum  et  malum.  Aussi  J.-C.  ne  parle-t-il  nulle  part  de  la 
Trinité  comme  d'un  dogme  nouveau  ;  il  nomme  les  trois  person- 
nes divines  sans  s'y  arrêter,  comme  rappelant  des  idées  bien 
connues  (Matth.,  xxtiii,  19  et  aliàs  pa^szm).  ■— Je  ne.parle 
pas  de  la  nuance  que  certains  philologues  ont  signalée  entre 
Elohim  qui  serait  Dieu  le  Père  ,  et  Jéhouah ,  qui  serait  Dieu  le 
Fils  (Ch.  Lenormant,  Introduction  à  l'histoire  de  l'Asie  occi- 
dentale) ;  ni  du  Spiritus  Deiftrebatur  super  aqiias  (Gen.,  I,  2)  ; 
ui  des  paraphrases  chaldaïques  antérieures  à  J.-C,  où  lilohim 
tara  {J)ii  creai'it)  est  remplacé  par  Memra  hara  (Verbum 
creauit)  ;  ni  du  Sohac ,  le  plus  ancien  monument  de  la  mystique 
juive,  où  surabondent  les  témoignages  de  la" Trinité.  Toujours 
est-il  que  J.-C.  et  les  apôtres  supposent  évidemment liartout 
que  la  foi  en  ce  dogme  préexistait  de  leur  temps  dans  les 
esprits.  M.  Lenormant  avoue  que  c'élait  une  croyaL'ce  patriar- 
chalc.  —  S.  F. 
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prèmc,  et  les  autres  redoutées  comme  niallai- 
santes  (i). 

Les  mœurs  rappelaient  en  beaucoup  de  points 
la  fraternité  originelle  de  tous  les  hommes. 
Dans  l'ère  patriarchale,  les  castes  sont  incon- 
nues ;  la  noblesse  ne  se  montre  pas  encore; 
l'hospitalité  est  une  sorte  de  reliifion.  On  voit 
déjà  des  esclaves  au  temps  d'Abraham  ;  mais  il 
ne  parait  pas  qu'ils  fussent  traités  avec  inhuma 
nité. 

Le  mariage  était  un  lien  sacré;  mais,  comme 
dans  ces  âges  reculés  la  prompte  propagation 
du  genre  humain  était  la  loi  suprême,  la  poly- 
gamie était  permise,  et  l'épouse  frappée  de 
stérilité  n'hésitait  pas  à  offrir  à  son  époux  une 
concubine  pour  qu'il  ne  restât  pas  sans  posté- 
rité (2). 

Le  respect  des  ancêtres  était  grand;  chaque 
famille  avait  sa  sépulture  traditionnelle  (3)  où 
étaient  embaumés  les  corps  des  aïeux.  Un  deuil 
solennel  honorait  la  mémoire  de  ceux  qui  n'é- 
taient plus  (4). 

(1)  Gen.,  m,  l-2/i;xvi,  9-12;  xix  ;  xxii;  xxvni,  12  ; 
xxxii,  1  et  2  ;  Job,  I  et  II,  etc.,  etc. 

(2)  Ibid.,  XXVI,  2  ;  xxx,  3  et  9. 

(3)  Ibid.,  xxiii,  3-20;  xxv,  9;xlix,  29-31;  i,  13. 
(J\)  Et  mortiia  est  (Sara)  in  civitate  Arbee...  ve- 

nitque  Abraham  ut plangeret  et  flevet  eam.  Et  cùm 
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Certes  ,  il  serait  difficile,  d'assigner  l'époque 
précise  où  l'institution  patrig.rchale  a  cessé 
d'être  en  vigueur  ;  il  est  notoire  toutefois  qu'elle 
a  disparu  d'assez  bonne  heure,  bien  que  les 
clans  gaulois  et  les  temps  héroïques  de  la  Grèce 
et  de  Rome  en  retracentde  nombreux  vestiges. 
Les  rois  des  poèmes  homériques,  les  pasteurs 
des  peuples,  comme  les  appelle  l'Iliade  (i),  sont 
encore  ,  à  beaucoup  d'égards,  de  vrais  patriar- 
ches. Mais  ne  s'est  elle  pas  maintenue  quelque 
part,  cette  condition  première  de  l'humanité, 
sinon  tout-à-fait  intacte  ,  du  moins  assez  sem- 
blable à  elle-même  pour  qu'il  soit  impossible 
de  la  méconnaître?  C'est  ce  qui  reste  à  véri- 
fier. 

N'est-il  pas  constant  qu'il  existe ,  à  l'est  de 
l'Asie,  un  peuple  qui  se  considère  littéralement 
comme  une  famille  immense  (2),  dont  l'em- 
pereur est  moins  le  maître  que  le  père?  «  Le 

surrexisset  ab  officio  funeris...  {ibid.^  xxin,  2-3). 
Mortua  est  filia  Sue ,  uxor  Judœ ,  qui  post  luctum 
consolatione  susceptâ,  ascendebat  ad  tônsores 
oviurn  suarum  (xxxviii,  12).  Veneruntque  ad  Aream 
Arad...  ubl  célébrantes  exequias  planct-u  magno  et 

VEHEMENTI  IMPL^EVERUNT  SEPTEM  DIES  {ib/d.,l,  10). 

(1)  Chant  i,v.  263. 

(2)  Ce  sont  les  propres  mots  des  Mémoires  concer- 
nant les  Chinois ,  t.  \i,  p.  331. 


IKAIUilONS  CHINOISES.  351 

»(  souvcr.'iin  ,  dit  Conriicins,  <Joil  gouverner  sos 
«  élals  comme  il  gouverne  sîi  propre  Inmillc  ,  il 
((  (Joli  regarder  ses  sujets  comm.e  ses  enfants. 
u  Quand  le  grand  Ou-ouang  envoya  le  sage 
<i  Tchcou-koung  ,  son  frère,  en  possession  du 
u  royaume  de  Lou  ,  qu'il  lui  donnait  pour  apa- 
((  nage,  sa  seule  inslruclion  fut  celle-ci  :  yïimez 
H  vot/e  peuple,  comme  une  tendre  mère  aime 
u  son  petit  enfant  (i).  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  orientaliste  contemporain,  M.  d'Eckstein, 
que  la  Chine  présente,  même  de  nos  jours,  u  ce 
ff  singulier  phénomène  d'un  régime  purement 
u  domestique  ,  d'un  gouvernement  qui  coexiste 
((  avec  les  familles  sans  proprement  les  régir, 
«  d'une  société  sans  autre  lien  en  un  mot  que 
((   l'esprit   patriarchal.  » 

L'administration  publique  de  la  Chine  n'a 
d'autre  pivot  que  les  devoirs  des  pères  et  des 
enfants.  L'empereur  porte  le  nom  de  père  et 
mère  de  l'empire.  Un  vice-roi  est  le  père  de  la 
province  où  il  commande  ;  un  mandarin  ,  de  la 
ville  qu'il  gouverne,  u  Pour  accomplir  les  de- 
u  voirs  d'un  bon  sujet,  dit  Confucius,  il  ne 
u  faut  que  remplir  les  devoirs  d'un  bon  fils.  Le 
f(   souverain  est  réputé  fils  du  Ciel  (  voici  bien 

,(1)  T.\-Hio,  article  9,  extrait  des  Mémoires  précités , 
VI,  332. 
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((  la  consécration  du  pouvoir  par  la  Religion); 
((  les  sujets  sont  réputés  fils  du  souverain  :  si 
((  celui-là  se  comporte  en  père  tendre,  et  ceux-ci 
((  en  fils  respectueux  et  obéissants,  tout  sera 
«  bien  réglé  dans  l'empire  (i).   » 

Veut-on  une  ressemblance  de  plus  avec  la 
théocratie  patriarchale ?  En  Chine,  l'empereur 
est ,  exclusivement  à  tous  autres ,  le  grand- 
prêtre  de  la  nation  ;  il  a  seul  le  droit  de  sacrifier 
publiquement  au  Ciel.  Le  sacerdoce  n'a  jamais 
été  séparé  de  l'autorité  suprême ,  et  les  Chinois 
ont  toujours  été  si  intimement  convaincus  qu'ils 
n'ont  pas  d'autre  grand-prêtre  que  leur  souve- 
rain, qu'ils  ne  conçoivent  pas  même  que  la 
chose  puisse  être  autrement  (2).  C'est  de  même 
qu'ils  ont  eu  bien  de  la  peine  à  comprendre  ce 
que  voulaient  dire  les  ambassadeurs  hollandais, 
parlant  de  leur  république.  .    . 

(1)  Ta-hio,  art.  10,  ibid.  —  Ceux-là  même  qui  doutent 
que  le  Ta-hio  soit  de  Confucius ,  attribuent  ce  livre  à  un 
de  ses  disciples  immédiats.  Voir  la  Biogr.  unû'.,  article 
Confucius,  par  Grosier. 

(2)  Mém.  concernant  les  Chinois,  vi,  335.— Ces 
Mémoires^  qui  forment  seize  volumes  in-^"  (Paris,  1775- 
1791),  sont  cités  même  par  un  rationaliste  allemand, 
M.  Schlosser  {Hist.  univ.  de  l'Antiquité),  comme  ce 
qu'il  y  a  de  plus  neuf  et  de  meilleur  :  on  y  trouve , 
ajoute-t-il,  tout  ce  que  l'on  peut  désirer.  M.  de  Paravey, 
d'ailleurs ,  les  invoque  lui-même  avec  prédilection. 
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L'empire  chinois  est  hcrcditaire.  Le  (ils  .lîtié 
succède  au  père  ;  celui  qui  est  ne  de  la  première 
et  légilimocpouse,  de  celle  qui  a  eu  le  titre  d'im- 
pératrice ,  est  de  droit  prclérè  à  ses  frères  [  i  ), 
comme  Isaac  à  Ismaël.  Néanmoins  l'empereur 
peut  désigner  un  autre  de  ses  fils;  seulement, 
en  ce  cas ,  la  désignation  doit  être  faite  du  vivant 
du  père  (2). 

Quant  à  la  religion,  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  Chine,  disent  unanimementqu'après 
la  dispersion  des  peuples  ,  quelques  descendants 
immédiats  de  Noé ,  ayant  pénétré  du  côté  de 
l'Orient,  jetèrent  les  fondements  de  l'empire 
chinois,  et  y  portèrent  la  religion  de  leurs 
pères.  Ils  font  même  cette  observation,  dit 
Fréret,  qu'elle  s'y  est  maintenue  dans  sa  pureté 
(nous  entendons  la  religion  du  prince  et  du 
gouvernement)  depuis  la  fondation  de  ce  |)euple 
jusqu'à  nos  jours,  tandis  que  l'idolâtrie  a  régné 
dans  tout  l'univers  (5). 

L'Etre-Suprême  est  donc  le  seul  objet  du 
culte  civil  des  Chinois.  Ils  l'adorent  comme 
principe  souverain  de  toutes  choses  ,  sous  les 
deux  noms  de  Chang-ti  et  de   lien,  qui,  dans 


(1)  Méin.  concernant  les  Chinois^  t.  vi,  336. 
.  (2)  Ibid.,  3.S7. 
(3)  Ibid.^  t.  V,  53. 

r.  III.  83 
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leur  langue,  signifient  également  souverain  em- 
pereur. «  C'est,  dit  le  Chou-king,  le  Créateur 
«  de  tout  ce  qui  ejcisle.  Il  est  indépendant  et 
((  tout-puissant;  il  connaît  jusqu'aux  plus  in- 
((  times  secrets  des  cœurs,  il  veil/e  sur  l'univers, 
((  ou  rien  ri! arrive  sans  son  ordre  ;  il  est  saint. 
«  Il  exerce  des  punitions  signalées  sur  les  mé- 
((  chants ,  sans  épargner  les  rois  ,  qu'il  dépose 
u  dans  sa  colère.  Les  calamités  publiques  sont 
((  des  avertissements  qu'il  emploie  pour  exciter 
'(  les  hommes  à  la  réformation  des  mœurs, 
»  qui  est  la  plus  sûre  voie  pour  apaiser  son 
((  indignation  (i).  »  Ne  croit-on  pas  entendre 
un  écho  lointain  des  prophètes  de  l'ancienne 
loi? 

Lorsqu'on  accusa  les  Chinois  de  rendre  leurs 
hommages  aux  cieux  matériels,  ou  du  moins  h 
l'efficace  céleste  destituée  d'intelligence  et  in- 
séparable du  ciel  même,  l'empereur  Kang-hi , 
par  un  édit  solennel,  qui  fut  déposé. dans  les 
archives  des  lois,  voulut  faire  connaître  la  vraie 
religion  de  l'empire.  Voici  ses  paroles  : 

((  Ce  n'est  pas  au  Ciel  visible  et  matériel 
«  qu'on  offre  des  sacrifices  ,  mais  seulement  au 
w  Seigneur  et  à  l'Auteur  du  ciel  et  de  tontes 
«   choses.  C'est  pourquoi    la    tablette,   devant 

(1)  Mém.  concernant  les  Chinois,  t.v,  5S. 
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«  laquelle  on  sncrilic,  porte  cette  inscription  : 
«  yJu  C//ang-ii,  c'est-à-dire,  au  Souverain  Sci- 
((  i;neur.  C'est  par  respect  qu'on  a  coutume  de 
«  l'invoquer  sous  le  nom  de  Ciel  Supt'(hite,  de 
((  même  que  ,  par  respect,  on  n'appelle  pas 
«  l'empereur  par  son  nom,  mais  on  dit  :  Lt  s 
((  degrés  de  son  trône ,  la  cour  suprême  de  son 
H  palais  (i).  » 

Kang-hi  ne  se  contenta  pas  de  cette  dé- 
claration ,  qui  pouvait  être  tenue  pour  son  opi- 
nion personnelle  :  il  assembla  les  grands  de 
l'empire,  les  premiers  mandarins,  les  princi- 
paux lettres.  Tous  déclaièrent  solennellement 
que  :  «  En  invoquant  le  Tien,  ils  invoquaient 
((  l'Etre-Suprème ,  le  Sevgneur  du  Ciel,  qui 
((  voit  tout ,  qui  connaît  tout,  et  dont  la  pro- 
{(  vidence  gouverne  cet  univers  (2).  » 

Lisez  tous  les  voyageurs  et  les  missionnaires. 


(1)  Mém.  concernant  les  Chinois,  t.  v,  54  et  56. — 
On  peut  ajouter  à  ce  témoignage  ceux  qui  ont  été  réunis 
par  le  l\  Prémare  et  M.  Bmipetty  {^Inn.  de  philos, 
chrét.,  t.  XV,  p.  \2>k  et  suiv.)  et  qui  remontent  jusqu'aux 
plus  anciens  monuments  de  la  langue  chinoise.  —  S.  F. 

(2)  Ibid.  —  Il  n'en  était  pas  moins  cligne  de  la  sa- 
gesse du  Saint-Siège  de  prévenir  toute  équivoque  dans 
l'esprit  des  peuples  en  exigeant ,  comme  le  fit  le  pape 
Clément  xi ,  qu'on  se  servît  de  ces  mots  le  Seigneur 
du  Ciel. 
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Ils  VOUS  diront  tous  que  les  Chinois  adorent 
aussi,  mais  dhin  culte  subordonné,  les  esprits 
inférieurs,  qui  dépendent  du  premier  Etre,  et 
qui,  suivant  la  même  doctrine,  président  aux 
villes,  aux  rivières,  aux  nnontagncs  (  i),  etc.,  etc. 

Ils  rendent  aussi  un  culte  aux  ancêtres  ;  mais 
l'empereur  Kang-hi  disait  au  légat  Mezzabarba  , 
dans  une  audience  publique  :  «  Il  faut  que  vous 
«  ayez  une  bien  petite  idée  des  Chinois,  si  vous 
((  pensez  qu'ils  croient  que  les  esprits  ,  les  âmes 
u  de  leurs  ancêtres,  soient  présentes  dans  les 
«  tablettes  et  les  cartouches  qui  portent  leurs 
((   noms  (a^  » 

Ce  n'est  pas  tout.  On  lit  dans  Confucius  : 
u  Que  la  raison  est  un  présent  du  Ciel ,  mais 
;(    que  la  concupiscence  Va  déréglée  (3)  ;  »  et 


(1)  Mëm.  concernant  les  Chinois,  v,  .t.  .55. 

(2)  Ibid.  67. — Voir  aussi  dam  \e&  Lettres  édifiantes 
(édit.  de  Toulouse,  1811,  tom.  xxi,  p.  139)  l'instruction 
par  laquelle  l'empereur  déclare  l'objet  de  son  cuite  : 
«  Quand  on  invoque  les  esprits,  que  prétend-on?  Tout 
«  au  plus  emprunter  leur  entremise  pour  représenter  au 
-  Tien  la  sincérité  de  notre  respect  et  la  ferveur  de  nos 
'-  désirs.  »  —  Nous  sommes  loin  d'affirmer  que  ces  no- 
tions soient  celles  du  peuple,  mais  elles . déposent  du 
moins  du  sens  primitif  du  culte  des  aïeux  à  la  Chine. 

(3)  Extrait  du  Ta  hio.  Voir  le  livre  inlitulé  .Morale 
de  Confucius,  p.  50. 
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d'anciens  comiiuînlalcurs  (Jrs  Kiiigs  yjuuU-ni 
que  ,  «  (hins  IV-tcit  du  prcin'mr  Ciel,  riioniiiic 
i<  était  uni  en  J(>J.'iiis  à  In  .souveraine  raison,  et. 
«  [)ialic|unit  au  dehors  toutes  les  œuvres  de  la 
((  justice;  mais  que,  i^éfant  l'évollé  coiitix  le 
«  (ici,  riiaiiiionie  i^éncralc  lut  troublée,  et 
«  que  les  maux  et  les  crimes  inondèrent  la  face 
{(   de  la  terre  (i).  » 

On  connaît  le  fameux  texte  de  Lao-tseu  : 
((  le  Tao  a  produit  un  ,  un  a  produit  deux  , 
<(  deux  ont  produit  trois,  et  trois  ont  produit 
'<  TOUTES  CHOSES  (2).  »  On  Sait  aussi  la  tradilio'i 
si  remaïquahiement  attestée  pai-  Confucius  : 
((  Moi ,  KJjiéou  ,  j'ai  entendu  dire  que  dans  les 
If  contrées  occidentales,  il  y  aurait  un  saint 
((  homme,  qui,  sans  excrcei-  aucun  acte  de 
f<  gouvernement,  pré^iendrait  les  troubles; 
((  qui,  sans  parler,  inspirerait  une  foi  spon- 
«  lanée;  qui,  sans  exécuter  de  changement, 
((  produirait  naturellement  un  océan  d'actions 
((   méritoires....'.  IMoi  ,    Kliiéou  ,  j'ai    entendu 


(I)  (le  sont  les  paroles  mêmes  de  Tchouanjy-lsé  et  de 
lloai-nan-lsé,  d'après  les  anciens  sages  Von-tsé  et  Lié- 
Isé.  —  (l\auisa>,  Discours  sur  la  Myf/ioloi^ie,  p.  l'MJ 
—  F48.) 

'{i)  Cité  par  de  Guignes  (  Mérn.  de  l'.Ic.  des  Jnscr., 
t.  ixxi)  et  par  leSilAv//.  rouccnmiit  les  Chinois,  l,  v.  .V(i. 
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((   dire  que  c'était  là  le  véritable   Saint  (i).    n 

Certes,  de  si  étonnantes  identités  entre  les 
traditions  patriarchales  et  celles  des  Chinois,  ne 
sont  point  purement  fortuites.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  ces  derniers  viennent  d'Assyrie  ;  car, 
de  tous  les  souvenirs  qui  nous  ont  été  transmis 
sur  l'Assyrie  ,  il  n'en  est  pas  .un  seul  qui  nous 
présente  le  gouvernement  de  cette  contrée 
comme  purement  patriarchal  ,  pas  un  surtout 
qui  nous  montre  les  Assyriens  exempts  d'idolâ- 
trie dans  aucune  période  de  leur  histoire,  etqui 
n'atteste  au  contraire  à  quel  point  la  supersti- 
tion lesavait  envahis  et  corrompus  au  temps  où 
leur  puissance  commençait  à  se  répandre  au 
dehors,  au  temps  où  il  put  leur  être  donné  de 
former  des  colonies. 

N'y  eût-il  donc  que  ce  qu'on  vient  de  voir  , 


(1)  L'invariable  31ûieu,trBd'.d' Ahel  Remusat, note, 
p.  iU5.  L'auteur  chinois  de  la  glose  .sur  cet  ouvrage 
va  jusqu'à  dire  que  le  saint  était  attendu  depuis  3000 
ans  {Ibid.  p.  i  58 — 160).—  Chose  singulière,  c'est  pré- 
cisément pour  avoir  été  à  la  recherche  de  ce  saint  qui 
devait  paraître  à  l'occident,  que  la  Chine  est  deve- 
nue idolâtre.  Les  envoyés  de  l'empereur  Ming-ti, 'dé- 
putés ad  hoc  l'an  65  de  J.-C,  crurent  avoir  trouvé  le 
saint  dans  le  dfeu  Fo,  qui  n'est  autre  que  Bouddha.  Ils. 
rapportèrent  avec  celte  idole  toutes  les  superstllions  du 
lamaïsme  dont  la  Chine  est  restée  iiifeclcc. 
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n'y  cûl-il  que  ce  caraclèrc  csscnliellemcnl  pa- 
triarclial  du  goiiv^Tncniciit  chinois,  n'y  cîil-il 
enfin  (]MC  coltc  idcnlilé  de  la  plus  ancienne  rc- 
lij^iori  do  la  (Jiinc  et  de  celle  des  patriarches, 
i'hypolhèse  de  M.  deParavcy,  qui  ne  voit  dans 
ce  pays  qu'un  éparpillement  de  colonies  assy- 
riennes, sans  cohésion  entre  elles  avant  Alexan- 
dre, nous  semblerait  de  plus  en  plus  inadmis- 
sible. 

Nous  négligeons  à  dessein  de  nombreuses 
analogies  entre  les  mœurs  chinoises  et  les  mœurs 
patriarchalcs:  la  prédilection  notoircdesChinois 
pour  I  agriculture  ,  si  chère  aux  patriarches  (i), 
si  peu  en  honneur  à  Babylone  ,  que  toutes 
les  traditions  chinoises  présentent  comme  aussi 
ancienne  que  l'empire  ^  la  polygamie,  interdite 
on  Egyptc(2),  cette  autre  patrie  d'origine  des 
Chinois,  suivant  M.  de  Paravey  ,  permise  au 
contraire  en  Chine  (3),  et,  quipluscst,  permise 
avec  cette  singulière  coutume  qui  décerne  à  la 
femme  stérile  ,  à  Tàge  où  tout  espoir  de  lécon- 
ditclui  manque,  le  choix  d'une  concubine  |)0ur 


(1)  Cœpilquc  Noe,  vir  a};ricola,  ecciceiv  terrain 

(Gen.  IX,  -20). Cain  et  Abel  sont  dans  luutes  les  inc 

moires. 

"  (-2)  IIkrodotl,  ji,  !)-2. 
(3)  Mein.  concernant  /'■.<.  Chinois^i.  vi.  o07. 
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donner  des  enfants  à  son  mari  (i);  enfin  le  deuiï 
des  parents,  réduit  parl'empereur  à  vingt-sept 
mois  ,  durant  lesquels  on  s'abstient  de  toute 
fonction  publique. 

Mais  nous  dirons  que  de-temps  immémo- 
rial, l'Assyrie ,  l'Egypte,  la  Chaldéc,la  Perse 
(toutes  les  contrées  auxquelles  iM.  de  Paravey 
rattache  tour  à  tour  ou  tout  ensemble,  assez 
confusément ,  selon  nous  ,  la  population  chi- 
noise) ont  eu  des  esclaves.  La  Genèse  elle-même 
n'indique  pas  I  époque  où  la  servitude  a  com- 
mencé sur  la  terre  ,  ou  plutôt  le  texte  saint  la 
fait  presque  contemporaine  de  l'ère  postdilu- 
vienne par  le  terrible  analhéme  de  Noé  contre 
Chanaan  :  Maledictus  Chanaan!  servus  seivo- 
Tum  eritfratrihus suis  (2).  Parlant  d'Abraham, 
né  Chaldéen,  Moïse  distingue  formellement  les 
serviteurs  nourris  sous  sa  tente  et  ceux  qu'il 
avait  achetés,  vernaculos  et  emptitiosi^^  et  1  his- 
torien sacré  consigne  cette  distinction  dans  son 
récit  sans  étonnement ,  comme  un  fait  passé 
dans  les  mœurs  publiques'. 

En  Chine,  au  contraire,  c'est  bien  la  Uber- 
té  qui  est  ancienne,  c'est  bien  l'esclavage  qui  est 
nouveau.   Ecoutez  le   Fong-sou-tong ,  simple 

(1)  Mém.  concernant  les  Chinois^  t.  11,  392:. 

(2)  Gen.,i\,  25.  • 

(3)  Ibi'd.,  XVII,  12. 
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ccho  des  Kings  cl  des  annales.  '  Il  n'y  ;iv;iit 
«  point  d'esclaves  dans  rtuitiquité,  ni  hommes 
((  ni  femmes.  Les  premiers  esclaves  furent  des 
'(  coupables  qui  perdirent  la  libet  té  ,  par  des 
«  travaux  et  la  prison,  en  punition  de  leurs  cri- 
<(  mes  (i)-"  ^^^  prisonniers  de  guerre  cl  ceux 
qui  se  vendaient  par  misère  sont  d'un  temps 
postérieur.  INIaintenant  même  ,  ily  a  peu  d'es- 
claves à  la  Chine,  encore  sont-  ils  traités  douce- 
ment, se  marient  de  bonne  heure  ,  et  ne  sont 
jamais  séparés  de  leurs  femmes. 

Enlin,  chose  non  moins  concluante, le  régi- 
me des  castes  ,  tout  puissant  aux  lieux  où  M. 
de  Paravev  place  le  berceau  multiple  de  la  na- 
tion chinoise  (3),  est  encore  plus  étrange  à  la 
Chine  que  rcsclavagc.  Non  seulement  il  n'y  en 
a  pas  trace  dans  les  annales  et  dans  les  mœurs 
de  ce  peuple  patriarchal  ,  mais   la  noblesse  de 

(i)  Méin.  conceiu-  les  Chinois  ,  t.  11,  'liO.  Ce  sont 
les  servi pœnœ  des  Romains.  —  M.  de  Paravey  n'a  pas 
répondu  à  ce  témoi{}Qa{îe  formel.  Dire  ce  que  nous  avons 
dit  les  premiers,  que,  dans  la  Chine  actuelle,  il  y  a  des 
esclaves ,  môme  des  eunuques,  est-ce  répondre  ? 

(2)  Hérodote,  i,  260,  et  ii,  263.  —  Strau  ,  xvi, 
1182,  et  xvn,  1136.  —  Diodor.,  i,  8/t,  8.5.  —  Il  ne  s'a- 
fiit  point  seulement  ici  de  l'Egypte,  comme  M.  do  Pa- 
ravey a  paru  le  croire  ,  mais  de  l'Assyrie  ,  de  la  IYtîo 
et  de  l'Inde,  où  l'on  sait  que  la  superposition  des  castes 
ctait  la  constitution  du  pa}s. 
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race  lui  est  inconnue,  et  les  collèges  des  prê- 
tres ne  datent  chez  lui  que  de  l'an  265  après 
J.-C. 

Comment  M.  de  Paravey  explique -t- il 
cette  anomalie  si  étrange  entre  les  Chinois  et 
ceux  qu'il  fait  leurs  ancêtres?  11  assure,  et  nous 
n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ,  que  les  dic- 
tionnaires chinois  distinguent  quatre  ou  cinq 
classes  de  citoyens  (i).  Certes  les  dictionnaires 
français  pourraient  en  faire  autant,  il  serait  cu- 
rieux d'en  induire  que  le  régime  des  castes  est 
celui  de  la  France.  Qui  donc  pourrait  s'y  trom- 
per ?  Qui  donc  ignore  que  l'organisation  par 
castes  parque  chaque  famille  et  chaque  indi- 
vidu dans  une  profession  traditionnelle  et  héré- 
ditaire, qu'elle  cloue  le  fïls  du  laboureur  à  la 
charrue  de  son  père,  le  fils  du  marchand  à  son 
comptoir,  qu'elle  prohibe  impérieusement  l'é- 
tude au  fils  du  guerrier,  l'usage  des'armes  au 
lils  de  l'artisan  ,  qu'elle  élève   entre  la  famille 

(1)  "  On  ne  connaît  que  six  ordres  de  citoyens  en 
«  Chine  :  les  mandarins,  les  gens  de  guerre ,  les  lettrés, 
«  les  cultivateurs ,  les  artisans  et  les  marchands  (Mc/zt. 
«  coiicein.  les  Chinois ,  /i2G  ,  note  c'I).  »  M.  de  Par^a 
vey  identifie  les  lettrés  et  les  prélies,  les  laboureurs  et 
les  guerriers,  allant  ainsi  lui-même  contre  loulcs  les 
notions  les  plus  vulgaiies  de  la  division  des  castes  chez. 
les  {tcui)lcs  qui  l'oiil  connue. 
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du  prclrc  et  celle  de  i'iiominc  de  guerre  ,  entre 
celles  du  trafiquant  et  de  l'agriculteur  une  mu- 
raille d'airain  ?  A-t-on  oui  parler  de  quelque 
chose  de  semblable  à  la  Cliinc?  Les  lettrés  ne  s'v 
recrutent-ils  point  indilïérenimcnt  dans  toutes 
les  classes?  La  profession  des  armes  y  est-elle 
un  patrimoine  ?  L'agriculture  n'y  est-elle  per- 
mise qu'à  des  familles  inférieures?  Les  maria- 
ges sont-ils  interdits  entre  la  fille  du  marchantl 
et  le  fils  du  laboureur  ?  Or  voilà  ce  qui  consti- 
tuerait des  castes  à  la  Chine  et  ce  qui  n'y  existe 
pas.  Voilà  ce  qui  était  au  contraire  la  loi  reli- 
gieuse et  civile  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie,  de  la 
Perse,  de  l'Inde  ;  et,  comme  il  est  dans  la  na- 
ture que  les  colonies  s'organisent  à  l'image  de 
la  métropole,  il  s'ensuit  apparemment  que  les 
Chinois  sont  autre  chose  que  des  colons  égyp- 
tiens ,  perses  ou  assyriens.  Cela  conclut  entre 
gens  qui  l'entendent  bien,  comme  parle  Pascal. 

M.  de  Paravey  nous  a  fait  à  son  tour  quel- 
ques objections;  mais  aucune,  osons  le  dire, 
n'entame  l'ordre  d'idées  qui  vicntd'ctre  exposé. 

M.  de  Paravey  a  la  ferme  persuasion  d'avoir 
découvert  en  Chine  une  partie  de  l'histoire  de 
la  Chaldée  et  de  la  Babylonie  ,  et  même  quel- 
ques vestiges  de  1  histoire  antédiluvienne.  Pour 
laChaldéc  et  pour  lîabylone,  il  nous  sera  per- 
mis d'attendre   ses  preuves.    Quani  à  Tliisloirc 
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anlécJiluvienne,  les  découvertes  de  M.  de  Para- 
vey  seraient  pour  nous,  et  non  contre  nous, 
puisque  nous  soutenons  précisément  qu'après 
les  Hébreux  ,  il  n'est  pas  de  meilleurs  déposi- 
taires des  traditions  primitives  que  les  Chinois, 
et  que  c'est  là  même  ce  qui  nousa  conduit  à  re- 
garder ces  derniers  comme  un  .peuple  primitif. 

M.  de  Paravey  ne  reconnaît-il  point  formel- 
lement que  la  langue  parlée  par  les  Chinois  est 
une  langue  primitive,  que  leurs  livres  sacres 
sont  des  livres  primitifs?  Et  il  ne  veut  pas  que 
la  nation  soit  identique  à  sa  langue  et  h  ses  li- 
vres. Il  compare  la  Chine  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Mais  quelle  apparence  que  les  livres 
nationaux  de  la  Grande-Bretagne,  perdus  au 
sein  de  la  mère-patrie,  se  conservent  exclusive-, 
ment  quelque  jour  à  New-Yorck  ou  à  Boston, 
ou  les  souvenirs  nationaux  de  l'Espagne  au 
Mexique  ?  .  * 

('  Voyez  ,  nous  dit-on  ,  Confucius  daps  tous 
ses  voyages  :  il  ne  va  jamais  auprès  de  l'empe- 
reur, ni  à  sa  cour,  mais' de  principauté  en 
principauté  ,  c'est-à-dire  de  colonie  eti  colonie; 
si  l'empereur  eut  été  en  Chine,  co-mment  ne  se 
fùt-il  pas  présenté  à  lui.^  Qui  a  pu  le  retenir, 
sinon  l'immense  éloignenienl  de  la  coin-  impé-- 
rialc  ,  qui  résidait  en  Perse  ou  en  Assyrie.  » 
^  ous  avons  répondu  d'abord  (cl  celle  réponse 
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est  restée  sans  réplique)  :  le  lait  allégué  n'ost 
j)oint  exact  ;  après  son  séjour  dans  le  royaume 
(le  Tsi  ,  Conlucius  ne  rendit  à  la  ville  capitale 
ou  impériale,  où  résidaient  les  empereurs  de 
la  dynastie  des  Tscheou  ,  et  il  y  passa  près  d'uji 
an  (i)?  Mais,  d'ailleurs,  nous  le  demandons, 
si,  au  déclin  de  la  race  carlovingienne,  un  sage 
eût  parcouru  la  France  ,  alors  si  ilénicmbrée  , 
et  qu'il  fût  allé  en  Lorraine,  en  Jîourgognc,  eu 
Aquitaine,  sans  visiter  Laorj,  véritable  capitale 
de  Louis  d'Oulre-mer,  seiait  il  bien  légitime 
d'en  conclure  que  les  Francs  ne  datent  que  (îe 
la  mort  de  Charlcma^ne  ,  par  exemple? 

Une  objection  plus  spécieuse  est  celle  que 
lire  M.  de  Paravey  de  l'absence  de  monuments 
cyclopéens  dans  la  Chine.  Mais  il  parait,  quoi 
qu'il  en  dise  ,  que  cette  particularité  tient  à  la 
constitution  géologique  des  régions  les  plus 
peuplées  de  ce  vaste  empire.  «  Les  Chinois  , 
dit  M.  Schlosser,  îi'ont  point  de  pierre  (ie 
taille;  ils  ne  connaissent  que  la  pierre  de  cons- 
truction et  la  brique,  qu'ils  fabriquent  et  po- 
lissent d'après  un  procédé  particulier  (2}.  «  La 


(1)  Biogr.  iinn\,  ix ,  612  (article  Confuciiis  par 
Grosier) . 

(2)  Mém.  concern.  les  Chinois,  t.xr,  32!  et  siiiv. — 
Quant  à  l'absonce  de  monuments,  on  trouve  des  expli- 
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Chine  manque  de  ces  blocs  énormes,  de  ces 
immenses  monolithes,  dont  les  carrières  d'E- 
gypte ont  permis  de  couvrir  le  royaume  de  Sé- 
sostris.  C'est  à  ce  défaut  de  matériaux  ,  non 
moins  ,  il  est  vrai ,  qu'au  prosaïsme  du  génie 
national  qu'il  faut  imputer  l'indigence  des  mo- 
numents chinois.  Car  enfin  la  grande  muraille, 
commencée  l'an  3o3  avant  Jésus  -  Christ ,  les 
nombreux  canaux  qui  fertilisent  l'empire  du 
Milieu  ,  et  ces  hou  de  treize  étages  é.levés  par 
l'empereur  Chi-hoang-ti,  prouvent  assez  que, 
si  l'architecture  chinoise  n'était  pas  réduite  à  la 
brique  ,  peut-être  aurait-elle  aussi  ses  construc- 
tions cyclopéennes.  Et  comment  M.  deParavey 
n'a-t-il  pas  vu  qu'il  visait  au  delà  du  but  et 
ruinait  sa  propre-  hypothèse  par  l'objection 
qu'il  nous  adresse?  En  effet,  dans  son  hypothèse 
même,  quelle  autre  explication  plausible  de 
l'absence  de  grands  monuments  darisja  Chine 
que  l'absence  de  matériaux?  Autrement,  les 
colonies  dont  il  parle  ,  qui  connaissaient  appa- 
remment les  ouvrages  colossaux  de  la  mère- 
patrie  ,  n'auraient-elles  pas  au  moins  tenté  de 
les  contrefaire  ,  sinon  de  les  égaler? 

Du  reste,  l'argument  a  moins  de  portée  qu'il 

cations  à  ce  sujet  m  t.  n  de  ces  Mémoires,  pag.  529  sq. 
et  556. 
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ne  .seinl)le.  (Ji;i(|iie  ponpic  a  son  <  ;Mnrl«"M(!  ,  ci 
il  est  dans  la  nature  que  les  |)0|)ulations  agri - 
eoles  et  patiiarclialcs  s'aggloinrrcnt  rt  se  cen- 
tralisent plus  tard  que  les  populations  guerriè- 
res ou  mercantiles ,  et  que  par  conséquent  elles 
ignorent  long-temps  ces  constructions  gigan- 
tesques, qui  ne  peuvent  s'accomplir  que  par 
des  masses  de  travailleurs.  Plus  taid  ,  les  (Aù- 
nois  les  ont  dédaignées  comme  inutiles.  Après 
tout,  nous  ne  sachons  pas  qu'il  y  ait  en  Judée 
ni  Bris-Nemrod,  ni  pyramides.  En  induira-t-on 
que  la  nation  hébraïque  ne  soit  pas  un  peuple 
primitif? 

Ainsi,  plus  on  creuse  ce  sujet,  plus  on  com- 
pare les  considérations  alléguées  de  part  et 
d'autre,  rimjiortance  capitale  des  unes  et 
l'infériorité  palpable  des  autres  ,  plus  on  se  sent 
pressé  de  rendre  hommage  à  l'antiquité  de  la 
nation  chinoise  ,  de  ce  peuple  singulier  que  la 
Providence  a  séparé  de  tous  les  autres  pour 
conserver  jusq.u'à  nos  jours  un  type  vivant  de 
la  civilisation  patriarchale  ,  un  irrécusable  té- 
moin des  traditions  primordiales  du  genre  hu- 
main. 

Redisons-le  en  finissant ,  ce  n'est  point  par  des 
coïncidences  de  détail  ,  par  le  rapprochement 
minutieux  de  quelques  similitudes  qui  peuvent 
être   ducs  au  hasard  ou  qui  s'expliquent  par  la 
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nature  des  choses  ;  ce  n'est  point  par  des  inter- 
prétations arbitraires  de  signes  hiéroglyphiques 
dont  le  sens  est  perdu  ;  ce  n'est  point  enfin 
par  des  élymologies  en  petit  nombre,  et  plus 
ou  moins  élastiques  d'ailleurs,  que  se  vident  les 
questions  d'origine.  C'est  bien  plutôt  par  les 
traits  fondamentaux  et  invariables  delà  physio- 
nomied'un  peuple,  parsa  religion,  parsa  langue, 
par  sa  constitution  sociale, en  un  mot  par  ce  qui 
caractérise  vraiment  une  nationalité,  parce  qui 
fait  que  tel  peuple  est  soi  et  non  pas  autre  ,  par 
ce  qui  constitue  son  individualité  ,  son  identité 
persistante  au  milieu  du  genre  humain.  Ici  en 
effet  rien  de  fortuit ,  rien  d'accidentel ,  rien 
qui  se  plie  tout  d'abord  à  un  système  quelcon- 
que ;  mais  un  type-  d'originalité  non  méconnais- 
sable et  radicalement  établi,  —  Ces  principes 
rappelés,  le  lecteur  jugera  de  quel  côté  est 
la  vérité. 


Pour  nous,  parti  de  ce  point  (philosophi- 
quement démontré  à  nos  yeux),  que  l'homme 
déchu  est  impuissant  à  deviner  et  à  constituer 
à  lui  seul  la  vérité  religieuse  ,  nous  en  avons  dé- 
duit la  nécessité  d'une  révélation  primitive,  et 
nous  nous  sommes  vu  par  là  même  conduit  à 
en  rechercher    les  moindres  vestiges  dans  les 
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plus  anciennes  traditions  religieuses  de  riiunia- 
nilc.  L'élude  comparative  de  ces  traditions  nous 
a  promptement  amcnéà  proclamer  rantérioritc 
et  la    préexcellcnce  des   traditions  mosaïques. 
Mais,  en  même  temps,  il  nous  a  paru   qu  après 
le  Pcntateuque  des  Hébreux,  les  Kùigs ,  livres 
sacrés  des  Chinois,  sont   le  témoignage  le  plus 
précieux,  l'écho    le  moins  ari'aibh    qui  soit  par- 
venu jusqu'à  nous  des  croyances  primordiales 
du  monde.  Nous  souhaitons  donc  que  les  Kings 
elles  traditions  qui  s'y  rattachent  soient  explo- 
rés de  préférence  aux   Védas  et  aux  traditions 
si  confuses  de  l'Inde  ,  qui ,  à  tort,  préoccupent 
à  peu  près  exclusivement  les  orientalistes  con- 
temporains. 

Telle  est  l'idée  mère  ,  tel  est  le  but  suprême 
et  culminant,  telle  est  la  pensée  finale  de  ce 
travail  préliminaire  sur  les  Traditions  Chinoi- 
ses. 

Or  c'est  là  aussi  la  conviction  de  M.  de  Pa- 
ravey.  N'est-cC  pas  lui  en  effet  qui,  dans  les 
.Innales  de  Philosophie  Chréticmne ,  s'écrlak 
naguère  :  u  II  est  déplorable  de  voir  la  savante 
H  Allemagne  s'occuper  tant  de  fables  indiennes, 
((  tandis  qu'en  Chine  seulement  elle  trouverait 
«.  la  clef  de  tous  les  mystères  de  l'ancien 
it   monde!  » 

îNul  désaccôid  ,  comme  un  voit,  entre  lui  cl 
T.  m.  24 
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nous,  sur  le  point  l'ondamental   de  la  question 

chinoise. 

Si,  après  cela,  nous  croyons  le  peuple  chinois 
plus  ancien  que  ses  livres  et  que  M.  de  Paravev 
croie  au  contraire  les  Kings  plus  anciens  que  le 
peuple  qui  les  conserve,  c'est  ici  une  discussion 
accessoire  et  secondaire,  et  il  ne  faut  pas  que 
l'accessoire  fasse  oublier  le  principal. 

Le  principal ,  on  vient  de  le  voir,  c'est  l'étude 
approfondie  des  Kings  et  des  traditions  dont  ils 
témoignent.  Tous  les  hommes  de  foi  doivent 
faire  des  vœux  pour  que  les  travaux  des  Sino- 
logues se  concentrent  sur  cette  mine  à  peine 
ouverte  ,  au  lieu  de  s'éparpiller  sur  nous  ne  sa- 
vons combien  de  points  de  détail  d'un  intérêt 
bien  inférieur  ,  comme  l'a  fait  trop  souvent 
Abel  Remusat  lui-même;  et,  si  nous  n'avons 
pas  été  assez  heureux  pour  que  M.  de  Paravey 
admît  nos  prémisses ,  nous  somri>cs  assuré 
Ài\  moins  qu'il  ne  démentira  pas  nos  conclu- 
sions (i\ 

(\)  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  t.  xin. 


TKADITIONS  SCAISDIINAVES  (') 

RAPPROCHÉES     DFS    TRADITIONS     RIBMQUES. 


Les  fils  de  Noé  ayant  abandonné  les  lieux 
hauts  pour -se  répandre  dans  les  plaines  du  pays 
de  SennaaVy  formèrent  le  projet  de  construire 
une  ville  qui   leur  servirait  de  point  de  raliie- 

(1)  Les  éditeurs  n'ignorent  point  que  la  dénomination 
de  peuples  Scandinaves  n'est  pas  d'une  très  haute  anti- 
quité. Ils  l'emploient  ici  pour  désigner  les  traditions 
consignées  dans  VEdda  et  la  Fœliispa,  comme  M.  Riam- 
bourg  avait  appliqué  aux  traditions  contenues  dans  les 
Kings  celle  de  traditions  chinoises ,  sans  examiner  si  la 
Chine  au  temps  de  Confucius  portait  ou  non  le  nom 
sous  lequel  on  la  connaît  généralemenl  aujourd'hui. 
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ment,  el  d'élever,  nu  milieu  de  cette  ville  ,  une 
tour  qui  leur  offrirait  une  retraite  dans  le  cas 
d'une  nouvelle  inondation  j  ce   projet  arrêté  , 
ils  mirent  de  concert  la  main  à  l'œuvre.  Il  n'y 
avait  alors  qu'une  seule  langue,  el  les  traditions 
du  genre  liumain  n'étaient  point  encore  altérées. 
Ces  traditions ,    qui   ont    été   depuis  déposées 
dans   la  Genèse,  remontaient  à  la  création,  et 
descendaient  jusqu'à  la  naissance  de  Phaleg,  qui 
marque  l'époque  de  la  construction  de  Babel. 
Cette  entreprise,  qui  contrariait  les  vues  de  la 
Providence,  ayant  donné   lieu   à    la  confusion 
des  langues,   et  par  suite  à   la  dispersion  des 
peuples,  les  choses  en  demeurèrent  là  ;  et  les 
fils  de  Noé  se  séparèrent.   Japhet  à  la  tète  de 
ses  tribus,  se  dirigea   vers  le  A^orJ,  tandis  que 
les  familles  issues  de  Cham^  descendaient  vers 
le  Midi:  quanta  la  race  de  Sem,  ellç  se  main- 
tint au  centre  de  VAsie.  Or,  il  y  aurait  un  tra- 
vail intéressant  à  faire':  ce  serait,  en  profitant 
des  travaux  de  l'archéologie ,  et  en  conférant 
les  traditions  éparses,  de  rechercher  quel  pou- 
vait être  ,   en  ce   qui   regarde   les   sciences   et 
l'astronomie  notamment,  le  fond-des  connais- 
sances que  le  genre  humain   possédait-  au  mo- 
ment de  la  dispersion.  Toutefois,  nous  aurions 
nous-mêmes  l'idée  d'un  travail  plus  important 
encore  ,  (jui  consisterait  à    faire  le  rapproche- 
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nicnl  tics  iradilions  nnliqucs  sous  le  point  de 
vue  religieux,  afin  d'élablir  les  points  de  con- 
cordance ;  car  il  doit  v  en  avoir  ,  et  efteclive- 
ment  il  v  en  a.  Ce  n'est  pas  (pje  nos  livres 
sacres  aient  besoin,  pour  faire  autorité,  de  s'ap- 
puver  sur  aucun  autre  monument  du  môme 
i^enrc  :  ils  se  soutiennent  Lien  d'eux-mêmes; 
mais  nous  concevons  que  s'il  devait  résulter  de 
cette  comparaison,  que  les  Tables  de  l'antiquité 
sont  le  plus  souvent  des  faits  consignés  dans  la 
Genèse,  altérés,  il  est  vrai,  toutefois  recon- 
naissablcs,  celte  vérité  aurait  de  la  portée.  11  v 
a  d'ailleurs  tellement  à  gagner  dans  l'intérêt  de 
la  religion  chrétienne,  à  ce  qu'on  fasse  le  rap- 
prochement des  traditions  bibliques  avec  celles 
qui  pourraient  être  mises  en  regard  ,  que  nous 
devons  chercher  les  occasions  de  provoquer  ce 
parallèle. 

On  nous  pardonnera  donc  d'avoir ,  en  présen- 
tant ici  quelques  observations  sur  VEd^ia,  es- 
sayé de  faire  voir  ce  que  pourrait  se  promettre 
celui  qui  se  livrerait  à  des  recherches  plus  éten- 
dues ,  dirigées  (Jans  le  même  sens.    , 

IJ'Edila  est  une  esquisse  abrégée  de  la  ///)  tho- 
/o^ii'  Scandinave ,  publiée  par  un  savant  islan- 
dais',  le  célèbre  Snorri  Sturleson  ,  (jui  \ivait 
au  conimcnceiMcnl  du  .\m    siècle  de  lu^lre  ère. 
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Cet  -extrait  avait  été  composé  sur  un  recueil 
plus  ancien ,  rédigé  par  un  autre  savant  islan- 
dais (Sœmund  Sigfusson),  peu  de  temps  après 
que  l'Islande  eut  été  convertie  au  Christianisme. 
Sœmund  avait  recueilli  les  Hymnes  et  les  chants 
sacrés  dans  lesquels  étaient  expliqués  les  dogmes 
religieux  du  pays,  et  les  aventures  des  dieux. 
Ce  recueil,  à  ce  qu'il  paraît,  est  perdu  (ci)  ;  ce- 
pendant on  retrouve  dans  quelques  bibliothè- 
ques ,  en  Danemark  et  en  Suède,  quelques 
uns  des  poèmes  qui  entraient  dans  la  collection 
de  Sœmund,  et  notamment  la  T  œluspa. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  serait  dif- 

(a)  On  a  publiéen  Danemark:  Edda  rhïtmiaa  jseu  anliquior, 
vufgà  Sœmundina  dicta.  —  1*^'  partie,  chants  mythologiques, 
Copenhague,  1787,  in-4.  —  2^  partie,  chants  historiques,  Co- 
penhague, 1818, in  4. —  3^  partie,  contenant  V Edda  prosaï- 
que., attribuée  à  Snorri  Sturleson,  suivie  de  la  Vceluspa  et  de 
l' Hai'a-mal  {deux  chanta  de  l'Edda  de  Sœmund,),  Copenhague, 
1828.  —  Il  n'est  donc  point  tout-à-fait  exact  de  dire  que  l'Edda 
de  Sœmund  est  perdue.  Maison  n'a  sur  les  auteurs  de  l'une  etde 
Fautre  Edda  que  des  conjectures  assez  hasardées.  —  Ce  qui  est 
certain,  et  ce  qui  importe  ici, c'est  que  les  compilateurs  desdeux 
Edda  quels  qu'Usaient  été,  travaillèrent  sur  des  manuscrits  dif- 
férents, ou  qu'ils  ne  suivirent  pas  tous  les  deux  les  mêmes  tra- 
ditions. (V.'à  ce  sujet  la  Revue  Française',  n.  ix.)  IVous  aurons  à 
rappeler  ce  point  plus  d'une  fois  dans  la  suite  d<»  ce  travail. 

M.  Ampère  fait  remonter  la  compilation  de  Sœmund  au  xi^siè- 
cle;  celle  de  Snorri  est  du  xiii<-.  D'autres  reculent  jusqu'au  vir 
siècle  le  recueil  attribué  à  Sœmund.  Tous  ont  d'accord  que  ces 
fragments  traditionnels  sont,  pour  la  plupart,  antérieurs  de  plu- 
sieurs siècles  à  l'époque  ou  il?  ont  été  recueillis.  — '  Th.  F. 
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licilc  Je  inellrc  VEdda  de  wSiiorri  sur  la  rncmc 
ligne  que  les  livres  sacres  (rt);  ce  n'en  est  pas 
moins  un  (.lociirnciil  très  précieux  ;  et  de  lous 
les  monumenls  (autres  toutefois  que  les  livres 
sacrés)  qui  peuvent  cire  consultés,  quand  on 
cherche  à  se  faire  une  idée  des  croyances  anti- 
ques, VEdda  est  à  coup  sûr  celui  qui  nous 
inspirerait  le  plus  de  confiance. 

La  mythologie  Scandinave,  telle  qu'elle  se 
trouve  exposée  ôansVEdda,  n'olïre  au  premier 
coup  d'oeil  qu'un  assemblage  de  fables  mal  liées 
entre  elles,  et  souvent  contradictoires. 


(a)J«  VEdda  deSnorri,  dit  M.  Ampère,  se  compose  de  plusieurs 
«  Irailés  en  prose  sur  la  ui)  tliologie  et  la  langue  figurée  ,  em- 
(  plo>cspar  les  Scaldes  ou  poètes  Scandinaves.  La  première  par- 
€  tSe  contient,  sous  forme  de  dialogue,  une  exposition  de  la  my- 
4  Ihologie  Scandinave,  faite  long-temps  après  qu'on  n'y  croyait 
(t  plus  et  dans  un  but  purement  littéraire  ;  c'est  en  quelque  sor  t 
<i  un  <Iiclioniiaire  de  la  fable.  Une  seconde  partie  contient  un 
c  choir  de  locutions  poétiques  inventée.-*  par  les  Scaldcs,  de  pé- 
ï  riphrases  consacrées  parmi  eux ,  a'sez  semblable  à  ce  qu'on 
«  trouvLMlansun  Gradns  ad  Parnassiim.  Enfin,  à  ces  deux  par- 
«  lies  ,  l'auteur  a  ajouté  un  traité  de  grammaire  ,  de  rhétorique 
(  et  de  prosodie,  que  termineassez  pédanlesquement  un  poème 
K  bizarre  ,  où  sont  renfermées  toutes  les  formes  de  la  versification 
(t  Scandinave,  espèce  de  métrique  en  exemple,  etque  l'auteur  a  in- 
«  titulée  Clefprosndique. — Telle  estl'iiVWa  de  Snorri,  VEdda  eu 
'(  prose,  la  no/if  e//e  E dd a,  hx  fci\\ei\oul  une  partie  ait  été  traduite 
<t  en  français  par  M.  Mallet  :  compilation  précieufe  |>ar  les  faits 
n  qu'elle  contient,  mais  qui  ne  ressemble  pas  plus  à  laulre  Eddn, 
f  à  VEdda  en  vers,  à  la  vieille  et  véritable  Edda,  que  la  biblio- 
1  thcqiic  d'ApoUodore  ne  ressemble  aux   poésies  d'Honùrr.  \ 
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Toutefois,  en  regardant  de  plus  près,  et  si 
l'on  fixe  un  œil  attentif  sur  cette  composition 
bizarre,  on  finit  par  entrevoir  un  certain  ordre, 
et  l'on  est  frappé  de  quelques  traits  qui  rap- 
pellent des  vérités  connues. 

Nous  allons  tenter  de  les  mettre  en  saillie. 

Il  est  une  première  vue  qui  domine  toute 
cette  mythologie  :  le  monde  a  commencé ,  le 
monde  finira. 

En  attendant  qu'il  soit  enveloppé  dans  la 
catastrophe  dernière  ,  ce  monde  est  gouverné 
par  des  êtres  supérieurs  à  l'homme  ,  les  uns 
bons  ,  les  autres  méchants. 

Au  dessus  de  tous  ces  êtres,  plane  Alfader, 
c'est-à-dire  ,  le  phre  universel,  être  mystérieux 
qui  apparaît  au  début,  et  ne  se  retrouve  plus 
qu'à  la  fin  {a). 

Voici  comment  VEdda  parle  ^Alfader,  et 
décrit  sa  puissance  :  .  * 


(a)  Voici,  d'après  Noël ,  les  douze  noms  que  l'Edda  donne  à 
Alfader  :  1°  Alfader,  père  de  tout.  —  2»  Hérion  ^\t  seigneur, 
ou  plutôt  le  guerrier.  —  3"  Nikar,  le  sourcilleux.  —  4">  Nikuder, 
ie  dieu  de  la  mer.  -r-  3"  Fiolner,  celui  qui  sait  beaucoup.. — 
6*  Orne ,  le  bruyant.  —  7«  BifLid,  l'agile.  — 8»  Yidrer,  le  ma- 
gnifique. —  9'  S%>idrer,  l'exterminateur.  — 10?' Sp-tdèr,  l'incen- 
diaire. —  11°  Oike ,  celui  qui  choisit  les  morts.  —  12»  Falker, 
l'heureux;  m'AÎa  Alfader  est  celui  que  r£^f/«  emploie  le  plus  sou- 
vent. —  On  voit  que  Noël  a  confondu  Alfadei-  et  Odin,  comme 
tant  d'autres. 
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«  Jlfader  est  le  plus  aDcien  ou  le  premier 
u  (k's  (lieux;  —  il  vit  toujours,  il  j^ouverue 
«  tout  son  royaume ,  et  les  grandes  choses 
«  comme  les  petites;  —  il  a  fabriqué  le  ciel, 
«  et  la  terre,  et  l'air;  — il  a  plus  l'ait  que  le 
«  ciel  et  la  terre  ;  il  a  l'ait  les  hommes,  et  leur 
((  a  donne  une  àmc  qui  doit  vivre,  et  qui  ne 
<(  se  perdra  jamais,  même  après  que  le  corps 
«  se  sera  évanoui  en  poussière  et  en  ccn- 
«  drcs  (i).  » 

ytljader  réside  dans  les  ^eme/^/'CA  cVetiJuiut, 
et  sur  ces  demeures  nous  trouvons  dans  VEdda 
des  détails  assez  curieux  : 

((  On  nous  a  dit  qu'il  y  a  vers  le  midi  un  au- 
M  tre  ciel  plus  élevé  que  celui-ci,  et  que  l'on 
'f  nomme  bleu  clair,  et  au  dessus  de  celui-là 
4(  est  un  troisième  ciel  plus  élevé  encore,  ap- 
'(   pelé  \ç.  vaste,  dans  lequel  nous  croyons  que 


(1)  Edda,  fable  l"^*".  —  Toutes  les  fois  que  nous  ci- 
terons VEdda ,  il  faut  recourir,  pour  retrouver  l'en- 
droit cité ,  à  la  traduction  de  M.  Mallet,  3"^  édition,  Ge- 
nève 17i)0.  —  lî G. 

M.  Kiambouro  n'ij^noralt  point  que  les  savants  ne  font 
pas  grand  cas  de  celte  traduction  tronquée,  mais  il  n'a- 
vait pu  se  procurer  les  éditions  de  Copenha{;ue,  ni  les 
versions d:moise  et  allemande.—  Tu.  V. 
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«  doit  être  la  ville  de  Gimle  (a) ;  celle  ville 

»  est  plus  brillanle  que  le  soleil  même  ,  et  sub- 
c<  sislera  encore  après  la  dcstruclion  du  ciel 
«   et  de  la  terre  :  les  hommes  bons  et  intègres  y 

((   habiteront  pendant  tous  les  âges ;  mais 

((  pour  le  présent,  il  n'y  a  que  les  Génies  lu- 
«  mineujc  qui  y  demeurent  (i)..» 

Arrclons-nous  un  moment  sur  ces  Génies 
qui  habitent  au  plus  hauldes  cieuxavec  leDieu 
suprême,  et  qui  y  attendent  les  hommes  jus- 
tes : 

((  Les  Génies  lumineux,  dit  VEdchi,  sont  plus 
c(  brillants  que  le  soleil  :  mais  les  noirs  sont 
«  plus  noirs  que  la  poix.....;  ces  Génies  noirs 
«  habitent  sous  la  terre,  et  sont  fort  différents 
«  des  autres  par  leur  air,  et  surtout  par  leurs 
((   actions  (2).  » 

Ihest  à  croire,   bien  que  YEdda  ne  s'expli- 

•> 

(a)  Ce  lieu  est  aussi  Dommé  dans  d'autres  auteurs,  Simle  et 
Wingolf.—  'R. G. 

Gimle  est  le  paradis  de  la  tradition  primitive ,  tel  qu'il  fut 
tonnuï  des  patriarches.  heValhalla,  dont  il  sera  question 
plus  tard ,  est  le  paradis  de  l'ère  héroïque  :  c'est  la  tradition 
primordiale  arrangée  par  des  Scaldes  pour  enflammer  des  ima- 
ginations belliqueuses,  de  même  que  Mahomet  l'a  modifiée  p'us* 
tard  de  manière  à  charmer  les  imaginations  volnplueuses  de 
l'Orient.  —  Tu.  F.      ^ 

(1)  Edda.hW.'.). 

(2)  Id.,  îbid. 
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que  point  à  ce  sujet,  que  les  hommes  iiiéclKuiis 
seront  de  leur  cote  réunis  un  jour  aux  génies 
noirs  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  bien  certain  que 
les  crimes  seront  punis  sévèrement,  u  Je  sais, 
((  dit  la  /  (i/iispn,  qu'il  y  a  dans  Nastrand  une 
((  demeure  éloignée  du  soleil,  dont  les  portes 
((  regardent  le  nord;  des  gouttes  de  venin  y 
«  pleuventpar  les  fenêtres;  elle  est  construite 
a  de  cadavres  de  serpens  ;  là,  dans  des  Meuves 
«  rapides  nagent  les  parjures,  les  assassins,  et 
«  ceux  qui  cherchent  à  séduire  les  femmes 
((  d'autrui  (i).  » 

Or,  il  nous  semble  qu'il  ne  faut  pas  être  doué 
d'une  grande  perspicacité  pour  retrouver  ici 
quelques  unes  des  données  principales  de  la 
révélation  primitive  :  un  Dieu  créateur  et  con- 
servateur, les  Anges  de  lumière  et  les  Animes 
de  ténèbres  ;  l'àme  humaine  douée  de  l'im- 
mortalité; un  jugement  dernier,  une  vie  à  ve- 
nir; les  méchants  punis  et  les  bons  récompen- 
sés ;  telles  sont  les  vérités  qui  apparaissent  et 
surnagent  quand  on  remue  profondément  cette 
mythologie,  au  premier  aperçu  si  confuse. 

Et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  les  poètes 
de  la  Scandinavie,  s'ils  n'avaient  eu  à  s'exercer 


(1)  Edda  ,  0»'  fable. 
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que  sur  ces  vérilés  primordiales,  ne  seraient 
pas  lombes  dans  la  confusion  ;  mais  les  anciens 
Scaldes  ayant  un  vaste  cliampouvcit  devant  eux, 
ont  donné  carrière  à  leur  imagination  ;  et  de  là 
bien  des  écarts.  Il  est  à  reranrquer,  en  etïet, 
qu'il  y  avait  à  l'époque  de  la  dispersion  des  en- 
fants de  Noé ,  des  traditions  historiques  qui 
embrassaient  les  temps  antérieurs  à  cette  sépa- 
ration et  les  événements  qui  remontaient  jus- 
qu'au débrouillement  du  chaos  ;  ainsi  la-  race  de 
Japhet ,  s'éloignant  du. berceau  du  genre  hu- 
main, emportait  avec  elle  ce  dépôt  précieux  ; 
mais  elle  n'a  pas  su  le  conserver  intact.  Insen- 
siblement l'histoire  des  premiers  âges  est  entrée 
dans  la  théologie,  et  les  hommes  des  anciens 
temps  sont  devenus  des  êtres  mythologiques. 
Elevés  à  cette  hauteur,  ces  êtres  que  nous  pou- 
vons appeler  surhumains  ,  ont  été  confondus 
avec  les  intelligences  supérieure  s,  anges  et  dé- 
mons; ils  ont  usurpé  leur  place.  Dans  ce  désor- 
dre, la  grande  figure  de  l'Etre  suprême  a  été 
plus  d'une  fois  éclipsée  par- quelqu'une  de  ces 
divinités  imaginaires  que  les  poètes  théologiens 
ont  créées,  en  forçant  les  proportions  des  êtres 
humains  primitifs.  Ce  serait  là  ,  suivant  nous  , 
sans  prétendre  faire  de  ce  qui  vient  d'être  dit, 
une  application  trop  étendue  ,  parce  qu'il  y  a 
des  nuances  à  observer,  la  cause  princij)ale  des 
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l'garcmciUs  des  (Jcnlils.  En  tout  cas,  il  nous  pa- 
rait dés  à  présent  très  prol);tl)lc,  nevuulaiil  |)as 
dire  loiit-à-fail  dcniontié,  que  c'est  an  mélange 
des  vérités  révélées ,  et  des  (ails  de  l'histoire 
pi  iinitive,  qu'il  faut  attribucrces  déviations  dés- 
ordonnées que  MOUS  allons  être  dans  le  ras  de 
sij^nalcr  dans  VJ'.dda. 

Nous  venonsde  jeter  un  coup  d'œil  sur  quel- 
ques uns  des  dogmes  de  la  nnlliologie  Scandi- 
nave :  entrons  maintenantdans  l'ordre  des  laits; 
mais  voyons  d'abord  comment  VKdila  nous 
dépeindra  le  chaos  : 

«  Au  commencement  du  temps  ,  lorsqu'il 
«  n'v  avait  rien,  ni  rivage,  ni  mer,  ni  fondement 
«  au  dessous  ,  on  ne  voyait  point  de  terre  en 
«  bas,  ni  de  ciel  en  haut  ;  un  vaste  abîme  était 
((   tout;  on  ne  voyait  de  verdure  nulle  part(().  » 

Cependant  la  création  commence. 

Or,  avant  toutes  choses,  existait  ,  du  côté  du 
midi,  le  monde  de  feu,  dont  Sur'tur  est  le  roi. 
En  outre,  et  bien  avant  que  la  terre  lût  formée, 
l'enfer,  d'où  s'échappent  incessamment  des  fleu- 
ves qui  roulent  du  venin,  avait  été  fait  et  placé 
du  côté  du  septentrion  :  par  ce  moyen  ,  une 
masse  de  vapeurs  gelées,  et  de  glace,  était  au 
nord  ,  pendant  que  tout   ce    qui    était    tourné 

(1)  AVWa,  ftible  l'^  -  Gen  ,  i,  1-2. 
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vers  le  monde  endammé  était  ardent  et  lumi- 
neux. L'abîme  était  entre  deux  (i\ 

Un  soultie  de  chaleur  s'étant  répandu  sur 
les  vapeurs  gelées,  elles  se  fondirent  en  gouttes, 
et  de  ces  gouttes  fut  formé  un  homme ,  par  la 
vertu  de  celui  qui  gouvernait  :  cet  homme  fut 
appelé  Ymer  (2)  ;  de  lui  viepnent  toutes  les 
races  gigantesques  (3\ 

Et  en  effet ,  comme  il  dormait,  il  eut  une 
sueur,  et  un  mâle  et  une  femelle  naquirent  de 
dessous  son  bras  gauche  (4),  et  un  de  ses  pieds 
engendra  avec  l'autre  un  fils,  d'où  est  venue  la 
race  des  géants  nommés  à  cause  de  leur  origine", 
Géants  de  la  gelée  (5). 

Or,  Vmer  était  méchant,  ainsi  que  taut  ce  qui 
était  issu  de  lui  ;  ainsi  il  ne  faut  pas  le  mettre 
au  rang  des  dieux  (6). 

Cette  race  malfaisante  a  failli  périr  en  entier. 
Le  géant  Ymer  ayant  été  tué  par  tes  fils  de 
Bore,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  «  il 
«  s'écoula,   dit  VEdda,   tant  de  sang  de  ses 

(1)  EddaJMt^  1  et  2. 

(2)  Appelé  JT/w/r  par  J.-J.  Ampère,  dans  son  ouvrage 
Allemagne  et  Scandinavie ,  et  Vme  par  Noël, 

(3)  Edda,  fable  2. 

(h)  Gen.,  II,  22  et  seq. 

(5)  Edda  ,  fable  2. 

(6)  Id.^ibid. 


TKADITIO.NS  SCANDINAVES.  r.s'i 

n  plaies^  que  toutes  les  fiiniilles  des  géants  de 
w  la  gelée  y  lurent  noyées,  à  la  réserve  (l'un 
((  seul  géant,  qui  se  sauva  avec  tous  les  siens...; 
«  étant  monté  sur  la  barque,  il  s'échappa;  et 
«  par  là  s'est  conservée  la  race  des  géants  de  la 
((  gelée  (i  )  » 

Toutes  fantastiques  '"que  soient  ces  descrip- 
tions, on  suit  pourtant  à  la  trace  les  grands 
événements  de  l'histoire  primitive  :  dans  l  mer 
y^dam  se  dessine  en  traits  reconnaissables  ;  la 
race  antédiluvienne  se  reconnaît  de  même  dans 
les  géants  qui  sont  issus  de  lui  ;  enfin  le  grand 
cataclysme  est  décrit  de  manière  à  ce  qu'on  ne 
puisse  pas  se  méprendre. 

Cette  race  antédiluvienne ,  engloutie  dans  les 
eaux  du  déluge  ,  en  punition  desescrimes  énor- 
mes, a  du  laisser  dans  l'esprit  des  peuples  sur- 
venus depuis,  une  idée  profonde  de  sa  per- 
versité; il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que 
les  enfants  de  Japhet ,  dont  la  barbarie  allait 
croissant,  dont  les  traditions  orales  s'embrouil- 
laient, aient  fini  par  confondre  les  hommes  an- 
tédiluviens avec  les  génies  mauvais.  Et  en  effet, 
il  n'est  plus  question  des  génies  noirs  ;  V Edda 
semble  les  avoir  oubliés  totalement;  tandis  que 
les    Géants,   au    contraire ,   sont    toujours  en 

(1)  Edda,  table  k. —  Gen.,  vi  et  vu. 
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scène,    perpétuellement  occupés  ;\  susciter  les 

désordres,  ^  troubler  l'harmonie  de  la  nature. 

Cependant  le  souvenir  de  l'Esprit- séducteur 
s'est  conservé;  il  est  permis  de  le  reconnaître 
dans  la  peinture  que  YEdda  fait  de  Loke,  dont 
quelques  uns  auraient  été  tentés  de  faire  un 
dieu  ,  tandis  que  d'autres  l'appellent  Vartisan 
des  tromperies.  Ijoke  est  beau  et  bien  fait  de 
son  corps;  mais  il  a  l'esprit  mauvais;  il  surpasse 
tous  les  hommesdans  cette  science  qu'on  nomme 
ruse  et  perfidie  ;  il  a  ru,  de  la  géante  Jjigerbodc 
{messagère  de  îiialheur)^  le  loup  Fenris  (c'est 
Vemblhne  de  la  destruction)  ;  le  grand  serpent 
de  Migdai'dy  qui  enveloppe  toute  la  terre  de 
ses  replis  (c'est  Vemblhne  du  péché);  et  enfin, 
Jfféla  (\a  moj't).  Or,  on  ne  peut  guère  s'empê- 
cher de  faire  un  rapprochement,  et  de  demeurer 
persuadé,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la  mort,  le 
péché,  la  de  truction,  sont  entrés  dansje  monde 
au  moyen  de  la  ruse  employée  par  l'Esprit  sé- 
ducteur, que  ce  ne  soit  ici  une  réminiscence  re- 
couverte d'un  léger  voile-allégorique  (i). 

Mais  poursuivons  : 

En  regard  de  cette  race  perverse  des  géants,, 
qui  s'est  identifiée  avec  les  génies  mauvais,  dîfns 
les  chants  sacrés  des  Scaldes.,  VEdda  place  une 

(1)  Kdda,  fable  Ki. 
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;uUre  race  d'hommes  qui,  do  leur  côté,  se  con- 
fondront insensiblement  avec  les  bons  génies, 
et  seront  décores  du  nom  do  dieux;  ce  sont  les 
trois  fils  de  Bore. 

Oclin,  1  iU  et  A  e  (i),  tels  sont  les  noms  que 
VEdda  leur  donne  (2). 

XJ'Edda  les  fait  contemporains  du  déluge, 
puisque  c'est  h  eux  que  la  mythologie  Scandi- 
nave attribue  la  mort  iV)  mvr,  d'où  le  déluge 
s'ensuivit  :  clic  leur  adjoint  (juclques  autres 
personnages,  la  plupart  enfants  d'Odin,  et  elle 
fait  de  tout  cela  des  dieux;  mais  il  esta  remar- 
quer que  celte  race  divinisée,  sans  cesse  exaltée 
par  les  Scaldes  Islandais,  dans  leurs  chants  ,  ne 
se  présente  toutefois  à  nous  dans  VEdda  que 
sous  des  traits  qui  rappellent  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité.  Ces  prétendus  dieux  ne  sont  autre 
chose  que  des  hommes  taillés  d'après  des  pro- 
portions gigantesques;  ou  voit  qu'ils  n'ont, 
sans  en  excepter  Od/m  lui-même,  qu'un  pouvoir 
borné,  qu'ils  s'ont  obligés,  dans  certains  cas, 
d'avoir  recours  aux  géants  et  aux  nains  ;  qu'ils 
■vivent  perpétuellement  dans  la  crainte  d'être 
surpris  par  leurs  ennemis  ;  qu'ils  ont  les  pas- 
sions, les  désirs  et  les  faiblesses  des  hommes  ; 

■  (1)  Appelés  aussi  Odi'n  ,  Fi//'  et  Fe'. 
(2)  Edda  ,  fable  S. 
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et  qu'enfin  ils  doivent  tous  mourir  un  joui , 
quand  arrivera  la  grande  catastrophe.  Cesdicux 
de  fabrique  nouvelle  sont  donc  restés  réelle- 
ment fort  au  dessous  à'Aijader. 

Et  cependant,  les  poètes  du  nord ,  ayant  dans 
la  suite  des  temps  confondu  la  retraite  des  eaux 
du  déluge  ,  et  la  réapparition- des  continents, 
avec  la  création,  s'avisèrent,  oubliant  ce  qu'ils 
avaient  dit  précédemment  du  plus  ancien  des 
dieux,  d'attribuer  aux  trois  fils  de  Bore,  la  for- 
mation de  la  terre  et  du  ciel. 

«  Les  trois  fils  de  Bore,  dit  VEdda,  trat- 
u  nèrent  le  corps  d^Vmerau  milieu  de  l'abîme, 
((  et  ils  en  firent  la  terre  :  l'eau  et  la  mer  furent 
«  formées  de  son.  sang,  les  montagnes  de  ses 
«  os,  les  pierres  de  ses  dents —  Ensuite  ayant 
«  fait  le  ciel  avec  son  crâne  ,  ils  le  posèrent  de 

((   tous   côtés  sur  la  terre ;  après    cela   ils 

<(  allèrent  prendre  des  feux  dans  le  monde  cn- 
«  flammé  du  midi,  et  les  placèrent  en  bas  dans 
«  l'abime,  et  en  haut  dans  le  ciel,  afin  qu'ils 
u  éclairassent  la  terre;  ils  assignèrent  des  places 
((  fixes  à  tous  les  feux  ;  de  là  les  jours  furent 
((   distingués,  et  les  annés  comptées  (i).  » 

Ceuxqui  ont  écrit  sur  VEdda,  sansâutre des- 
sein que  de  fai^e  connaître  au  monde  savant  ce 

(1)  AWr/rt,  lablc/i. 
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précieux  monument  derantiquil/;,  onL  été  frap- 
pés de  ce  qu'en  supposant  la  lumière  antérieure 
aux  corps  lumineux  ,  In  mythologie  Scandinave 
se  mettait  en  rapport  avec  la  tradition  hébraï- 
que, et  ils  ont  de  même  remarqué  que  les  der- 
nières paroles  du  passage  qui  vient  d'èlre  cité, 
rappellent  naturellement  celles  du  chapitre  pre- 
mier de  la  Genèse,  où  on  lit  :  El  Dieu  (lit  ait  il 
y  ait  des  luminaires  dans  l  étendue  des  deux  , 
pour  séparer  la  nuit  d^avec  le  jour ,  et  servir 
de  signe  aux  saisons,  aux  jours  et  aux  an~ 
neV^  (Genèse,  i,  24). 

Les  fils  de  Bore,  après  avoir  formé  le  ciel  et 
la  terre  ,  ont  construit  un  pont  qui  communi- 
que de  l'un  à  l'autre  ;  ce  pont  est  désigné  vul- 
gairement sous  le  nom  d'arc-en-ciel  {i).  Se 
promenant  un  jour  sur  le  rivage,  ils  trouvèrent 
deux  morceaux  de  bois  flottants;  ils  les  prirent, 
et  en  firent  un  homme  et  une  femme.  Le  pre- 
mier leur  donna  l'âme  et  la  vie  ,  le  second  la 
raison  et  le  mouvement  ;  le  troisième  l'ouie,  la 
vue,  la  parole,  et  de  plus,  des  habillements  et 
un  nom.  On  appelle  l'homme  Aske,  et  la  femme 
Emla  ;  c'est   d'eux  qu'est  descendu  le   genre 

(1)  Edda,  fable  7.  On  sait  que,  dans  la  Genèse, 
Tare-en  ciel  n'apparaît  aussi  qu'après  le  déluge.  (Gen., 
tx,  12-17.) 
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humain,  à  qui  on  a  donné  une  l»nl)italion  près 
(\c  Migdard  (^i).  Les  fils  de  7?o/'e  bâtirent  en- 
suite au  milieu  du  monde  la  forteresse  iï As- 
gard  ,  où  demeurent  les  dieux  et  leurs  fa- 
milles (i).  Après  qu'y/sgard  fut  bâti ,  Odin 
s'occupa  de  pourvoir  au  gouvernement  des 
choses  de  ce  monde  (3).  Dans  ces  commence- 
ments, l'or  était  d'une  très  grande  abondance; 
de  là  vient  qu'on  appelle  cet  âge,  Vàge  d^or. 
C'est  celui  ,  dit  VEdda,  qui  s'est  écoulé  jus- 
qu'à l'arrivée  des  femmes  sorties  du  pays  des 
géants  qui  le  corrompirent  (4)- 

D'autre  part,  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître encore  ici  les  vestiges  de  la  tradition  pri- 
mitive. \j^Edda  ayant  fait  des  hommesantédi- 
luviens  une  race  de  géants,  et  converti  les  en- 
fants de  iVoe  en  autant  de  dieux  ,  il  fallait  ima- 
giner une  création  nouvelle  pour  les  êtres  de 
notre  espèce  ;  c'est  alors  que  la  mythologie 
Scandinave,  faisant  un  retour  en  arrière,  et  ras- 
semblant quelques  débris  traditionnels,  ramène 
yidam  et  Eve  sur  la  scène  du  monde  ,.  et  les 
place  dans  Eden.  Puis  ,  un  âge  d'innocence  et 

(1)  Edda,  fable  5. 

(2)  Id.,  ibid.  ^ 

(3)  /rf,  fable  7. 
{k)  Jd.,  d)fd. 
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de  Ijonlicur  chl  iiKJicjuc  ;  et  loisc^nc  V Lddu 
lacoiitc  coimncnl  CCI  ù^c  d'or  a  pris  lin,  on  se 
rappelle  ce  passage  du  chapitre  vide  la  Genèse, 
rclalil  au  mélange  qui  s'est  fait  de  la  race  <le 
Sclli  et  (le  celle  dcCaïri  :  «  Les  enlatits  de  Dieu, 
((  voyant  que  les  fdles  des  lioinnies  étaient 
«  belles,  prirent  celles  d'entre  elles  qui  leui- 
«  avaient  plu...  Or,  il  y  avait  des  géants  sur  la 
<{  terre  en  ce  lenrips-là  ;  car,  depuis  que  lis 
«  enfants  de  Dieu  curent  épousé  les  filles  des 
'<  Jionimes  ,  il  en  sortit  des  enl'ants  qui  lurent 
^<  puissants  et  fameux  dans  le  siècle.  Mais  Dieu 
«    voyant  cjue  la   malice   des  hommes   était  ex- 

(.   trème ,  il  dit  j'exterminerai  de  dessus   la 

<c   terre  l'homme  que  j'ai  créé.  » 

C'est  encore  un  trait  que  VEdda  a  puisé  dans 
la  source  commune,  mais  un  le  dénaturant, 
couime  à  l'ordinaire,  d'unir  le  ciel  avec  la  terre 
au  moven  de  Varc-eii-ciel  ;  on  voit,  en  cftet  , 
dans  nos  saintes  Ecritures,  que  l'arc-en-cicl  lui 
le  signe  de  l'alliance  que  Dieu  contracta  avec  les 
hommes  immédiatement  après  le  déluge.  Celte 
forteresse  d\/sgaid ,  construite  au  milieu  du 
monde  par  lesfils  deBofc,  a  de  la  ressemblance 
aussi  avec  la  tour  de  Babel,  dont  le  souvenir  a 
dû  rester  empreint  dans  l'esprit  des  honmies 
après  la  dispersion.  Quant  aux  trois  iils  de  Bore, 
ce  n'est  autre  chose  à  no.'^ycux  que  Scni.  Cluini 
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et  Japhet ;  ce    sont  les  trois  enfants   de  Noé. 

Nous  ne  sommes  point  d'accord,  comme  on 
voit,  avecceuv  qui  ont  cru  trouver  dans  Odiriy 
Vile  et  Te,  remblême  delà  Trinité  ;  leur  opi- 
nion, en  effet,  nous  paraît  peu  fondée.  Ces  trois 
fils  de  Bore,  dont  on  connaît  le  père  et  même 
l'aïeul,  dont  la  mère  est  désignée  comme  étant 
la  fille  du  géant  i5r//6?07v?,  ces  trois  personnages, 
dont  la  naissance  est  postérieure  à  celle  des 
géants,  ces  trois  êtres  humains,  {.\ueVEddaïd\l 
contemporains  du  déluge  ,  que  la  mythologie 
Scandinave  place  dans  le  ciel  inférieur  quand  ils 
ne  sont  plus  sur  la  terre,  qui  sont  enfin  destinés 
à  périr  tous  un  jour,  ne  sauraient  être  confon- 
dus, suivant  nous,  avec  les  trois  personnes  di- 
vines. Odin  est,  d'après  VEdda,  le  fils  de  Bore 
le  petit-fils  de  Bure,  et  celui-ci  doit  son  origine 
très  merveilleuse  à  la  vache,  yludhumblay  qui 
nourrissait  le  géant  Ymerdh  son  lait  ;  Odincst 
donc  postérieur  de  beaucoup  à-ce  dernier.  De 
plus,  Odin  doit,  un  jour,  être  englouti  dans  la 
gueule  du  loup  Fenji s,  et  dévoré  par  ee  mons- 
tre 5  il  n'est  donc  pas  le  Dieu  qui  survit  à  tout. 
Mêmes  observations  par  rapport  à  File  el  pe  -^ 
ils  ont  commencé,  ils  finiront.  Nous  ne  saurions 
donc  voir  d'après  cela  ,  dans  ces  trois  êtres 
mythologiques,  l'emblème  delà  Trinité. 

\\  serait  d'ailleurs  assez  difficile  de  supposer, 
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envisageant  la  cliosc  .s(jus  un  point  de  vue  géné- 
lal,  (|ue  t:c  graricl  mystère  ait  lait  paitic  (Je  la 
révélation  primitive  ((/)  ;  et  lors  même  que  nous 
admelliioris  qu'il  a  été,  dès  l'orij^inc,  indicjuc  de 
loin  au  genre  humain  ,  nous  cioirions  être  en 
droit  de  pefiser  que  celte  révélation  n'a  [)oir)t 
été  faite  dans  des  teiiiiesasse/  loiinels,  d  une  ma- 
nière assez  explicite,  pour  qu'il  en  soit  resté  des 
traces  aussi  profondes  dans  la  mythologie  des 
peuples  du  nord.  Les  dogmes  ne  se  retiennent 
pas  aussi  aisément  que  les  faits,  et  nous  voyons 
que  les  faits  ont  été  cux-mêmesbien  étrangement 
aItéré6(Z>).  M.  Drach,dans  ses  lettres  aux  Israé- 
lites, s'estattaché  à  rassembler  tout  ce  qui  pou- 
vait, dans  l'Ancien- Testament  ,   se  référer   au 

(n)  L'opinion  contraire  a  été  éniisL"  dans  la  Iroisicme  partie  du 
travail  sur  les  traditions  cLinoises ,  et  nous  en  avons  déduit  les 
motifs  dans  une  note.  Le  plus  grave,  suivant  nous,  est  que,  nulle 
part,  dans  l'Evangile,  la  Trinité  n'ai)paraît  comme  un  dogme 
nouveau  que  J.-C.  est  venu  introduire  dans  le  monde  ;  quand 
le  Sauveur  y  fait  allu.'ion,  par  exemple  ,  <p:and  il  dit  aux  Juifs  : 
nemo  novit  Patrcm-  nisi  Fiiius,  il  n'excite  pas  l'élonnement  , 
comme  à  Capharnaiim  en  parlant  de  rKucbaristie  ;  partout  eu 
un  mol  il  s  exprime  sur  ce  unslèrc  ,  comme  sur  une  cro>ance 
connue  et  admise  de  ceux  auxquels  il  s'adresse.  Ces  réflexions  , 
soumises  à  M.  lUnmbourg  à  propos  même  de  ce  premier  article 
sur  VEddn,  ne  lui  parurent  point  méprisiibles.  Du  reste  ,  elles 
n'entamaient  en  rien  tn  conjecture  sur  l'idenlité  des  fils  de  Bore 
et  des  fils  de  î\oé  .  laquelle  repose,  loiiime  on  l'a  vu  .  ^ur  de* 
arguments  siiéciaux. —  Tu.  F. 

,(6)  Celte  remarque  est  parlicurHrrMneiil  ;iiqili<aMe  aux  peu- 
ples guerriers.  —  Tu.  V- 
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dogme  de  la  Trinité  ,  et  l'on  peut  liier  de  ce 
travail  la  conclusion  que  ce  grand  mystère,  s'il 
n'a  point  été  caché  entièrement  aux  Hébreux  , 
est  resté  pour  eux  couvert  d'un  voile  très 
épais  (a\  Et  cependant  le  peuple  Juifétaitsous 


(a)  Toute  révélation  a  sa  portion  tradiliouiielle,  qui  complète 
la  révélation  écrite.  C'est  une  vérité  proclamée  par  l'Eglise  en 
ce  qui  touclie  la  révélation  évangélique,  et,  si  ce  n'était  un 
blasphème  de  rapprocLer  l'imposture  mahométane  de  la  vérité 
par  excellence,  nous  rappellerions  qu'à  côté  du  Koran,  les 
Musulmans  ont  placé  l'autorité  de  la  tradition  (Sunna).  Les 
Thalmudistes  tiennent  pour  constant  qu'il  y  avait  pareillement 
dans  la  synagogue  des  traditions  purement  orales  ,  qui  remon- 
taient aux  patriarches ,  et  d'autres  qui  furent  confiées  à  Moïse 
au  milieu  des  foudres  du  Sinaï , mais  qui  ne  furent  point  écrites. 
Les  écoles  de  prophètes  en  assuraient  la  transmission  :  elles  en 
perpétuèrent  le  dépôt  jusqu'au  retour  de  Babylone  et  à  la  nais- 
sance du  pharisaVsme  qui  commença  à  dénaturer  cet  héritage 
traditionnel.  Ces  traditions  sont  l'objet  du  savant  ouvrage  de  Mo- 
litor  :  Philosophie  de  la  Tradition,  dont  une  faible  portion  a 
été  assez  peu  fidèlement  traduite  en  français,  il  y^a  peu  d'années. 
Il  nous  semble  que  l'existence  de  ces  traditions*  ne  peut  être 
niée  par  quiconque  a  quelque  peu  approfondi  ces  matières,  bien 
qu'il  soit  fort  difficile  de  distinguer  aujourd'hui  le  fond  primitif 
de  la  loi  orale  d'avec  ce  que  le  pharisaïsme  et  les  rêveries  des 
cabbalistes  ou  mystiques  juifs  y  ont  mêlé.  Nous  croyons  que  le 
dogme  de  la  Trinité ,  par  exemiile  ,  faisait  partie  de  l'enseigne- 
ment traditionnel  primitif,  et  que  M.  Drach  aurait  pu  tirer  sur  ce 
point  un  plus  grand  parti  des  livres  juifs.  On  pressent,  au  jreste, 
qu'il  doit  rester  fort  peu  de  traces  de  ce  qu'enseignait  à  cet 
égard  la  synagogue  avant  J.-C.,  parce  qu'en  haine  du  Sauveur, 
les  rabbins  ont  du  abolir  ou  dénaturer  tous  les  témoignages  de 
la  tradition  primitive  qui  pouvaient  èlre  fa\orablcs  au  chri?lia- 
nisme.  —  Tu.  F. 
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ce  ra|>|)url  un  peuplt'  pin  ilt'gic  ;  c  ct.'iil  b.fn  , 
sans  contredit  ,  celui  (jui  élait  do  tons  le  pitis 
avancé  dans  le  secret  de  la  nature  divine  ;  or,  il 
a  été  jugé  qu'il  n'était  point  assez  mûr  pour 
recevoir  une  communication  entière  et  pleine  ; 
mais  le  genre  iiumain  y  était  encore  moins  pié- 
paré.  jNous  persistons  dès  lors  à  croire  que  ces 
trois  personnages,  qu'on  retrouve  si  souvent  , 
et  sous  différents  noms,  en  tète  de  la  mytho- 
logie païerme ,  que  VKdda  Jious  représente 
sous  les  noms  d'Odi/i,  de  Pile  et  de  f  e,  ne 
sont  pas  les  trois  personnes  divines,  mais  trois 
êtres  humains,  à  savoir,  les  trois  lils  du  second 
père  du  genre  humain. 

Ces  trois  fds  ôcIVoc,  que  la  tradition  livrait 
à  l'imagination  des  poètes,  sont  devenus  dans  le 
cours  des  siècles  des  êtres  mythologiques  ;  or» 
les  a  di\inisés  ;  et  si  l'on  (ait  attention  au  jiou- 
voir  immense  qu'exerçaient ,  dans  le  sein  tie 
leurs  familles  ,  ces  hommes  primitifs  ,  au  res- 
pect dont  il  était  naturel  que  lût  entouré  celui 
qui  remplissait  les  fonctions  de  roi,  de  pontife 
et  de  juge  ,  au  milieu  des  tribus  nombreuses 
dont  il  était  le  père,  on  concevra  plus  aisément 
celte  espèce  tIe  transformation  ,  par  rapport 
aux  trois  chefs  des  grandes  races  qui  se  sont 
éparpillées  sur  la  surface  de  la  terre. 

Ce[)cndanl  ,    de   ces  Irois  fils  de  Jioie  ,    rpn- 
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VEcldauousa  montrés  agissant  dans  le  principe 
concurremment  et  d'accord,  il  en  est  deux  qui 
s'eiïacent;  on  les  perd  de  \uc,  etiln'en  est 
plus  fait  mention  ;  mais  Ocfin  qui  reste,  et  figu- 
rera désormais  sur  le  premier  plan  dans  la  my- 
thologie Scandinave,  prend  alors  une  très  grande 
importance  ;  et  si,  comme  nous  le  présumons, 
cet  Odin  n'est  autre  chose  que  le  chef  de  la 
race  Japhétiqiic,  il  devient  tout  naturel,  que 
chez  les  nations  scythiques  ,  issues  de  Japhct, 
l'attention  se  soit  portée  tout  enlièrcsur  ce  fils, 
de  Noé . 

Voilà  donc  Odin  reconnu  d'abord  comme  un 
Dieu,  qui  devient  le  pluspuissant  des  dieux  pour 
les  hordes  scythiques,  et  par  suite,  pour  les 
peuples  qu'ils  ont  soumis  à  leur  joug.  Son 
image  s'agrandit  à  mesure  que  le  brouillard 
qui  couvrait  les  temps  primitifs  s'épaissit  davan- 
tage ;  et  cette  grande  figure  ,.constanftnent  in- 
terposée entre  les  descendants  de  JapJiH  et  la 
Divinité  suprême,  absorbe  insensiblementréclat 
de  la  majesté  du  Très-Haut,  et  dérobe  aux  yeux 
son  action. 

Aussi  voit-on  ylljader  disparaître  dans  la 
mythologie  Scandinave,  tandis  qu'Of/m  se  place 
au  centre  du  mouvement  ;  ce  dernier  com- 
mande aux  Dieux  ;  il  fait  sentir  son  pouvoir  aux 
hommes,  et  de  plus,  il  maintient  les  puissances 
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ennemies  de  la  eiéalion  ;  enlin,  il  ai  rive  jusqu'à 
usurper  le  lilie  de  Pèi'c  univcisel. 

Remarquons  loutclois  que  le  Scaldc  islan- 
dais, tout  en  donnant  à  OcUn\c  nom  ineffable 
de  Pèi'c  universel,  n'a  jamais  ose  ridcrililier 
complètement  avec  yJlfatler ,  le  premier  des 
dieux.  Dans  ses  plus  grands  écarts,  il  laisse 
Odin  sous  le  coup  de  la  terrible  sentence  qui 
doit  le  frapper  au  dernier  jour,  et  il  le  repré- 
sente toujours  engagé  dans  la  lutte  interminable 
qu'il  a  à  soutenir  avec  le  principe  de  destruc- 
tion. Du  reste,  il  n'a  jamais  dit  â'Odin  ce  qu'il 
avait  précédemment  dit  &yJl/ade/',  qu'il  était  le 
plus  ancien  des  dieujc ,  qu'il  vivrait  toujours  , 
qu'il  gouverne  les  grandes  choses  comme  les 
petites.  Ainsi,  le  SctiUle  islandais  n'a  point  eu 
la  hardiesse  d'élever  son  héros  jusqu'au  tioi- 
sième  ciel,  où  léside  .iljader;  il  le  maintient 
dans  un  rang  inférieur  ;  il  l  établit  dans  un  degré 
subalterne. 

Le  lourde  écossais  le  fait  encore  descendre 
jjIus  bas.  Ossian  ,  dans  ses  poèmes,  a  souvent 
parlé  du  Dieu  de  Loda  (a)^  de  la  grande  divi- 
nité des  Scandinaves,  et  toujours  de  manière  h 
faire  entendre  qu'il  bornait  singulièrement  son 


(fi)  Dk-i  "le  Lochlin  ou  «le  .Scandinavie,  dans  les  poésies  crse^, 
.<l»;<areinnicnl  le  même  t\\\'Odrn  [i\oel). 
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pouvoir.  Dans  le  poème  itilitulé  Caniciura, 
il  le  met  aux  prises  avec  Fingal ,  c'esl-à-dirc , 
avec  un  simple  mortel ,  et  ce  n'est  pas  au  Dieu 
de  Loda  que  Tavanlagc  est  resté.  Mais  laissons 
j)arler  le  poète  de  la  Calédonie  (ci). 

«  Tout-à-coup  ,  fond  de  la  montagne  un 
w  vent  impétueux;  il  portait  l'.esprit  de  Loda. 
((  Le  fantôme  vient  se  placer  sur  sa  pierre;  la 
((  terreur  et  les  feux  l'environnent;  il  agite  sa 
('  lance  énorme;  ses  yeux  semblent  des  flammes 
«   sur  sa  face  ténébreuse  ,  et  sa  voix  est  comme 


(a)  M.  Riambourg  n'enteiidail  pas  crier  le  morccaa  qui  suit 
romme  un  fragment  de  iioésie  primilhe.  On  ne  doute  plus  au- 
jourd'hui que  le  poème  de  Carrictura  el  tous  ceux  qu'on  a  tra- 
duits en  français  sous  le  nom  d'Ossian,  ne  soient  de  Macpherson, 
c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  xtiii"^^  siècle.  Non  qu'il 
n'existe  véritablement  des  clian's  populaires  originaux,  décores 
du  nom  d'Ossian,  et  que  Macpherson  n'ait  puisé  à  cette  source 
l)Our  donner  un  peu  de  couleur  locale  à  ses  compositions-.  Les 
vraies  poésies  erses  ont  été  recueillies  et-déposées  à  la  bibiiothè- 
que  publique  d^Édimbourg,  par  les  soins  d'une  société  archéo- 
logique instituée  tout  exprès  pour  en  faire  la"  recherche  exacte 
et  authentique.  Les  scrupuleuses  investigations  de  l'Highland 
Society  onlAonc  mis  hors  de  controverse  l'existence  d'une  antique 
poésie  gaëiiquc,  et  plusieurs  des  fragments  qu'elle  en  a  recueillis 
offrent  souvent  la  substance  (et  quelquefois  presque  les  expres- 
sions) de  passages  publiés  par  Macpherson.  Ce  sont  les  proiUMîs 
termes  du  rapport  de  celte  Société.  Cela  suffisait  pour  aulori.«er 
l'auteur  à  s'appuyer  (aussi  légèrement  qu'on  le  voudra)  sur  le 
morceau  qu'on  va  lire  ,  bien  que  ,  parmi  les  poèmes  originaux 
retrouvés  par  l'JIighland  Societij,  aucun  ne  soit  idenlitpie  par  le 
(!!rc  ni  I  ar  le  sujet  avec  ceux  de  )Ia' plicrson.  — '  Tu    F. 
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(r    le    roiilciucut    loirilain  du  lonncnc.  L  inlré- 
((   |)i(lc    l'in^^dl  s'avance  l'épéc    levée  ,  et    lui 
«   parle  eu  ces  Icruics  :  Fils  de  la  iinil,  appelle 
«   les    vents,    et    luis    loin   de   moi.   Pourquoi 
((   in'apparais  tu   avec  tes  arnries   larilasliqucs? 
((  crois-tu  nrcHrayer  par  ta  forme  gigantesque? 
((   sombre  esprit   de  Loda,  quelle  force  a  ton 
((   bouclier  de  nuages  et  le  météore  qui  le  sert 
<(   d'épée?  les  vents   les  roulent  dans  l'espace, 
f(    et  lu  l'évanouis  avec  eux;  appelle  tes  vents  , 
((    et  luis  loin  de  moi  ,  faible  enfant  de  la  nuit  ! 
<(  —  Veux-tu  me  forcer  à  quitter  l'enceinte 
«   où  l'on  m'adore  ?  répondit  le  fantôme  ,  d'une 
((   voix  sépulcrale;  les  peuples   se  prosternent 
u   devant  moi  ;  le  sort  des  armées  est  dans  mes 
((  mains;  je  regarde  les   nations  et  elles  dispa- 
((   raissent  ;    mon    souflle    exhale    et  répand    la 
«   mort;    je    me    promène  sur  les    vents,  les 
((   tempêtes  marchent    devant  moi  ;    mais  mon 
«   séjour   est    paisible   au    dessus  des  nuages; 
u    rien  ne  peut  troubler  mon  repos  dans  l'asile 
«   où  je  réside. 

«  —  Kcste  en  paix  (ians  Ion  asile  ,  répliqua 
((  Fingal ,  et  oublie  le  fils  de  Comlial.  M'as-lu 
«  vu  porter  mes  pas  du  sommet  de  mescollines 
v(  dans  ton  paisible  séjour?  ma  lance  l'a-t-ellc 
((  jamais  attaqué  sur  ton  nuage,  sombre  esprit 
(X  de  L(Khi  ?  pourquoi  viens-ln  donc  ,  en  IVon- 
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({  çant  le  sourcil  sur  moi ,  agiter  ta  lance  aé- 
«  rienne?  mais  la  menace  est  vaine;  le  roi  de 
((  Morvcn  n'a  jamais  fui  devant  les  plus  braves 
((  des  hommes,  et  les  enfanlsde  l'air  pourraient 
((  l'effrayer?  non,  il  connaît  l'impuissance  de 
«    leurs  armes. 

((  —  Retourne  dans  la  patrie  ,  reprit  le  fan- 
((  tome  :  fuis,  je  te  donnerai  des  vents  favora- 
«  blés  ;  je  tiens  tous  les  vents  emprisonnés  dans 
»•  ma  main  ,  et  c'est  moi  qui  dirige  la  course 
((  des  tempêtes...,  retourne  dans  la  patrie  fils 
((  de  Comhal ,  ou  redoute  ma  colère! 

«  —  A  ces  mots  le  fantôme  lève  sa  lance 
((  aérienne  ,  et  penche  vers  Fingal  sa  stature 
«  immense.  Aussitôt  le  roi  s'avance  ,  tirant  son 
((  épée ,  il  frappe,  et  l'acier  brillant  traverse 
((  sans  résistance  le  corps  aérien.  Le  fantôme 
i<  perd  sa  forme ,  et  s'étend  dans  l'air  comme 
«  une  colonne  de  fumée  que  le  b^ton  d'un 
((  enfant  a  rompu  ,  au  moment  qu'elle  sortait 
M  d'une  fournaise  à  demi  éteinte. 

<i  —  L'esprit  de  Loda  jette  un  cri ,  se  roule 
«  sur  lui-même,  et  se  perd  dans  les  vents.  » 

Nous  aurions  pu  abréger  de  beaucoup  celtô 
citation,  mais  il  nous  en  eût  coûté  de  tronquer 
ce  beau  passage  ;  d'ailleurs  ,  il  confirme  très 
bien  l'idée  que  nous  avons  jetée  en  avant;  c'est 
qu^Odin  n'est  qu'un  être  humain  ,  un  person- 
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nage  dis  anciens  temps,  que  les  poêles  oui  di- 
vinisé. 

Nous  eniprcsscrons-nons  de  concinte  de  lii  , 
en  suivant  une  opinion  assez  géncr-aicmcnt 
adoptée,  que  les  peuples  du  nord  ont  fini  par 
adorer,  sous  le  nom  ô'iJdi/i,  un  personnage 
hislori(]ue,  dont  l'existence  coïnciderait  avec 
les  derniers  temps  de  la  lépublique  romaine? 
Non  ;  car  lorsqu'on  s'éloigne  des  temj)s  primi- 
tifs, il  faut  être  réservé  sur  ces  sortes  de  sup- 
positions. Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  l'inten- 
tion de  contester  qu'à  une  époque  assez  difficile 
à  fixer,  un  conquérant  parti  des  rives  du  Ta- 
naïs  n'ait  envahi  la  Scandinavie,  et  refoulé  vers 
le  nord  ,  jusque  dans  la  Laponic  ,  la  race  fînoise, 
établie  sur  les  bords  de  la  mer  qui  porte  acluel- 
licment  le  nom  de  mer  lîalli(|ue  ;  mais  nous  ne 
voyons  pas  la  nécessité  d'introduire  dans  la  my- 
thologie du  peuple  conquérant  et  du  peuple 
asservi  ,  ce  chef  de  guerre,  et  de  lui  conférer 
le  premier  rang.  On  convient  qu'il  était  le  fils 
de  Ftidulplie  ,  et  portait  lui-même  le  nom  de 
Frigge;  mais  on  ajoute  qu  il  avait  imaginé  de 
prendre  le  nom  à^Odiii.  Dieu  suprême  des 
Scythes,  pour  s'attirer  plus  de  faveu!',  et  se 
donner  une    plus  grande  autorité  (i).  V.n  sup- 

(1)  Introduciion  à  l'histoire  du  Jhtnemarl,  ^  par 
AUMallol,ch.  iv. 
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posant  que  la  chose  soit  vraie,  il  en  résulte 
qu'il  y  avait  un  personnage  plus  ancien  que  le 
conquérant  de  la  Scandinavie  ,  lequel  avait  été 
divinisé,  sous  le  nom  d'OcIin,  par  les  nations 
que  Frigge  entraînait  à  sa  suite,  et  c'est  là  pré- 
cisément notre  thèse.  Ce  personnage,  antérieur 
au  fils  de  Fridulphe,  nous  l'avonsdéjà  plusieurs 
fois  désigné,  c'est  le  chef  de  toutes  les  nations 
qui  composent  la  race  japhétique,  c' est  J ap/iet. 
Pour  écarter  ce  dernier  et  faire  prévaloir  le 
conquérant  de  la  Scandinavie,  diral-ori  que 
les  noms  et  les  attributs  donnés  à  Odin  par  les 
poètes  islandais,  ne  conviennent  pas  au  fils  de 
Noé ,  et  s'appliquent  au  contraire  parfaitement 
à  un  dévastateur  de  provinces?  mais  nous  ré- 
pliquerons que  les  Scythes  ,  long-temps  avant 
que  les  y! ses  ,  sous  la  conduite  de  Frigge  , 
eussent  conquis  le  Danemark,  la  Norwège  et 
la  Suède  ,  attribuaient  à  leur- Dieu  suj^réme  un 
caractère  belliqueux.  Dès  le  temps  d'Hérodote, 
il  passait  pour  avéré  que  le  Dieu  de  la  guerre 
était  pour  les  Scythes,  ce  que  Jupiter  était 
pour  les  Grecs,  et  cela  ne  doit  pas  étonner, 
car,  en  remontant  h  la  source  ,  on  trouvera  que 
les  trois  fils  de  Saturne,  qui  se  partagent  l'em- 
pire du  mondie  ,  et  que  les  trois  fils  de  Bore, 
qui  l'ont  formé  de  concert,  sont  des  êtres  iden- 
tiques; on  xcvramic  Jupiter clOdin  ncsont  autre 
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chose  que  JapJicL  ;  sculomonl,  il  est  arrivé,  ce 
qui  csl  Tort  naluicl  par  rapport  ;»  des  traditions 
non  fixées  et  livrées  .î  des  poètes  ,  que  le  carac- 
tère du  personnage  s'est  modifie  chez  ces  peu- 
ples différents,  d'après  les  inclinations,  le  genre 
de  vie  ,  les  passions  propres  à  chacun  d'eux. 
Chez  les  nations  scythiques,  l'habitude  de  vivre 
de  la  chasse  a  développé  le  goût  de  la  guerre  ; 
et  le  besoin  de  guerroyer  est  devenu  la  passion 
dominante  de  ces  hommes,  ennemis  des  tra- 
vaux paisibles.  La  mythologie  de  ces  peuples 
s'est  vue  alors  forcée  de  s'accommoder  à  ces 
dispositions  belliqueuses  ;  il  a  fallu  qu'elle  offrît 
à  ceux  qui  ne  respiraient  que  les  combats  des 
dieux  de  la  même  trempe  ;  et  c'est  Ih-dessus  que 
s'est  formulé  le  caractère  iVOdui,  quel  qu'il  ait 
été  dans  le  principe. 

Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  supposer 
qu'un  homme  de  guerre,  un  héros,  postérieur 
aux  hommes  des  temps  primitifs,  se  sera  con- 
fondu avec  le  chef  de  la  race  japhétique ,  et 
l'aura  fait  oublier,  puisque  nous  concevons  très 
bien  ,  sans  cela ,  comment  Japhet  a  pu  se 
transformer  en  un  Odiri  belliqueux. 

Au  surplus,  et  s'il  arrivait  qu'il  fût  bien 
établi  que  le  conquérant  de  la  Scandinavie  a  su 
fasciner  les  yeux  ,  au  point  qu'il  a  pu  s'identi- 
fier avec  Or/m  par  la  suite,  nous  n'en  resterions 

T.  III.  '2fi 


40i  UATIONALISME  ET  TRADITION, 

pas  moins  ferme  sur  ce  terrain  :  c'est  que  les 
trois  fils  de  Bore  ne  sont  autre  chose  que  les 
trois  fils  de  Noé ,  c'est  qu'Odin  ,  le'  plus  re- 
nommé d'entre  eux  ,  était  originairement  le 
même  que  Japhct. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  consi- 
dérations ,  parce  qu'elles  répandent  beaucoup 
de  jour  sur  toutes  les  théogonies  païennes  ,  et 
notamment  sur  celles  des   peuples  qui    n'ont 
point  fait  entrer  le  Sabéisme  àsiU^  leur  système 
mythologique.  On  verra,  en  effet,  bien  des  dif- 
ficultés s'aplanir  devant  soi,  quand  on  se  sera 
d'abord  pénétré  de  l'idée  que  l'histoire  primi- 
tive s'est    introduite    dans  la   mythologie    des 
Gentils,   qu'yJdam  et  Noé  y  figurent  plus  ou 
moins  à  découvert,  et  souvent  en  se  confon- 
dant ;  que  les  hommes  antédiluviens  s'y  présen- 
tent sous  des  formes  gigantesques,  et  portent 
ordinairement  un  caractère  de  réprobation  ;  que 
le  grand  cataclysme  y  est  mentionné ,  que  les 
trois  fils  de  Noé  s'y  offrent  eux-mêmes  sous  des 
formes  grandioses  et  comme  étant  les  auteurs 
du  genre  humain.  C'est  là,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire  ,  une  des  clefs  de  Ja  Mythologie  , 
et   c'est   en   réfléchissant   sur   l'^^^^^z^  qu'elle 
s'est  présentée  à  nous  ;  car  jusque  là,   préoc- 
cupé de  l'idée  que  plusieurs  savants  Ont  émise,^ 
nous  aurions   été   tenté   de    chercher  dans   le 
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culte  des  nôtres,  l'unique  solution  des  [irohlcmcs 
mythologiques. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  attendu  que 
ce  qui  reste  à  dire  de  VEdda,  n'offre  plus  qu'un 
médiocre  intérêt,  sous  le  point  de  vue  du  rap- 
prochement des  traditions  :  cependant  il  est 
encore  des  traits  qui  portent  l'empreinte  de 
souvenirs  précieux,  et  qui  méritent  d'être 
notés;  d'ailleurs,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  faire  voir  jusqu'oii  peut  aller  l'imagination 
de  l'homme,  quand  elle  a  perdu  l'étoile  qui 
doit  la  diriger.  Nous  aurons  donc  à  exposer  la 
suite  de  la  grande  déviation  qu'ont  subie  les 
traditions  Scandinaves,  quand  les  Scaldes,  ayant 
imaginé  de  reléguer  le  Dieu  suprême  dans  les 
demeures  d'e«  haut,  ont  fixé  toute  leur  atten- 
tion vers  l'être  humain  qu'ils  avaient  déifié,  di- 
rigeant les  hommages  de  la  foule  ignorante  et 
barbare  vers  ce  Dieu  farouche  et  sombre ,  cet 
Odin  qu'ils  qualifiaient  le  Dieu  terrible,  le  Père 
du  car  nage,  le  Dépopulateur,  Vlncendiaiî^e  (  i  ) . 


33, 


Odin  est  devenu  ,  par  suite  de  la  dégénéra- 
tion  successive   des  traditions  Scandinaves,  le 

(1)  Annalex  de  Philosophie  chrétienne ,  I.  x. 
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dieu  prépondérant  et  l'objet  spécial  du  culte. 
Toutefois,  etcommc  le  scalde  islandais  n'a  jamais 
osé  élever  0<im  jusqu'à  la  hauteur  d'y/ //rt</er, 
et  dire  en  parlant  d'Odin,  qii'il  gouverne  les 
grandes  choses  comme  les  petites ,  les  théolo- 
giens du  nord  se  sont  vus  contraints  de  donner 
à  cet  être  mythologique,  borné  dans  sa  puis- 
sance, rcstreirit  dans  ses  moyens  d'action  ,  des 
ministres  et  des  aides  auxquels  ils  ont  assigne 
des  départements  divers. 

Et  d'abord  VEdda  nous  apprend  q[i'0di7ij 
après  que  la  forteresse  d'./j"_^^z/'f/ eut  été  con- 
struite,  établit  douze  gouverneurs  pour  juger 
les  différents  qui  s'élèveraient  entre  les  hommes, 
et  régler  ce  qui  concernait  le  gouvernement  de 
la  cité  céleste.  Le  premier  soin  de  ces  minis- 
tres fut  de  bâtir  la  salle  dans  laquelle  devaient 
être  placés  leurs  douze  sièges  ,  au  milieu  des- 
quels s'élèverait  le  trône  c^u'Odin  devait  lui- 
même  occuper. 

Or,  à  l'occasion  de  ces  douze  assesseurs  que 
s'est  donnés  le  dieu  des  Scandinaves ,. il  a  été 
fait  par  le  traducteur  de  VEdda  un  rapproche- 
ment inirénieux.  M.  Mallet  croit  trouver  en  effet 
dans  cette  fable  l'origine  du  Sénat',  de  cette 
institution  politique  qu'on  voit  existant  de  toute 
ancienneté  dans  le  Danemark,  la  Norwège  et 
la  Suède.  «  Les  sénateurs  ,  dit-il ,  jugeaient  au- 
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«  trcfois  en  dernier  appel  les  dilTcrcnls  consi- 
«  dérahles;  ils  étaient  ,  ponr  ainsi  dire,  les  as- 
'<  scsscurs  du  |)rince  ;  ils  étaient  an  noniljre  de 
»(  douze.  Saxon  nous  l'aj)prcnd  dans  la  \ie  du 
«  roi  lie^ner  Jjodbro^.  Les  rnormmenfs  ne 
«  nous  manquent  point  sur  ce  sujet.  On  trouve 
('  en  Zélande  ,  en  Suède  près  d'Upsal  ,  et  ail- 
«  leurs  dans  le  nord  ,  de  grosses  pierres  au 
«  nombre  de  douze,  rangées  en  cercle  ,  et  une 
«  plus  élevée  au  milieu.  Telle  était  dans  ces 
«'  i'îgcs  rustiques  la  salle  d'audience  ;  les  j)icrrcs 
«  de  la  circonlérencc  étaient  les  sièges  des  sé- 
«  nateurs ,  celle  du  milieu ,  le  Irùne  du  Roi.  Des 
((  monuments  semblables  se  trouvent  aussi  en 
«  Perse  près  de  Tauris  ;  on  y  rencontre  fré- 
«  quemment  de  grands  ronds  de  pieire  de 
«  taille;  et  la  tradition  du  pavs  porte  que  ce 
«  sont  les  lieux  où  les  géants  tenaient  conseil. 
((  11  pourrait  bien  v  avoir  quelques  vestiges  de 
«  cet  ancien  usage  cacbés  dans  la  fable  des 
<(  douze  pairs  de  France  et  dans  l'institution 
«  des  douze  jurés  en  Angleterre;  mais  c'est 
«  une  conjecture  que  j'abandonne  à  mes  !cc- 
u   leurs  (i).    » 

Quoi   qu'il  en   soit  de  cette  dernière    asser- 
tion ,  que  M.  Maiict  livre  à  la  sagacité  de  son 

(1)  Voir  la  ri'iu  uqiic  S'  sur  la  T  fahir  de  VEdda. 
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lecteur,  il  n'en  reste  pas  moins  pour  certain  que 
l'auteur  de  la  traduction  française  de  VEdda  a 
été  frappé  de  la  généralité  de  cet  usage  qui 
fixait  primitivement  à  douze  assesseurs  le  sénat 
dont  les  chefs  de  plusieurs  nations  s'entouraient  ; 
et  quand  il  veut  trouver  la  raison  de  cette  an- 
cienne coutume,  il  ne  cache  point  qu'il  est  dis- 
posé à  retomber  au  système  mythologique, 
pour  en  découvrir  l'origine  f  i). 

Les  peuples  du  nqrd,  aussi  bien  que  les  Grecs 
et  les  Romains,  dit  M.  Mallet,  avaient  originai- 
rement douze  Dieux;  cesDieux  composaient  le 
sénat  divin  ;  ne  serait-ce  pas  là  le  type  du  sénat 
politique?  La  chose  nous  parait,  ainsi  qu'à  lui, 
■vraisemblable.  Mais  ne  pourrait-on  pas,  en  sui- 
vant cette  idée  jusqu'au  bout,  chercher  aussi  la 
raison  qui  a  fait  restreindre  à  douze  le  nombre 
des  Dieux  formant  le  sénat  divin  ?  et  s'il  arrivait 
que  ce  nombre  fût. précisément  celui  des  chefs 
de  tribus  qui  se  groupaient  autour  du  père  de  la 
race  japhétique,  au  moment  de  la  dispersion  , 
ce  motif  alors  ne  serait-il  pas  suffisamment  in- 
diqué ?  Le  nombre  des  ?i\s,deJaphetesl  connu; 
la  Gejiese  en  compte  sept  ;  voici  leurs  noms  : 
Gomer  ,  Magog  ,  Madaï ,   Javan  ,  Thubal  ^ 


(1)  Voir  la  remarque  3'  sur  la  T  fable  àfi  VEdda. 
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Mosoih  et  Thiras  (i).  Il  parait  que  (joiiier  et 
Javan  étaient  décèdes  avant  la  dispersion,  car 
la  Genèse,  qui  donne  le  dénombrement  des 
descendants  des  fils  de  Noé  ,  pour  faire  con- 
naîlrelcs  chefsdclamille  existants  à  cette  époque 
mémorable,  désigne  par  leurs  noms  les  fils  de 
Gonici  ci  ceux  de  Javan  ,  ce  qui  n'eût  pas  eu 
lieu  si  les  pères  eussent  encore  vécu  ;  ce  qui 
n'a  pas  été  fait  par  rapport  aux  cinq  autres  fils 
de  Ja/jhct:  il  ne  restait  donc  des  sept  fils  de 
.hipliet  qu"  Mdgog  ,  M  ad  aï ,  Tlnibal,  Mosoch 
et  1 /liras  ;  mais  Gome;*  en  mourant  avait  lais- 
sé trois  fils,  savoir  :  Ascenez,  Riphatli,  Thot^or- 
ma  ;  Javan  de  son  côté  en  avait  laissé  quatre, 
savoir:  Jilisa,  Tluwsis,  Cetilùm  et Dodanim  ; 
voilà  ceux  que  nous  croyons  pouvoir  désigner 
comme  étant  les  chefs  des  tribus  de  la  race  ja- 
pJiétique.  Ils  sont  au  nombre  de  douze  ^  sans  v 
comprendre  JapJiet.  Ces  douze  chefs  de  tribus 
qui  entouraient  le  père  commun,  formaient  le 
sénat  de  la  race  japhétique,  dans  les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  la  dispersion. 

Lors  donc  que  nous  trouverons  ,  en  nous 
enfonçant  dans  les  profondeurs  de  l'antiquité  , 
desinstitutions  deméme  nature  chez  des  peuples 
de  la  même  race  ,  on  nous  permettra  de  croire 

(1)  Genèse,  ch.  x,  t.  2. 
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que  ces  institutions  se  sont  modelées  sur  le  sé- 
nat primitif.  De  celte  sorte,  nous  faisons  rentrer 
dans  l'histoire  ce  que  M.  Mallct,  en  s'arrétant  à 
mi-chemin  ,  faisait  simplement  dériver  de  la 
mythologie  :  nous  donnons  la  dernière  raison 
des  choses  ;  lui  ,  il  ne  la  donnait  pas.  Il  avait 
bien  vu  que  les  institutions  politiques  des  Scan- 
dinaves avaient  été  calquées  sur  la  composi- 
tion du  sénat  d'Oclin,  mais  il  ne  se  rendait  pas 
compte  de  ce  qui  avait  détermmé  cette  com- 
position, parce  qu'il  n'était  point  remonté  jus- 
qu'à la  source  ,  parce  qu'il  avait  négligé  de 
constater  que  l'être  mythologique  était  un 
personnage  historique  des  premiers  temps. 
Pour  nous,  qui  avons  reconnu  l'identité  de /«- 
phet  et  à^Odin,  nous  avons  pu  nous  hasarder  à 
la  recherche  des  motifs  qui  ont  amené  les  my- 
thologues Scandinaves  à  former  un  $énat  divin  , 
et  à  le  composer  de  douze  membres  seule- 
ment. - 

Voilà  donc  Oû?m  entouré  de  douze  assesseurs 
qui  forment  son  conseil  divin.  Ce  conseil  avait 
été  créé  originairement  pour  juger  les  diffé- 
rends ;  mais  le  pouvoir  des  membres  qui  le 
composent  ayant  pris  de  l'extension  ,  en  même 
temps  qu'Ot/m  s'élevait ,  ces  êtres  déifiés  se 
présentent  maintenant  comme  investis  de  fonc- 
tions particulières,  chacun  d'eux  exerçant  une 
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sorte  d'empire  clans  le  dcpat  Icinonl  (jtii  lui  est 
confié.  Ainsi,  l'on  voit  qu'ils  ont  piis  l;i  place 
de  CCS  génies  préposés  aux  di\crscs  parties  de 
la  nature,  qui  tiennent  le  premier  rang  après 
l'Ktre  Suprême  dans  la  religion  civile  de  la 
Chine,  (jui  occupaient  tant  de  place  dans  les 
traditions  de  la  Perse ,  et  dont  on  trouve  des 
vestiges,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
précédemment,  dansia  mythologie  Scandinave. 
Cependanlil  a  paru  convcnableaux  théologiens 
du  Nord  d'adjoindre  ,  pour  des  l'onclions  qui 
semblaient  appartenir  plus  spécialement  au  sexe, 
un  cerlain  nombre  de  déesses  Si\i\  dieux  formant 
le  conseil  dOdin,  et  celte  porte  une  fois  ou- 
verte, les  êtres  mythologiques  du  sexe  féminin 
se  sont  multipliés  ;  icsjées  sont  arrivées,  puis 
les  njniplies  ou  valkyriesdi  la  suite,  et  au  milieu 
de  tout  cela  des  personnages  allégoriques  ap- 
paraissent toujours  à  point  ,  dès  qu'il  s'agit  de 
rendre  raison  de  quelque  phénomène  naturel. 
Ajoutons  à  cela  les  génies,  les  gé/^mfs,  les  nains, 
et  nous  aurons  une  idée  de  cette  mythologie 
du  Nord,  telle  que  les  poètes  l'ont  faite,  telle 
que  VFdda  la  décrit  :  car  ici,  comme  ailleurs, 
l'idéede  ladivine Providence s'étant  altérée,  les 
hommes  se  sont  persuadé  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
multiplier  trop  les  êtres mvlhologiqucs,  vayant 
tant  de   ressorts    secrets  à  mcUrc  enjeu    pour 
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donner  le  mouvement  à  toutes  les  choses  de  la 

nature. 

Mais  revenons  à  la  cour  céleste. 

Odifi  la  préside;  et  quoique  les  autres  dieux 
soient  eux-mêmes  très  puissants,  ils  lui  obéis- 
sent comme  des  fils  soumis  obéissent  à  leur 
père.  Frigga  est  l'épouse  d'O^m  y  seule  elle 
connaît  l'avenir,  elle  est  la  patronne  des  sibylles 
et  des  prophélesses  qui  avaient  un  grand  cré- 
dit chez  les  Scandinaves  ,  les  Germains  et  les 
Celtes  :  cette  déesse  était  en  outre  confondue 
avec  la  Terre.  Thor,  le  premier  né  des  enfants 
à^Odin  et  le  plus  vaillant  des  dieux,  se  confond 
d'un  autre  côté  avec  le  génie  qui  a  dans  son 
département  l'élément  aérien  ;  il  est  arrhé  d'une 
massue  qui  brise  tout,  quand  elle  est  lancée 
par  son  bras  vigoureux.  Cette  allégorie  désigne 
assez  bien  l'émission  de  la  foudre  ;  a.ussi  Thor 
passe-t-il  généralement  pour  être  le*dieu  du 
tonnerre.  A/o/ï:/ règne  sur  les  eaux;  i|  est  le 
maitre  des  vents,  il  apaise  la  mer;  on  doit 
l'invoquer  pour  qu'il  rende  heureuses  la  navi- 
gation et  la  pêche  :  c'est  le  Neptune  des  Ro- 
mains. Nous  avons  dit  précédemment  que 
Siirtar  est  le  génie  du  feu  ;  il  est  invincible  ; 
mais  il  ne  figure  point  au  nombre  des  dieux, 
attendu  qu'il  est  leur  ennemi,  et.  qu'il  doit 
contribuera  les  anéantir  au  dernier  jour.  Bal- 
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der,  autre  fils  d'Odin^  nous  est  donné  coninio 
nn  dieu  sage,  éloquent,  pluiii  de  douceur  ot 
doué  d'une  grande  majesté.  Ij^Edda  lait  men- 
tion de  Tyr,  dieu  guerrier  ,  protecteur  des 
braves;  il  a  heaucoup  d  analogie  avec  le  dieu 
Mars  des  Komains.  Ullcr,  le  gendre  de  ThoVy 
doit  être  invoqué  par  ceux  qui  se  battent  en 
duel.  P^ale,  qui  est  encore  un  des  fils  d'Odin, 
est  le  dieu  des  archers;  Brage  est  celui  des 
poètes  ;  Foj'sete  est  fils  de  B  aider  ;  il  assoupit 
les  querelles  :  tous  ceux,  en  effet,  qui  le  pren- 
nent pour  juge,  s'en  retournent  réconciliés; 
Vrejy  fils  de  Niord  ,  préside  aux  saisons. 
Hebndal  est  le  portier  des  dieux.  Les  fonctions 
de  Hoderet  de  lidar  ,  qui  complètent  le  sénat 
divin,  ne  sont  pas  clairement  déterminées  dans 
VEdda. 

Quant  aux  déesses  ,  indépendamment  de 
Frigga ,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
nous  trouvons  Eyra ,  qui  est  la  déesse  de  la 
médecine.  —  Géfione  est  la  patronne  des  filles 
chastes.  —  Freya  .  la  plus  illustre  des  déesses 
après  Frigga  ,  est  lavorable  aux  amants;  mais 
plus  fidèle  que  Vénus,  elle  pleure  sans  cesse 
Oder,  son  mari ,  qui  est  absent ,  et  ses  larmes 
sont  des  gouttes  d'or.  —  Tara  préside  aux 
serments  que  font  les  hommes,  et  surtout  aux 
promesses  des  amants;  elle  punit  ceux   qui  ne 
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gardent  pas  la  foi  donnée.   Inutile  de  pousser 

plus  loin  cette  nomenclature. 

Il  y  adesye'e^' de  diverse  origine  ;  quelques 
unes  viennent  des  dieux  ;  d'autres,  des  génies; 
d'autres  ,  des  nains.  Les  fées  qui  sont  d'une 
bonne  origine  dispensent  des  destinées  heureu- 
ses aux  hommes;  ceux  qui  sont  malheureux, 
doivent  l'attribuer  aux  méchantes  fées.  Dans  le 
nombre  des  fées,  il  y  en  a  trois  qu'il  importe 
de  distinguer,  voici  leurs  noms  :  le  Passé ,  le 
Présent,  Vylveiuv^  ce  sont  elles  qui  règlent  pour 
chaque  individu  la  durée  de  sa  vie  (  i).  En  outre, 
il  y  a  plusieurs  vierges  qui  portent  le  nom  de 
Talkyj'ies  ;  Odhi  les  envoie  dans  les  combats 
pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  tués,  et  pour 
faire  pencher  la  victoire  du  côté  qu'il  lui  plait.  Ce 
sont  elles  qui  sont  chargées  de  servir  les  héros 
dans  le  T  alhalla;  car  tous  ceux  qui  pécissent-les 
armes  à  la  main  sont  admis  dans  le  palais  d'Oc^^V?^ 
où  ils  participent  à  de  grands  festins ,  et  les 
T  alkyrics  leur  préparent  des  coupes  dans  les- 
quelles elles  versent  la  bière  largement  (2-). 

Nous  venons  déparier  du  T  alhalla  ,  c'est  le 
cas  de  dire  un  mot  du  NlfUieini]  il  est  àremar*- 
qucr,  en  effet,  que    la    mythologie    islandaise 

(1)  Edda ,  fable  8. 

(2)  Jd.,  fable  18. 
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dislinguail    c'.\|)t('ssérneiil  deux  dilfcrcnlcs  de- 
meures poiiijes  bienheureux   :  la  première  est 
ce  palais  nommé  /  allialla,  dans   lequel  Odin 
devait  recevoir  tous  ceux   qui  mourraient  dans 
les  combats ,  jus(pi'à   la   calaslro|)!)e  (inalc  -,  la 
seconde  est  celte  ville  de  Gimle,  où  les  hommes 
vertueux  doivent  liabitcr  après  le  giarid  boule- 
versement, pour  V  vivre  heureux  pendant  tous 
les  âges.  Or,  il  en  était  de   même   du   lieu   des 
sup|)lices  ;  on  en  distinguait  deux  ,  dont  le  pre- 
mier, nomme  Nifllieim,  destiné  à  recevoir  les 
timides  et  les  lâches,  les  hommes  qui  mouraient 
autre  part  que  sur  le  champ  de  bataille  ,  ne  de- 
vait pas  durer  au  delà  de  l'époque  du  renouvel- 
lement du  monde  ;  tandis  que  le  second  nommé 
Nastrand,  réceptacle  des  parjures,  des  adul- 
tères et  des  assassins  ,  devait  au  contraire  durer 
toujours. 

Après  être  entré  dans  ces  explications ,  si 
nous  voulions  donner  une  idée  complète  de 
VEdda  j  nous  aurions  à  décrire  le  grand  Irène 
Y'gdrasil  [i\  à  parler  des  voyages  du  dieu 
77/0/',  à  raconter  des  choses  merveilleuses  : 
mais  tout  cela  n'irait  point  à  notre  but;  car 
notre  intention   n'est  pas  de   suivre   l'imagina- 

(1)  Ydrasib  dans  le  Dictionnaire  de  la  Fable,  de 
Noël. 
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tion  des  Scaldes ,  lorsque  ,  cessant  d'être  guidée 
par  le  fil  des  traditions  piemièrcs,  elle  s'égare 
en  mille  détours.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
faire,  au  sujet  de  ces  fictions  et  autres  du  même 
genre,  que  nous  mettons  de  côté,  une  remar- 
que dont  l'application  doit  <  tre  générale  ;  c'est 
qu'au  fond  de  tout  ce  merveilleux,  se  trouve 
toujours  déposée  l'idée  fixe  de  la  mythologie 
Scandinave  par  rapport  à  la  catastrophe  finale  , 
dont  les  dieux,  au  moyen  de  leurs  efforts,  re- 
tardent l'approche  autant  qu'il  est  en  eux,  se 
flattant  peut-être,  mais  en  vain,  de  pouvoir 
l'empêcher. 

Cependant  la  lutte  continue  :  les  Géants  sonl 
maintenus ,  le  grand  Serpent  de  Midgard , 
grièvement  blessé  par  Thor,  est  caché  au  fond 
des  mers  ;  le  loup  Fenris  est  enchaîné  ;  Odin 
enlève  à  Héla  successivement  les  héros  qui 
meurent,  et  les  fait  entrer  dans  le  P^lhalla; 
Loke  lui-même  est  enfermé  dans  une  sombre 
caverne  :  ainsi  les  dieux,  en  employant  tantôt 
la  force  et  tantôt  la  ruse,  se  sont  rendus  maîtres 
pour  un  temps  de  leurs  antagonistes  redou- 
tables; mais  le  jour  du  grand  combat  approche 
graduellement,  et  VEdda,  en  s'appuyant  des 
oracles  de  la  prophétesse,  va  nous  décrire  les 
particularités  les  plus  importantes  de  ce  grand 
événement. 
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Il  viendra  un  temps,  un  âge  barbare,  un  .'ige 
d'cpée,  où  le  crnne  infectera  la  terre  ,  où  les 
frères  se  souilleront  du  sang  de  leurs  frères  ,  où 
les  fils  seront  les  sssassins  de  leurs  pères,  er  les 
pères  de  leurs  fils  ;  on  ne  verra  qu'adultères  ; 
les  boucliers  seront  mis  en  pièces,  et  les  mal- 
heurs se  suivront  rapidement.  Cependant  un 
hiverdésolantsurvicndra,  la  neige  tombcia  des 
quatre  coins  du  monde,  la  gelée  sera  forte,  la 
tempête  violente,  etie  soleil  cachera  son  éclat  : 
trois  hivers  semblables  se  suivront,  sans  qu'au- 
cun été  les  tempère  ;  alors  il  arrivera  des  pro- 
diges étonnants  :  la  terre  est  violemment  ébran- 
lée ;  les  montagnes  s'écroulent  ;  les  arbres  sont 
arrachés,  et  les  liens  des  prisonniers  sont  rom- 
pus. Le  loup  Fenr^iSy  devenu  libre  ,  dévore  le 
soleil;  un  autre  monstre  emporte  la  lune;  les 
étoiles  s'évanouissent  dans  le  ciel  ;  la  mer 
s'élance  sur  la  terre  parce  que  le  grand  Ser- 
pent se  roule  dans  l'Océan,  et  gagne  le  rivage. 
Dans  ce  tumulte  le  ciel  se  fend,  et  par  cette  ou- 
verture les  Génies  du  feu  entrent  à  cheval  ; 
Suitur  est  à  leur  tête,  son  épée est flambovante. 
L'armée  de  ces  génies  passant  sur  le  pont  du 
ciel  le  met  en  pièces;  ils  se  rendent  dans  une 
plaine  où  ils  sont  joints  par  le  loup  Fenris  et 
le  p;rand  Sei^pent.  Là  se  trouve  aussi  Loke  et 
le  géant  Reymei\  et  avec  eux  ,  tous  les  géants 
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de  la  gelée  qui  suivent  Loke,  jusqu'à  sa  mort. 
Cependant  Heimdal,  le  portier  des  dieux,  se 
lève;  il  souffle  avec  force  dans  sa  trompette 
pour  réveiller  les  dieux  qui  s'assemblent  aus- 
sitôt ;  les  dieux  et  les  héros  s'arment  ;  Odin  se 
couvre  d'un  casque  d'or  et  d'une  brillante  cui- 
jasse;  il  prend  son  épée  ,  il  marche  droit  au 
loup  Fenris ;  Tlior  est  à  ses  côtés,  mais  il  ne 
peut  pas  secourir  Odin,  car  lui-même  combat 
contre  le  grand  Serpent;  Frey  tient  fête  à  Siu'- 
tiw,  de  part  et  d'autre  on  se  porte  des  coups 
terribles,  mais  Frey  à  la  fin  est  abattu.  Le 
chien  nommé  Garnia^  monstre  redoutable  pour 
les  dieux,  attaque  Tjr,  et  ils  se  tuent  récipro- 
quement. 77/0/' terrasse  \e  grand  Serpe7it,  mais 
en  même  temps  il  recule  de  neuf  pas,  et  tombe 
mort,  étouffé  par  les  flots  de  venin  que  ce  ser- 
pent,  en  expirant,  vomit  contre  lui;  le  loup 
Fenris  dévore  Odin  ,  et  c'est  ainsi  que  ce  dieu 
périt.  Au  moment  môme  Pldar s' sivancc ,  et,  ap- 
puyant son  pied  sur  la  mâchoire  inférieure  du 
monstre  ,  il  prend  l'autre'de  sa  main  ,  et  le  dé- 
chire ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  meure.  Loke  el  Heim- 
dal se  battent  et  se  terrassent l'ual  autre;  après 
cela,  Surtiir  lance  des  feux  sur  toute  la  terre, 
et  le  monde  entier  est  consumé  (i). 

(1)  Mda,  fable  32. 
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Telle  csL  lissiie  de  celle  lulte  ;  et  c'est  ninsi 
que  la  poésie  menleuse,  nprès  avoir  élevé  à 
grands  liais  un  édifice  fanlaslif|uc  ,  le  sapo  par 
la  base,  et  le  détruit  elle-même  en  entier.  Elle 
a  commencé  par  déifier  les  hommes  des  j  rc- 
miers  âges,  elle  en  a  lail  ensuite  des  dieux  natu- 
rels, en  les  confondant  avec  les  forcesdc  la  na- 
ture; puis  enfin  elle  vient  nous  dire  que  tout  cela 
n'est  qu'illusion. 

Mais  laissons  de  côté  ,  pour  un  moment,  les 
réflexions  qui  pourraient  s'offrir,  et  suivons 
jusqu'au  bout  la  mythologie  Scandinave. 

Tout  est  consommé  ;  les  hommes  et  les  dieux 
ont  péri  ;  les  monstres  et  les  géants  sont  exter- 
minés; mais  voilà  qu'ALFADER  ,  qu'on  avait 
perdu  de  vue  ,  reparaît  avec  éclat  et  majesté. 
Le  Maître  Souverain,  celui  qui  'gouverne  tout^ 
sort  avec  puissance  des  demeures  d^e/i  haut 
pour  rendre  ses  jugements  et  prononcer  ses 
sentences.  Il  met  fin  au  désordre,  et  établit  les 
sacrés  destins  qui  dureront  toujours  (  i  ).  Alors 
s'ouvriront  pour  les  hommes  justes  ces  demeu- 
res célestes  dont  nous  avons  parlé  plus  d'une 
fois,  où  l'on  jouira  d  un  bonheur  sans  fin,  tan- 

(1)  Strophe  de  la  Fœliispa  ,  citée  par  Bartholin  ,  et 
rapportée  par  iM.  Mallet  ,  dans  sa  remarque  sur  la  38' 
fable. 

r.  III.  Î7 
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dis  que  les  méchants  iront  habiter  ce  lieu  in- 
fâme,  ce  Nastrand ,  que  nous  avons  décrit 
également  :  après  quoi,  il  sortira  de  la  mer,  à 
la  place  de  l'ancienne  terre,  une  autre  terre, 
belle,  agréable,  parée  de  verdure  et  couverte 
de  moissons,  car  le  grain  croîtra  naturellement 
dans  les  champs.  Cette  terre  sera  bientôt  peu- 
plée d'habitants  nouveaux,  amis  de  l'ordre  et 
de  la  paix  ;  elle  sera  éclairée  d'une  lumière 
douce  et  pure,  qui  remplacera  avantageuse- 
ment la  lumière  du  soleil  (i). 

Ces  derniers  traits  indiquent  un  retour  vers 
la  tradition  originale,  à  la  suite  des  écarts  que 
nous  avons  été  dans  le  cas  de  signaler.  Il  fallait 
qu'elle  fût  gravée  dans  la  mémoire  des  hommes 
en  caractères  bien  profonds,  cette  tradition  pri- 
mitive, pour  qu'on  la  retrouve  encore  formulée 
aussi  nettement  dans  la  mythologie  Scandinave. 
Il  n'y  a  rien,  en  effet,  de  plus  opposé' aux  pré- 
jugés des  conquérants  de  la  Scandinavie,  que  le 
système  d'idées  dont  nous  venons  de  faire  l'ex- 
position en  dernier  lieu.  Ces  hommes  farouches, 
pour  qui  le  repos  était  insupportable,  et  qui 
mettaient  au  dessus  de  tout  le  courage  et  la 
gloire  militaire  ,  n'auraient  rien  imaginé  de  serti- 
blable.  Ce  qui   le  prouve  ,  c'est  que    lorsqu'ils 

(l)  Edda  ,  fables  9  et  3*. 
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ont  voulu  Liccr  un  paradis  provisoire  ,  et  uti 
enfer  temporaire  ;  lorsqu'ils  ont  cherché  à  dé- 
terminer, d'après  leurs  propres  idées,  sur  quoi 
s'établirait,  à  l'époque  de  la  mort,  le  jugenicnt 
qui  placerait  chaque  individu  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  lieux  ;  c'est  tout  autre  chose  :  les 
poètes  alors  ,  subissant  l'influence  des  mœurs 
locales,  nous  dépeignent,  à  leur  manière,  et  le 
P^alhalla,  dans  lequel  tous  ceux  qui  meurent 
les  armes  h  la  main,  sont  reçus,  et  le  Nifllicinij 
dans  lequel  sont  recueillis  tous  les  autres.  Ces 
héros  qu^Odin  rassemble  dans  son  palais  ,  à 
mesure  qu'ils  tombentsurles  champsdebataillo, 
ont  tous  les  jours  le  plaisir  de  s'armer,  de  com- 
battre, et  de  se  lailleren  pièces;  mais  dès  que 
l'heure  du  festin  approche,  ils  retournent  sains 
et  saufs  dans  la  salle  d'Odin  ,  et  se  livrent  aux 
plaisirs  de  la  table.  Quoiqu'il  y  en  ait  un  nom- 
bre infini ,  la  chair  d'un  sanglier  leur  suffit  à 
tous  ;  cha(jue  jour  on  le  sert  ,  et  cliaque  jour 
il  redevient  entier  :  leur  boisson  ,  c'est  la 
bière  et  l'hydromel;  leurs  coupes  sont  les 
crânes  des  ennemis  qu'ils  ont  tués  ;  les  p^al- 
kyries  remplissent  ces  coupes  ,  à  mesure  qu'ils 
les  vident. 

Tels  sont  les  plaisirs  que  les  poètes  théolo- 
giens du  Nord  réservaient  aux  hommes  vaillants 
à  dater  du  jour  de  leur  trépas  jusqu'à  l'époque 
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fatale  de  l'embrasement  du  monde.  Quant  aux 
hommes    qui   mouraient    de    vieillesse    ou    de 
maladie,  ils   passaient   sous  l'empire  de-  Héla 
et  ils  étaient  destinés  à  subir   une  longue  at- 
tente, renfermés  dans  un  séjour  de  langueur  et 
de  malaise  ,  de  tristesse    et   d'ennui.    Mais    le 
dernier  jour  arrive  ,   et  la  mythologie  Scandi- 
nave, forcée   de    rentrer  dans  la   vérité  tradi- 
tionnelle, laisse  de  côté  ses  vues  fantastiques. 
Le  Souverain  Maître  descend    du    haut    des 
Cicux  ,  pour  mettre  un    terme   aux  discordes  , 
imposer  la  justice  ,  établir  la  paix,  et  replacer 
tout  dans  l'ordre.  Un  jugement  équitable  ap- 
pelle h  jouir  d'un  bonheur  éternel  les  hommes 
les  ^\u?>  Justes ,  et  non  pas   les   plus   Vaillants 
d'un  autre  côté,  les  méchants  sont  punis  ,  fus- 
sent-ils d'ailleurs  renommés  par  leur  courage. 
Ainsi  la  vérité  traditionnelle  reprend  ses  droits; 
et  celte  vérité  ,    qui    avait   éclairé  nô»  pas   à 
l'entrée  de  la  carrière,  jette  une  dernière  lueur 
au  moment  où  nous  allions  atteindre  le  terme. 
Voilà  ce  que  nous  avions   à  dire  sur  le  fond 
de  ladoctrinede  VÉdda.  Si  nous  avions  à  nous 
occuper  maintenant  de   ce    que  cette  doctrine 
religieuse     est    devenue    dans    le    cours    des 
siècles,  des  modifications  qu'elle  a  pu  subir, 
jusqu'à  ce  que    les  Scandinaves  aient  été   con- 
vertis au  Christianisme,   nous  trouverions  que 
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celle  religion  ,  dans  laquelle  on  a  peine  à 
reconnaître  les  \esligc.s  de  la  tradition  primi- 
tive ,  a  encore  éprouvé  des  altérations  nota- 
bles, par  suite  des  rapports  que  les  peuples 
du  nord  ont  contractés  avec  les  peuples  mé- 
ridionaux. Il  parait  que  les  Scandinaves  ont 
eu,  dans  des  temps  plus  rapprochés,  des  idoles 
et  des  temples.  Ce  n'était  point  leur  usage 
d'abord;  ils  ont  cru  long-temps,  ainsi  que  les 
Germains  et  les  Celtes,  ainsi  que  les  Perses  et 
tant  d'autres,  que  ce  serait  oITenser  les  dieux 
que  de  prétendre  les  renfermer  dans  une  en 
ceinte  (]c  murailles.  Les  Scandinaves  adoiaient 
la  Divinité  en  rase  caaipagne,  et  ils  n'avaient 
point  d'images  pour  la  repiéscnter.  On  trouve 
encore  en  Danemark  ,  en  Suède,  en  Norwège, 
au  milieu  d'une  plaine,  ou  bien  sur  quelque 
hauteur, ■  des  autels  autour  desquels  on  s'as- 
semblait pour  les  cérémonies  religieuses;  le 
plus  souvent,  ces  autels  sont  environnés  de 
pierres  formant  une  enceinte  circulaire;  mais 
nulle  trace  d  idoles  et  d'images  ligurées.  Dans 
les  poésies  d'Ossian  ,  il  est  fait  mention,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  la  pier/'c  du  pouvoir ,  en 
parlant  de  la  Scandinavie  :  et  l'on  voit  très  bien 
que  les  adorateurs  de  l'esprit  de  Loda  es- 
sayaient de  le  rendre  présent  sur  cet  autel,  au 
moyen  de  sacrifices  et  de  certaines   pratiques 
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théurgiqucs;  mais  rien  ne  donne  lieu  de  sup- 
poser que  l'esprit  de  Loda  fût  représenté  en 
manière  quelconque.  Cependant  il  est  certain 
que  les  Scandinaves  ont  eu  dans  la  suite  des 
idoles  et  des  temples ,  et  qu'ils  ont  à  la  tin 
adopté  cet  usage  sans  réserve.  On  doit  attri- 
buer ce  changement  aux  liaisons  qu'ils  formè- 
rent avec  les  autres  peuples  de  l'Europe  ,  et 
peut-être  aussi  à  l'exemple  que  leur  donnèrent 
les  colonies  étrangères  qui  vinrent  s'établir 
parmi  eux. 

Les  mêmes  causes  ont  sans  doute  engendré 
les  apparences  de  Sabéisin&  qu'on  a  pu  re- 
marquer ensuite  dans  leur  culte;  car,  à  s'en 
tenir  à  VEdda,  il  serait  difficile  d'imaginer  qu'on 
ait  adoré  primitivement  le  Soleil  et  la  Lune, 
dans  la  Scandinavie.  M.  Mallet,  préoccupé  de 
l'idée  que  le  soleil ,  qui  occupait  une  si  grande 
place  dans  la  mythologie  des  peuples  ôeientaux, 
devait  être  pour  les  Scandinaves  un  dieu  du 
premier  ordre ,  a  cherché  dans  les  douze  dieux 
qui  formaient  la  cour  à^Odiriy  celui  dans  lequel 
le  soleil  se  trouvait  personnifié  ;  il  s'est  arrêté 
sur  Balder,  et  le  désigne  comme  étant  le  Soleil,. 
ou  plutôt  r^yjo//o/ï  des  Grecs.  Il  est  très  vrai  que 
Balder  nons  est  dépeint  dans  VEdda  comme  un 
dieu  aimable  et  bienveillant,  très  beau  ,  très 
éloquent,  et  d'un  regard    vsi  éblouissant,  qu'if 
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semble  répandre  des  rayons  i)  :  sous  ces  (Jiflu- 
rents  rapports  ,  il  peut  clie  assimilé  à  rApolloii 
de  la  Grèce.  Mais  ,  comme  VEdda  fait  mourir 
Balder  misérablcmenl,  et  Lien  long-temps 
avant  la  grande  calaslroplic ,  sans  que  les  ten- 
tatives failes  par  les  dieux  pour  le  tirer  du  pa- 
lais de  la  mort  aient  obtenu  le  moindre  suc- 
cès (2),  il  est  impossible  de  voir  dans  Balder 
la  personnification  du  Soleil  et  le  même  dieu 
qu'Apollon.  On  ne  pourrait  pas  uiéme  le  met- 
tre en  rapport  avec  VO.siris  égyptien  ;  Osiris  , 
il  est  \iai  ,  meurt  péi  iodicjuecncnt  cliacjue  an- 
née, mais  c'est  pour  ressusciter  quelque  temj'S 
après;  tandis  qu'il  est  dit  positivement  de  7^^/- 
der y  qu'il  ne  reparaîtra  qu'au  dernier  jour, 
lorsque  Hélasevâ  forcée  de  délivrer  tous  ceux 
qu'elle  retenait  captifs.  Il  est  aise  d'ailleurs 
d'observer,  en  faisant  une  lecture  attentive  de 
VEdda,  que  ce  livre  csl  empreint  générale- 
ment d'une  teinte  mythologique  qui  ne  s'accor- 
deraitgucreavec  le  Sabéisme.  Lesintelligcnces 
supérieures  ,  ministres  du  Très-Haut,  se  sont, 
il  est  vrai,  confondues  insensiblement  avec  les 
hommes  des  premiers  âges;  ainsi  il  y  a  eu  dans 
la    mythologie    Scandinave  des  êtres    humains 

(1)  Edda,  fable  12. 

(2)  Ibid.,  fables  28  cl  l'9. 
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déifiés;  mais  le  soleil  ,   la  lurte  et   les  astres, 
sont    restés   dans     le    rang    des   objets  créés. 
h^Ec/da  rappelle  plus  d'une  fois  que  Icsl  astres 
ont  été  formés  des  rayons  qui  jaillissaient  du 
monde  de   feu  :  cependant  les  dieux  ont  jugé 
convenable  de  préposer  à  la  conduite  du  char 
du  soleil  une  jeune  fille  ,  du  nom  de  Sunna,  et 
déplacer  son    frère,    nommé    Mane ,   sur    le 
char  do  la  lune,  pour  le   diriger.  Le  sort  de 
ces  deux  êtres,  que  du  reste  VEdda  ne- compte 
point   au    nombre  des. dieux,   est  assurément 
peu  digne  d'envie;  poursuivis  par  deux  loups 
furieux  qui  cherchent  h  les  atteindre  pour  les 
dévorer,  et  qui  les  mettent  souvent  en   péril , 
ils  précipitent  leur  course,   et    n'échappent  à 
ce  danger  que  par  là  vitesse  de  leurs  coursiers; 
mais   ils    seront    engloutis    au    dernier    jour, 
comme  nous  l'avons  précédemment  remarqué; 
car  c'est  là ,  suivant  la    fable,    la  dcslj^néc  de 
tous  ces  êtres  imaginaires,   dont    elle   semble 
prendre  à  lâche  de  constater  elle-même  l'illu- 
sion. 

Cette  mythologie  des  Scandinaves  est,  comme 
on  voit,  tout  aussi  fantastique  que  celle  de  la 
Grèce.  Considérée  en  elle-m 'me,  on  pourrait 
n'y  voir  qu'un  tissu  d'extravagances  ;  considé- 
rée dans  ses  rites  abominables,  elle  pénétrerait 
l'âme  d'horreur;  mais   il  est  un    point  de  vue 
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SOUS  lc(]ucl  elle  est  digne  de  fixer  l'aUention  • 
car  elle  a  conservé  dans  le  fond  de  ses  dogmes, 
elle  offre  dans  les  fables  qu'elle  raconte,  des 
restes  précieux  de  la  tradition  jirinntive.  Les 
tj'ois  fds  du  JVoé  se  détachent  de  ce  laMcau 
d'une  manière  très  distincte;  le  grand  cata- 
clysme y  est  dépeint;  la  race  antédiluvienne  y 
est  dessinée  à  grands  traits  ;  le  mélange  des  en- 
fants de  iS'et'i?  et  de  Gain  y  d'où  sont  nés  les 
Géants ,  race  perverse,  y  est  indiqué  su'fisam- 
ment  :  le  génie  du  mal  y  est  caractérisé,  cl  on 
lui  donne  pour  accessoires  la  mort,  la  destruc- 
tion et  le  péché  figuré  dans  le  serpent  ;  .'dam 
n'est  point  oublié  ;  il  figure  aussi  parmi  les 
êtres  mythologiques  que  VEdda  met  en  scène; 
et  même  on  reconnaît ,  nonobstant  l'altération 
du  fait  primilif,  le  trait  consigné  dans  nos  li- 
vres saints, "qui  se  rapporte  h  la  formation  de 
\ajemme  •  la  création,  le  chaos i^owl  décrits  de 
manière  à  faire  naître  des  rapprochements  dans 
l'esprit  de  ceux  (jui  ne  songeraient  point  à 
comparer  les  fables  de  VEdda  avec  les  récits  de 
la  Genèse.  Enfin  apparaît  au  sommet  de  cette 
mythologie,  la  grande  figure  du  Tont-Pnissajd., 
qui  plane  luajestueuscment  au  dessus  de  ces 
débris  traditionnels.  Mais  tout  cela  est  altéré  , 
interverti,  dénaturé  à  te!  point,  que  ce  n'est 
qu'à  la  vue  des  traditions  originales,  qu'on  peut 
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essayer  de  dégager  et  de  coordonner  ces  dillc- 

rents  faits. 

Voilà  ce  que  nous  a  fourni  une  lecture  at- 
tentive et  réfléchie  de  VEclda  de  S/wivi-Stur- 
lesoîij  telle  qu'elle  se  présente  dans  la  traduc- 
tion française  que  M.  Mallet  a  donnée.  Nous 
avons  regretté  plus  d'une  fois  que  ce  littérateur 
estimable  ,  dans  la  vue  de  s'accommoder  au 
goût  d'un  siècle  qui  professait  ouvertement 
le  méoris  des  traditions  ,  ait  fait  des  retranche- 
ments  ;  et  nous  auri.ons  vivement  désiré,  puis- 
qu'il ne  pouvait  pas  nous  faire  connaître  VEdda 
rhythmique,  qu'il  se  fût  fait  une  loi  de  nous 
donner  entière  et  complète  VEdda  prosaïque  , 
en  y  joignant  la  traduction  des  deux  chants  qui 
figurent  ordinairement  à  la  suite.  Si  nous  avions 
eu  sous  les  yeux  la  J  ocluspa^  et  quelques  unes 
des  pièces  que  Sœmund  avait  recueillies,  nous 
aurions  sans  doute  offert  à  noslecleiirs  des  ré- 
sultats  plus  positifs  que  ceux  auxquels  nous 
sommes  arrivés;  car  il  y  a  toujours  de  l'avan- 
tage à  se  rapprocher  dessources.  Un  autre  plus 
heureux,  travaillant  sur  des  documents  qui  nous 
manquaient ,  donnera  quelque  jour  h  nos  ol)- 
servations  un  plus  grand  déveiuppeincfil  >'(i  . 


(a)  a   Le  chaiil  mylliologique  k'  plus  important  de  VEdda,  dit 
c  iM.  Ampère  ,  est  la  Voeluî^pa  ,  on  prophétie»  «le  la  Vola.  L'est 
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l)u  rt'slo  ,  il  n'est  pas  inutile  fie  r:ippelcr,  en 

terminant  cet    essai  ,    que    VJùlda  n'acquerra 

jamais  toute  IViutoritc  d'un  livre  sacre.  UEdda 


(  un  fragiucul,  ou  mieux  la  iLunion  de  pluMeurs  fraf^menls , 
«  qui  coiiliennent  le  sommaire  des  principaux  m}llics  .«candina- 
«  ves,  plulôl  rappelés  (jiif  retraces  par  (lucUpios  grands  irails 
t  d'une  poésie  souvent  obscure,  toujours  bizarre  ,  quelquefoi» 
(  sublime. 

ï  Les  traditions  sur  les(|uelles  repose  le  poÎMiie  appartiennent 
«  à  la  plus  ancienne  époque  delà  niylliologie  fcandinave...  Ce 
c  poème  est  évidemmeut  un  débris  dune  cosmogonie  perdue  : 
(  il  offre  de  grandes  lacunes,  de  grandes  obscurités  ;  quel- 
(  ques  parties  sont  de  sèches  énuméralions  de  noms  mystiques. 
c  Tout  ce!a  indique,  non  par  ttn  poème  primitif,  mais  un 
t  abrégé,  un  réfumé  incomplet  de  traditions,  et  probablement 
«   de  chants  qui  remontent  à  une  antiquité  encore  plus  reculée. 

«  Telle  qu'elle  est,  la  Vœluspa  doit  être  classée  au  nombre 
(  des  plus  anciens  chants  de  VEdda  jiar  le  mètre  ,  la  nature  des 
Il  idées,  le  caractère  du  st)lc  concis,  heurte  et  simple,  sans 
(.aucun  mélange  de  la  recherche  maniérée  qui  se  fait  déjà  sen- 
(   Ijr  dans  les  scaldeà  du  ix'  siècle. 

(1  C  est  une  Vola,  on  prophélcssc,  qui  raconte  aux  dieux  réu- 
(  nis  les  destinées  de  l'univers.  Tout  ce  qui  a  trait  au  grand  combat 
«  qui  doit  amener  la  fm  et  le  renouvellement  du  monde  ,  est  dé- 
t  veloppé  avec  la  complaisance  d'un  prophète  qui  menace  ses 
*  ennemis.  Cet  hymne  sinistre  du  dernier  jour  est  ce  qu'il  y  a  de 
«  plus  remarquable  dans  le  poème.  r.'e>l  une  vision  confuse  , 
ï  gigantesque  et  terrible:  c'est  comme  l'ArocA  Lvpsr.  «r 
(t  Nord. 

d  Voici  la  traduction  di-  quel<iues  liinibeaux  de  ces  pr(>plié- 
1  lies. 


■  (   De  loin  ,  je  vois  venir  le  crépuscule  de»  dicuï  cl  le  dernier 
cvmbnt 
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de  SdMJiund  ,  l'.incieimc  Edda,  elle-mcuic,  est 
trop  récente  pour  qu'elle  puisse  soutenir,  sous 
le  ra[)port  de  l'aulhonlicilé  et  de  rancïcnnetc, 


Du  siège  des  dieux  dégoutte  le  sang.  Les  rayons  du  soleil  de- 
vieunenl  noirs.  Tous  les  vents  sont  emi;oi?onnés. 

Le  dévorant  (Gormr,  le  célèbrcscandinave)  hurle  sur  ia  bruyère 
de  Guipa.  Les  liens  se  brisent  et  le  loup  (Fenris)  se  précipite. 

Il  se  précipite  à  l'e.tt ,  à  travers  les  vallées  pleines  de  poison, 
de  tourbe  et  de  fange. 

Elle  vit  un  palais  loin  du  soleil ,  sur  le  rivage  des  cadavres  : 
ses  portes  sont  toarnfcs  au  nord.  Des  gouttes  de  poison  y  ruis- 
sellent à  travers  les  soupiraux.  Il  e^t  pavé  de  serpents- 

Là  eile  vil  mirclser  dans  dès  torrents  pesants  les  parjures  ,  les 
meurtriers,  et  ceux  qui  séduisentles  femmes  d'autrui. 

Là  le  serpent  Nithûg g r  cherchait  les  corps  des  trépassés,  te 
loup  traînait  les  cadavres.  Comprenez-vous  ceci?  Savez-vousc» 
que  je  veux  dire? 

Alors  les  frères  combattront  et  l'iin  tuera  l'àulre.  Les  enfants 
des  sœurs  brisent  la  parenté.  Alors  il  est  dur  d'être  dans  le 
monde.  L'aflùllèrc  y  règne.  C'est  l'âge  des  haches,  l'âge  dos 
g'aives  :  le*  boucliers  sont  fendus.  C'e.-l  l'âge"  des  tempêtes, 
l'âge  des  meurtres  :  jusqu'à  ce  que  le  'monde  soit  détruit ,  aucun 
homme  n'épargnera  un  autre  homme: 

Ygdrasil,  le  puissant  frêne,  s'agite;  le  vieil  arbre  gémit 
qnaiid  les  géants  sont  déchaînés, -Tous  les  êtres  tremblent  dan» 
les  voies  delà  mort ,  jusqu'à  ce  nue  le  feu  de  Snrtur  dévore  le 
monde. 

Le  grand  serpent  (iJÎK/f/an/)  qui  cnlouri?  la  terre  .se  roule: 
po.sisédé  de  la  furie  des  géants,  le  serpent  jire.sse  les  vagues. 
L'aigle  crie  :  de  son  bec  pâle  ,  il  déchire  les  cadavres.  Le  vais- 
seau des  morts  e-t  mis  à  flot, 

Siirtvr  vient  du  midi  ,  roulant  dcs  flammes;  de  Son  glaive  res- 
plendit le  s-olcil  (lu   rlicn  <U'5  nioris  ;  les  rocltei^s  se  brident,  Ici 
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la  coricuii c'iicc  avec  \e  ZendfU'esla  ,  |)nr  exem- 
ple. Celle  remarque  était  h  faire  '  i  ). 

géants  crrciil ,  les  Iiomiucs  foulent  Ks  voies  (Je  la  mort  el  le  ciel 
se  fend. 

Le  soleil  coiunipiicc  à  noircir  ;  la  terre  tombe  dans  la  tuer;  les 
étoiles  s'évanoui-sinl.  La  fumée  ondoie  au  dcs-ius  de  l'incendie, 
les  flammes  ic  jouent  dans  le  ci<  I. 

.\Iors  elle  vil  la  terre  admirablement  verte  ,  de  nouveau  sortie 
de  l-a  mer. 

Alors  les  moissons  croîtront  san-i  être  semées.  Baldus  viendra 
et  bâtira  avec  iVunt?.  la  belliqueuse  demeure  d'Odin.  Gompre- 
ne7.-vous  ceci?  Savez-vous  ce  que  je  veut  dire? 

Elle  vit  s'élever  un  palais  j)lus  beau  que  le  soleil ,  sur  le 
liant  Giîuli  :  là  habiteront  les  bonnes  races,  à  jamais  heu- 
reuses.  »  —  Th.  F. 

(1)  Annales  (le philosophie  chrétienne,  t  x. 


Coîicluôtan. 
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DIRECTION 


A    DONNER 


A  LA  POLÉMIQUE  CHRÉTIENNE  (i). 


C'est  une  vérité  à  j)cii  près  généralement 
sentie,  que  l'enseignement  religieux  ,  pour  qu'il 
ait  action  en  dehors  du  cercle  des  fidèles,  doit 
éprouverquelques  modificationsdàos  saforme. 

Cependant  il  y  a  des  hommes  recommanda- 
bles  qui  ne  se  sont  point  encore  rendu  compte 
de  la  nécessité  de  ce  changement;  prévenus  , 
et  non  pas  sans  quelque  apparence  de  raison, 
contre  toute  espèce  de  nouveautés,  ils  croiraient 
compromettre  les  intérêts  de  la  religion^  s'ils 
admettaient   la  possibilité    d'une    modification 

(1)  Université  Catholique  ,i.  \. 
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quelconque,  jeric  dis  pas  dans  ce  qui  conslitu(î 
l'essence  et  le  fond  de  la  doctrine  religieuse, 
mais  dans  ce  qui  n'est  (ju'accessoire  et  doit  subir 
les  conditions  de  rcspncc  et  du  temps.  Ainsi 
ils  n'accorderont  point  qu'il  peut  y  avoir  une 
manière  d'exposer  les  vérités  de  la  foi  et  d'en 
établir  les  preuves,  autre  que  celle  qui  leur  a 
été  transmise  et  qu'ils  ont  eux-mêmes  prati- 
quée jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  tiendrait  qu'à  eux 
néanmoins  de  s'assurer  que  la  méthode  de 
controverse  religieuse  pour  laquelle  ils  récla- 
ment, à  rencontre  de  toute  autre,  le  privilège 
d'antériorité,  a  été  nouvelle  aussi  dans  son 
temps;  qu'elle  a  éprouvé  contradiction  d'abord 
etqu'elle  n'a  jamaisélé  universellemet)tadoptée. 
D'ailleurs  ,  ils  n'ont  qu'à  jeter  les  yeux  autour 
d'eux,  et  pour  peu  que  leurs  regards  s'étendent 
par  delà  l'enceinlc  qui  les  sépare  de  ce  monde 
extérieur  sur  lequel  il  est  question  d'agir,  ils 
s'apercevront  que  les  arguments  de  l'éco'e  n'ar- 
rivent pas  jusqu'à  ceux  qu'ils  ont  I  intention 
d'atteindre  et  de  frapper. 

Aussi  tous  les  esprits  un  peu  vifs  qui  se  sont 
mis  en  rapport  avec  le  siècle  et  ont  entievu  ses 
tendances,  tous  les  hommes  éclairés  qui  ont 
étudié  la  situation  nouvelle  et  sondé  ses  pro- 
fondeurs ,  sont  demeurés  convaincus  de  l'insuf- 
fisance, eu  égard  aux  dispositions  de  la  généra- 
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lion  présente,  du  mode  d'insiruction  religieuse 
en  usage.  De  là  ces  essais  plus  ou  oioins  heu- 
reux, ces  tentatives  plus  ou  moins  hardies  , 
qui  ont  malheureusement  entraîné  quelques 
hommes  d'une   haute   capacité  an  delà  du  but. 

(Jesdcrniers  eussent  été  sans  doute  plus  rete- 
nus, ils  auraient  dominé  l'entraînement  auquel 
ils  ont  cédé,  s'ils  eussent  été  pénétrés  de  cette 
idée,  que  la  religion  chrétien  ne  non  seulement  est 
immuable  dans  ses  dogmes,  mais  en  outre  qu'elle 
repose  sur  des  bases  qu'on  ne  doit  pas  essayer 
de  déplacer.  Dieu  ayant  posé  lui-même  les 
fondements  de  la  démonstration  évangéliqne, 
il  ne  nous  appartient  pas  d'ysubstituer  nos  vues 
particulières  ;  c'est  à  quoi  n'ont  pas  fait  assez 
d'attention  les  hommes  distingués  dont  nous 
venons  de  parler  en  dernier  lieu. 

Que  dirons-nous,  après  cela,  de  ces  écrivains 
du  preniier  ordre,  chrétiens  de cœur,«catholiques 
au  fond  de  l'àme,  que  la  crise  actuelle  a  ébran- 
lés jusqu'à  ce  point  qu'on  les  voit  chanceler 
sur  l'article  capital,  c'est-à-dire,  sur  l'immuta- 
bilité du  dogme  ?  préoccupés  qu'ils  sont  des 
exigences  du  siècle  ,  aveuglés,  par  le  désir  de 
mettre  l'enseignement  religieux  en  harmonie 
avec  un  système  dont  la  vogue  n'est  point 
entièrement  épuisée  (nous  voulons  parler  ici 
de  la  théorie  du  progrès    indéfini),  ils  iraient 
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jusqu'à  faire  lics  coiiccssioiis  (jiii  <:omj»rom(;i- 
trnierit  la  purclc  ,  1  inlégrilc  de  la  docUinc 
Nous  n'avons  pas  l)esoin  de  laiie  remarquer 
combien  celle  illusion,  si  jamais  clic  prévalait  , 
serait  irrémédiable  et  funcsle. 

Ksl-ce-à  dii'c  que  le  Cliiislianisine  est  enne- 
mi du  vrai  progrès?  Tant  s'en  faut  ;  car  l'Eglise 
du  Christ  a  mission  au  contraire  de  le  propager 
et  de  l'étendre  !  Oui,  de  Télcndrc,  en  s'assimi- 
iant  insensiblement  toutes  les  nalions  de  la 
terre  ;  de  l'étendie  en  perfectionnajit  morale- 
ment et  par  degrés  les  inclividus  et  les  masses. 
Crescat  igilur  oportet^  a  dit  Vincent  de  Lérins, 
et  multàm  vehementerque  projiciat  tara  singii- 
lorumquàni  omnium,  tàm  unius  hominis  quàm 
totius  ecclesiœ,  ac  sœcidorum,  gradibus ,  uitel- 
ligeiitia  ,  scientui  ,  sapientia...  iMais  il  ne  faut 
pas,  ajoute  aussitôt  le  même  docteur,  en  tirer 
la  conséquence,  qu'il  est  per.iiis  d'innover.  Ce 
n'est  pas  en  changeant  de  nature,  que  les  choses 
accroissent  et  se  perfectionnent  ;  le  progrès 
n'est  qu'un  simple  développement.  Ainsi  il 
n'est  pas  permis  de  supposer  que  ce  qui  était 
vérité  dans  un  temps  puisse  devenir  erreur  un 
jour;  et  du  reste  rien  n'autorise  à  croire  qu'il 
y  ait  une  autre  révélation  à  attendre.  Enseignez 
ce  que  vous  avez  appris,  quœ  didicisti  docc  ; 

mettez,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  1  intcl- 

1.  III.  -28 
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ligence  humaine  en  rapport  avec  la  foi,  ititelli- 
gatur  te  exponente  illiisti  iiis  quod  antè  obs~ 
curiîis  credebatur  ;  ïsixies  ressortir  avec  éclat 
les  beautés  de  la  religion,  prœtiosas  divini  dog- 
matis  gemmas  exsculpe;  mais  soyez  en  garde 
contre  les  écarts  de  l'imagination  ,  afin  qu'il  ne 
vousarrive  pas,  cherchant  à  dire  les  choses  d'une 
autre  manière,  de  proposer  des  choses  qui  soient 
autres,  ut  cîun  dicas  novè,  non  dicas  nova  (i). 

De  tout  cela  on  peut  conclure  qu'il  serait 
opportun,  après  avoir  reconnu  la  nécessité  d'un 
changement  dans  le  mode  de  controverse  ,  en 
ce  qui  regarde  les  vérités  de  la  foi,  qu'on  dé- 
terminât avec  quelque  précision  jusqu'où  celte 
modification  doit  s'étendre. 

Ce  sera  sans  doute  l'objet  d'un  examen  sé- 
rieux pour  ceux  de  qui  la  direction  doit  venir  ; 
mais  en  attendant  qu'il  y  ait  à  ce  sujet  des  règles 
tracées,  le  champ  estouvert.à  qui  cr(>irait avoir 
quelques  vues  à  proposer. 

On  me  pardonnera  donc,  je  l'espère,  d'avoir 
tourné  de  ce  côté  mes  réflexions. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  du  reste  qu'un  laïc  ait 
conçu  l'idée  de  s'immiscer  dans  «une  discussion 
de  ce  genre  ;  car,  indépendamment  de  ce  qu'il 


(1)   ViNCENTd   LiRTNENSîs  fommonltoriiim    XXII  , 
XXIll. 
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est  des  circonstances  où  tout  homme  dovicni 
soldat  pour  défendre  la  patrie,  où  tout  fidèle  a 
mission  pour-  entreprendre  les  combats  de  l.i 
foi,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  s'agissant 
ici  d'enseignement,  il  importe  avant  tout  de 
connaître  les  dispositions  de  ceux  qu  on  se 
propose  d'instruire;  or,  on  nesaurait  nier  qu'en 
pareil  cas  l'intervention  d'un  laïc  ne  puisse  être 
de  quelque  utilité  («), 

4  Enfin  ,  et  sur  le  point  d'entrer  en  matière,  je 
dois  à  la  vérité  de  déclarer  que  si  je  n'eusse  eu, 
pourme  guider  dans  l'examen  des  questions  qui 
vont  être  soulevées,  que  ce  que  mes  propres  lu- 
mières auraient  pu  me  fournir  ,  je  ne  me  serais 
pas  mis  en  avant  ;  mais  comme  je  crois  pouvoir 
appuyer  sur  un  fondement  plus  solide  que  mon 
propre  raisonnement  ,  les  considérations  qui 
vont  être  développées,  j'ai  cédé  à  l'impulsion 
de  mon  zèle. 

SI. 

Jésus-Christ,  notre  divin  maître,  dans  le  cours 
de  sa  vie  mortelle,  ou  pour  mieux  dire,  pendant 

(o)  Simples  laïcs ,  S.  Aristide,  S.  JtsTiN  ,  Alhéoagore,  Mi- 
DUtius  Félix,  Lactance  ,  S.  Prosper  d'Aquitaine  sODt  au  nom- 
bre des  docteurs  de  rÉg'i«e.  S.  Jérôme  parlant  des  devoirs  du 
prêtre,  n'a-l-il  pas  dit  en  propres  mol'  :  non  erubescat  etiam 
à  laïcis  discere  .'  —  S.  F. 
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les  trois  années  de  sa  prédication,  s'est  trouvé 
plusieurs  fois  en  face  d'hommes  chancclantsqui 
hésitaient  à  croire  en  lui  ;  de  gens  entêtés  qui 
contestaient  ouvertement  sa  mission;  de  pha- 
risiens envieux  qui  le  haïssaient  et  voulaient  le 
perdre  :  or  il  nous  parait  que  c'est  entrer  dans 
le  cœur  du  sujet,  puisque  nous  avons  en  vue 
de  déterminer  le  vrai  caractère  de  la  polémique 
chrétienne,  que  de  suivre  la  voie  tracée  par  ce 
grand  modèle,  dans  l'espèce  de  coritroverse 
qu'il  soutenait  lui-mêine  contre  les  incrédules 
de  son  temps. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  entre  dans  notre 
dessein  de  rappeler  ici,  en  les  commentant,  tou- 
tes ces  paroles  admirables  que  le  Verbe  divin  a 
semées  sur  son  passage,  s'étant  revêtu  de  notre 
chair,  p*our  converser  avec  les  hommes;  paro- 
les de  vie  qui  pénétraient  jusqu'au  fond  de 
l'âme  ,  quand  elles  trouvaient  un  accè?  facile  en 
l'absence  de  toute  prévention;  paroles.de  vé- 
rité qui  se  prêtaient  aux  formes  du  raisonne- 
ment, lorsqu'elles  rencontraient  un  esprit  pré- 
venu,  mais  exempt  de  mauvaise  foi;  paroles  de 
sévérité  s'il  était  question  de  démasquer  l'hy- 
pocrisie  ;  paroles  de  sagesse  et  d'habileté ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'est  agi  d'éviter  un  piège  tendu  : 
ce  champ  serait  irop  vaste,  et  malgré  l'attrait 
qu'offrirait  un  travail  de  ce  genre,  nous  n'es- 
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salerons  pas  d'cnibrasseï-  un  sujet  qui  prcscnlr 
lant  d'aspects  divers;  nous  devons  nous  res- 
treindre à  ce  qui,  dans  le  livre  divin,  se  rclèrc 
plus  spécialement  à  ToUjet  que  ikjus  trai- 
tons. 

Or,  on  trouve  au  clia[)itrc  V  de  TEvaiigile 
de  saint  Jean  un  passage  très  remarquable  qui 
vient  se  placer  ici  naturellement.  A  la  suite 
d'un  discours  dans  lequel  l'humble  fds  de  Marie 
n'avait  pascraintd'insinucr  qu'il  était  plus  qu'un 
homme,  et  qu'il  était  égal  à  Dieu  ;  il  prévient 
l'objection  que  l'incrédulité  se  disposait  ;'i  soule- 
ver, et  il  dit  : 

31.  «  Si  ego  testîmoiùuna    i>erhibPO  de  me    ijiso,  leslimouium 
ineum  non  est  vcrum. 

32.  Alius  est  qui  Icslinioiiiuiu  porliibol  de  me  ;  el  solo  quia   vc- 
rum  esl  teflimonium  (juod  periiibft  de  me. 

."^3.  Vos  mi^islis  ad  Jo-iniiem  et  leslimoriium  perhibuit  verilali. 
34.  Ego  autem  non    ab  liominc  testimonium   accipio  :  sed  h»c 

dico  ,  ut  vos  salvi  silis. 
3"^.  Ilie  eral  iuicina  ardcns  el  luce;is  ;  vos  autem  volui<lis   ad 

horam  exultare  in  luee  ejus. 

Tel  est  le  |)rcmier  motif  (juc  le  Christ  fait  va- 
loir à  l'appui  de  sa  mission  :  Mon  témoignage 
vous  est  suspect;  eh  bien!  je  peux  en  invoquer 
un  autre.  Jean  était  un  grand  prophète,  et  vous 
lu.i  avez  rendu  hommage  en  celte  qualité  ;  oui , 
t'était  une  lampe  ardente  à  la  lucmde  laquelle 
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VOUS  avez  voulu  vous  éclairer;  or  il  a    rendu 

témoignage  de  moi ,  il  a  reconnu  que  j'é- 
tais le  Messie  ;  mettez-vous  d'accord  avec 
Jean  (a'). 

Passant  à  une  autre  considération   le  Verbe 
divin  ajoute  : 

36.  Ego  aulera  babeo  testimonium  majus  Joanne  :  opéra  eiiiiii 
qure  dédit  mihi  Pater,  ut  perfioiara  ea,  ip«a  opéra  quae  ego 
facio,  testimonium  perhibent  de  me,  quia  Pater  misit  me. 

37.  Et  qui  misit  me  Pater,  ipse  testimonium  perhibuit  de  aie  : 
ncque  vocem  ejus  unquam  audistis  .  neque  speciem  ejus  vi- 
dislis. 

3S.  Et  Vcrbum  ejus  non  habelis  in  \obis  maneiis  ,  quia  quem 
misit  ille ,  huic  vos  non  creditis. 

J'ai  pour  moi  un  témoignage  supérieur  à 
celui  de  Jean  ,  et  ce  témoignage  se  manifeste 
au  moyen  des  œuvres  surnaturelles  que  j'opère 
à  la  face  d'Israël;  car  les  miracles  que  je  fais, 
constatent  de  la  manière  la  plus  claire  que  je 
suis  l'envoyé  de  Dieu;  c'est  donc  Dieu  lui-même 
qui  rend  témoignage  de  moi.  ^îais  vous  n'avez 
jamais  voulu  prêter  l'oreille  au  discours  de  ce 
témoin  imposant,  et  vous  avez  détourné  les 
veux  de  dessus  sa  face;  aussi  la  parole  divine 
ne  demoure  point  en  vous. 


{a)  JNous  n'avons  pas  bosom  d'avertir  qi)e  nous  ne  traduisons 
jtas  littéralement,  et  qy\c,  nous  nous  attachons  simplement  »u 
fond  de  l'iiîée. 
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Iiirilin  le  divin  KccJempteur  poursuivant  son 
arguincnlalion,  a  recours  à  un  troisième  motil 
qu'il  développe  en  ces  termes  : 

39.  Scrutamini  Sciipluras,(|wiii  \us  (tulaîis  in  ipsisNilaiii  a;(eriifliii 
habeie  :  et  illa*  siuit,  qu;i-  lesliiiioniuin  perliibciil  de  me. 

40.  Kl  non  vultis  veiiire  iid  me  ul  vitam  liaheatis. 
4t.  darilalem  ab  liominibus  non  accipio. 

42.  Sed  cognovi  vos,  quia  diiectionem  Oei  non  Labelis  lu  vobis. 

43.  F.go  veni  in  numine  l'alris  niei ,  et  non  accipili«  me  :  h  alius 
vetiprit  in  noinlne  suo  ,  iilum  arcipielis. 

44.  ^uomodo  ^os  iioteslis  credere  ,  qui  gloriam  ab  in\icern  acci- 
pilis,  et  gloriam  qua;  à  solo  Deo  est ,  non  quaerilis? 

43.  >olilc  putare  (juia  o^'o  accusalurus  sim  vos  apud  Pairem  : 
est  qui  accusai  vos  Movses ,  in  quo  vos  «pcralis. 

46.  Si  enim  credcrelis  Moysi,  crederetis  for.ilàn  et  mihi    ;   de 
nie  enim  illc  scripsil. 

47.  SI  anlem  illius   litteris  non  crcdilis  ,  quomodo  verbis  meis 
crcdelis  '  d 

Vous  lisez  avec  soin  les  Ecritures,  parce  que 
vous  croyez  y  trouver  les  paroles  de  la  vie 
éternelle  ;  mais  ces  Écritures  ont  rapport  à  moi, 
toutes  les  fois  qu'elles  parlent  du  Messie;  il  ne 
s'agit  que  de  faire  l'application  ,  et  vous  ne  la 
faites  point,  parce  que  votre  cœur  est  éloigné 
de  Dieu.  Vous  rcj)Oussez  celui  que  le  Père  en- 
voie ;  qu'un  imposteur  se  présente,  n'ayant 
reçu  sa  mission  que  de  lui-même ,  vous  irez  à 
lui.  Aussi  serez-vous  condamnés  ;  et  ce  ne  sera 
pas  moi  qui  vous  accuserai  devant  le  Père  :  ce 
scraMoisc  qui  sera  votre  accusateur,  parce  (jnc 
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VOUS  aurez  méprise  ses  conseils;  car  il  vous 
avait  recommandé  d'écouter  le  prophète  sem- 
blable à  lui,  que  Dieu  susciterait  du  milieu  de 
vous  (  Dent.  XVIII.  1 5  ). 

Jamais  ,  à  ce  qu'il  nous  semble,  le  Sauveur 
des  hommes  n'avaitautant  insisté  sur  les  preuves 
de  sa  mission.  Il  est  à  croire  que  dans  la  masse 
des  auditeurs,  Jésus  Christ  avait  distingué  des 
âmes  simples  ,  des  hommes  droits  ,  dont  le 
cœur  n'était  point  mauvais  ,  dont  l'esprit  seule-p 
ment  était  embarrassé;  et  ce  qui  le  prouverait 
au  besoin,  c'est  qu'on  voit  très  bien  que  la 
plupart  de  ceux  auxquels  le  discours  s'adresse, 
avaient  été  disciples  de  Jean,  ou  du  moins 
étaient  ses  admirateurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
h  remarquer  que  le  Verbe  divin,  dans  la  vue  de 
convaincre  ses  auditeurs  et  de  constatera  leurs 
veux  sa  mission,  se  prévaut  des  p.rophélies  ; 
qu'il  se  fait  en  outre  un  argument  des  miracles 
qu'il  opère;  qu'enfin  il  ne  dédaigne  pas  de  re- 
courir au  témoignage  d'un  homme,  c'est-à-dire 
à  la  déclaration  que  Jean  a  faite  en  sa -faveur. 
Or,  il  doit  sortir  de  tout  ceci  un  enseignement 
que  nous  devons  essayer  de  mettre  à  profit.. 

La  première  instruction  à  tirer  de  ce  qui 
précède,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas,  lorsqu'il  est 
question  d'éclairer  celui  qui  ne  croit  pas  en- 
core ,  d'exposer  nettement  ce  qui  doit   faire  la 
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malièr(.'  de  la  loi  :  celle  expusilioii  sans  nul 
doulc  csl  nécessaire,  mais  presque  loujours  elle 
a  besoin  d'un  complément,  c'esl-'i-dirc  que 
raj)ûlrc  du  Clirislianismc  ,  s'il  rcnconlrc  un  es- 
prit rebelle,  s'il  \ient  a  heurter  contre  des  pré- 
ventions, doit  environner  la  vérité  qu'il  prêche 
d'un  appareil  de  preuves  suffisantes.  L'exemple 
de  notre  divin  Maître  l'indique  ;  car  il  ne  s'en 
est  pas  tenu  à  l'énoncé  pur  et  simj)le  de  la  vé- 
rité qu'il  proposait,  mais  il  s'est  encore  attaché 
à  la  rortitier  par  des  raisons  de  nature  à  faire 
impression  ;  aussi  n'y  eut-il  point  de  répli- 
que. 

Une  seconde  instruction  doit  encore  sortir  du 
texte  cilé  ,  c'est  que  l'apologiste  chrétien  aura 
satisfait  aux  justes  exigences  de  la  raison  hu- 
maine, quand  il  aura  démontré  que  la  parole 
évangélique  émane  de  la  suprême  vérité.  Et 
en  effet,  il  est  a  remarquer  que  les  diverses 
preuves  déduites  dans  le  discours  qui  vient 
d'être  mis  soùs  les  yeux  du  lecteur,  se  rappor- 
tent à  ce  point  de  fait  uniquement,  en  même 
temps  qu'elles  concourent  à  l'établir.  Ce  ne 
sont  point  ici  des  raisons  abstraites,  dévelop- 
pées suivant  la  méthode  des  philosophes,  et 
encore  moins  des  spéculations  transcendantes; 
mais  le  di\  in  Sauveur  parle  des  miracles  qu'il  a 
faits  ;    il    rappelle  les  j)iophétics  qui  regardent 
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le  Messie  et  se  les  applique  ;  de  là  il  induit  saus 
effort  l'autorité  de  sa  mission,  partant  la  vérité 
de  sa  doctrine. 

Toutefois,  il  serait  possible  qu'on  s'éton- 
nât que  le  (Jirist  ayant,  pour  justifier  sa  mis- 
sion, des  raisons  de  cette  nature  à  faire  valoir, 
se  soit  en  quelque  sorte  abaissé  jusqu'à  invo- 
quer le  témoignage  d'un  homme  ,  d'un  person- 
nage contemporain  ;  mais  c'est  à  tort  qu'on  s'en 
étonnerait,  et  il  convient  bien  plutôt  d'admirer 
l'infinie  bonté  de  celui  qui  a  su,  conversant 
avec  nous  ,  compatir  à  nos  faiblesses  et  se  plier 
aux  proportions  de  l'esprit  humain.  Le  Christ 
n'ignorait  pas  que  le  témoignage  de  Jean  n'é- 
tait pas,  à  beaucoup  près,  aussi  concluant  que 
celui  de  Moïse;  d'autre  part,  il  voyait  très  clai- 
rement que  l'autorité  de  ce  témoignage  devait 
s'effacer  à  l'éclat  des  miracles  qu'il  faisait  lui- 
même  tous  les  jours  :  et  cependant  îl  ne  dé- 
daigne pas  de  tirer  parti  de  ce  que  Jean  a  dé- 
claré publiquement.  C'est  qu'il  savait  bien  , 
qu'eu  égard  à  leurs  dispositions  présentas  ,  cet 
argument  qui  tirait  toute  sa  force  des  circons- 
tances accidentelles  et  locales,  ferait  plus  d'im- 
pression sur  ses  auditeurs,  que  les  raisons  bien 
autrement  décisives,  indépendantes  d'ailleursde 
toute  circonstance  de  lieu  et  de  temps,  qu'il  se 
proposait  de  développer  crjsuitc;  or,  il   voulait 
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les  convnincre  el  les  sauver,  hœc  dico  ut  l'c/v 
suivi  siiis ;  il  se  décide  donc  à  faire  usage  de 
cet  argument  ad  hominern  ^  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui d'une  faible  portée,  mais  qui  donna 
beaucoup  à  j)enscr  aux  disciples  de  Jean  qui 
l'écoutaient;  et  non  seulement  il  s'en  sert,  mais 
il  le  jette  en  avant;  c'est  une  sorte  de  prépa- 
ration qui  doit  donner  ouverture  aux  preuves 
de  sa  mission  divine,  c'est  un  moyen  employé 
pour  écarter  la  prévention  el  dissiper  avant 
tout  le  préjugé  :  en  cela  ,  notre  divin  modèle 
fait  preuve  d'une  condescendance  charitable 
que  nous  devons  chercher  à  imiter  nous-mêmes 
en  pareil  cas. 

Ainsi,  la  rè2le  de  la  controverse  chrétienne 
nous  semble  être  tracée  :  en  premier  ordre , 
les  arguments  qui  tirent  leur  force  de  la  dispo- 
sition actuelle  des  esprits;  en  second  ordre, 
les  preuves  indépendantes  du  mouvement  et 
de  la  lluctuation  des  opinions,  parce  qu'elles 
ont  leurs  racines  dans  les  profondeurs  de  notre 
nature.  Le  genre  humain  a  toujours  cru  que 
la  religion  ne  saurait  être  une  œuvre  philoso- 
j)hique,  il  a  toujours  pensé  qu'elle  devait  des- 
cendre du  ciel  ;  cette  idée,  qu'elle  soit  instinc- 
tive ou  non,  est  tellement  ancrée  dans  le  cœur 
des  hommes,  que  même  aujourd'hui,  quoique 
la  loi  manque,   et  bien   que   rorgncil   humain 
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soit  monté  si  haut,  il  serait  impossible  d'itilro- 
cJuire  dans  le  monde  une  religion  dont  l'auteur 
avouerait  naïvement  qu'il  est  philosophe  et 
rien  de  plus.  On  connaît  les  tcnlalives  qui  ont 
été  faites  de  nos  jours,  et  l'on  sait  aussi  à  quoi 
elles  ont  abouti.  Luther  et  Calvin  avaient  eu 
plus  de  succès  au  seizième  siècle,  mais  ils  s'é-r 
taient  présentés  comme  de  simples  réforma- 
teurs, el  encore  se  donnaient-ils  quelquefois, 
pour  assurer  le  succès  de  leur  entreprise,  des, 
airs  d'inspirés.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un 
point  bien  avéré,  que  tous  ceux  qui  ont  voulu 
fonder  en  matière  de  religion  ,  ont  tous  dé- 
claré qu'ils  avaient  mission  d'en  haut.  De  tous 
les  moyens  de  justifier  cette  mission,  le  plus 
éclatant  et  le  plus  décisif,  c'est  de  faire  des 
miracles;  car  alors  se  manifeste,  de  la  manièi'c 
la  plus  claire,  cette  vérité  que  le  révélateur 
est  réellement  envoyé  par  lesouveram  Maître 
de  la  nature.  Que  si  ce  thaumaturge  peut  ajou- 
ter à  celte  première  preuve  celle  qui  se  tire  de 
l'accomplissement  des  prophéties,  s'il  peut 
établir  que  son  avènement  a  été  prédit  plu- 
sieurs siècles  à  l'avance,  sa  misMon  est  con- 
statée doublement.  Lors  donc  que  le  divin 
Médiateur,  après  s'être  incarné  dans  la  vue  de 
réparer  la  faute  originelle  et  de  relever  l'hommo 
déchu,  disait  avec  autorité  à  ceux  qui  ne  vou- 
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laieiil  pis  roconnailrc  en  lui  réruiricnle  <|u;ilit('; 
qu'il  s'alliihuait  :  Scrutez  les  I-kriHircs,  et  do 
plus  vovc/  mcsœuvros,  il  donnait  aux  cnlanls 
d'Abraham  selon  la  cliair,  aux  cnlarits  d'Adam 
en  général ,  les  preuves  de  sa  mission  appro- 
priées le  mieux  h  la  nature  de  l'esprit  liumain; 
il  parlait  pour  ceux  qui  l'entcridaient ,  pour 
ceux  qui  viendraient  a|ircs  eux  ;  il  jetait  les 
fondements  de  tous  les  écrits  apologétiques 
que  la  suite  des  siècles  devait  engendrer  et 
produire. 

Nous  ne  saurions  dès   lors   a[)prouver  ceux 
qui,  de  dessein   formé,  négligeraient   comme 
surannées  les  grandes  preuves  du  Christianisme, 
pour  s'attacher  uniquement  à  des  considéra- 
tions dont  Teffet  pourrait  être  plus  assuré  dans 
le  moment.  D'un  autre  côté,  nous  n'applaudi- 
rions pas  sans   réserve,   ceux  qui    voudraient 
entrer  de  prime  abord  dans  le  développement 
des  preuves,  par  les  prophéties  et  les  miracles, 
affectant  de  ne   tenir  aucun  compte  des  obsta- 
cles, des  préventions  cl  des  préoccupations  du 
siècle.  Les  veux  fixés  sur    le    grand   modèle, 
nous  dirons  qu'il  peut  être  utile,  qu'il  est  sou- 
vent nécessaire  de  jeter,  avant  que  de  produire 
ces  preuves  dont   le  Christianisme  est  seul  en 
possession,  certaines  vues  qui  se  rapportent  h 
l'étal  aciuol  des  connaissances,  ;i  la  disposition 
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des  esprits;  certaines  considérations  que  les  cir- 
constances indiquent  et  commandent  même  en 
certains  cas.  Nous  faisons^  comme  on  A'oit,  la 
distinction  de  ce  qui  est  variable  dans  la  po- 
lémique chrétienne,  et  de  ce  qui  doit  rester 
immuable.  11  y  aurait  donc,  suivant  nous,  dans 
l'enseignement  chrétien,  quelque  chose  qui 
participerait  à  ce  qu'il  y  a  de  mobile,  à  ce  qu'il 
y  a  de  progressif  dans  l'esprit  humain,  c'est  la 
préparation  évanu^élique ;  comme  il  y  aurait 
quelque  chose  d'invariable,  qui  répond  à  ce 
qu'il  y  a  d'universel  et  de  fixe  dans  la  nature 
humaine,  c'est  la  démonstration  évangélique. 
Ainsi ,  la  question  qui  divise  aujourd'hui  les 
hommes  éclairés ,  se  précise  pour  nous  et  se 
simplifie.  Il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'ensei- 
gnement chrétien  doit  se  modifier  par  l'aban- 
don des  preuves  qui  résultent  de  l'accomplisse- 
ment des  prophéties  et  de- la  cerlHude  des 
miracles;  le  Christianisme  ne  peut  point  aban- 
donner ainsi  les  titres  qui  constatent  son  ori- 
gine divine;  il  doit  les  conserver  à  jamais,  et 
jusqu'au  dernier  jour  il  les  produira  plein  de 
confiance.  Mais,  en  dehors  de  t;es  faits  surna- 
turels, il  est  des  abstractions  dont  on  fait  grand 
cas  et  qui  foht  partie  de  l'enseignement  des 
écoles;  il  est  des  vérités  que  l'on  donne  pour 
appui  à  la  démonstration  évangélique  et  qu'on 
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s'elTorcc d'établir  à  la  inariiére  des  [)l»ilosopljc,s  ; 
il  est  un  cnchaiiicmcnt  consacré  par  l'usage  et 
qui  se  reproduit  uniformément;  c'est  sur  ces 
divers  points  que  la  discussion  doit  être  con- 
centrée. Est-il  à  propos  de  modifier  Tensei- 
gnement  dans  la  partie  qui  ne  touche  point 
au  fond  de  la  démonstration  évangélique  ?  A 
nos  yeux,  la  question  est  décidée.  Il  nous  est 
démontré  qu'un  cciit  apologétique  peut  très 
bien  se  passer  aujourd'hui  des  formes  de  la 
scolaslique  et  des  arguments  à  priori  qu'on 
emprunte  du  rationalisme  ;  il  y  a  même  plus, 
c'est  qu'il  est  pour  nous  de  la  dernière  évi- 
dence qu'un  écrit  de  ce  genre,  dont  l'auteur 
aurait  suivi  la  voie  battue,  ne  .serait  pas  lu. 

Or,  il  peut  être  utile  de  rechercher  quelle 
peut  être  la  cause  de  ce  discrédit,  car  nous  ar- 
riverons par  là  à  reconnaître  ce  qu'il  convien- 
drait de  substituer  à  l'argumentation  scolasti- 
que,  pour  servir  de  préparation  à  ce  que 
j'appellerai  toujours  les  grandes  preuves  du 
Christianisme. 

§   II. 

L'esprit  humain  est  en  mouvement,  il  se 
tourmente;  on  voit  qu'il  est  à  la  recherche 
d'une  vérité. 
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Celle  vérité  qui  lui  manque,  dont  le  besoin 
se  fait  sentir  à  tous,  et  plus  particulièrement 
aux  intelligences  élevées,  quelle  est-elle? 

Les  sciences  naturelles  sont  en  voie  de  pro- 
grès; elles  ont  pris  un  grand  essor  ;  et  comnne 
elles  sont  aux  ordres  de  l'industrie,  l'être  hu- 
main n'a  point  à  redouter  que  les  jouissances 
de  la  terre  lui  fassent  défaut  :  cependant  il  y  a 
malaise. 

C'est  que  les  connaissances  qui  se  rapportent 
à  la  vie  matérielle  ne  suffisent  pointa  l'homme 
dans  quelque  rang  qu'il  se  trouve  placé.  L'àme 
éprouve  aussi  des  besoins,  et  il  s'en  faut  bien 
que  ceux-ci  soient  satisfaits;  aussi  l'être  moral 
est-il  en  souffrance,  et  de  son  côté,  rintelli- 
gence  humaine  éprouve  un  grand  vide. 

Oui,  il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain  un  vide 
immense,  depuis  qu'il  a  ,  par  sa  faute,  et  au 
moyen  de  ce  qu'il  a  rompu  le  fil  des  traditions, 
laissé  échapper  les  vérités  essentielles,  celles 
qui  entretiennent  la  vie  morale  des  individus 
et  des  peuples. 

L'esprit  îiumain  a  cru  qu'il  pouvait  jouer 
impunément  avec  le  sophisme  r  rationaliste  et 
sceptique  tour  à  tour,  mais  constamment  im- 
pie, le  xviii^  siècle  a  renié  le  passé.  Il  trouvait 
ce  dévergondage  amusant;  et  comme  il  vivait 
sur  le  fond   de  moralité  que  les  siècles  précé- 
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dénis  avaient  a  grand'pcinc  amasse,  il  a  pro- 
lonj^fc  ce  badinage  allrcux,  sans  qu'aucune  con- 
sidcralion  ait  pu  le  retenir.  Après  avoir  savouré 
à  loisii'  les  cliarrncs  d'une  indépendance  sans 
frein,  ('puisé  los  raniriemcnts  de  cette  espèce 
de  dcl)au{lie  spiiiliiclle  ,  il  s'est  endormi 
dans  l'indiftércnce,  ou  pour  mieux  diio,  dans 
le  mépris  des  croyances  et  l'oubli  des  grands 
devoirs.  Les  éclats  de  la  foudre  l'ont  tiré  de 
son  assoupissement  ;  et  les  derniers  jours  de 
ce  siècle  pervers  ont  été  marqués  par  des  con- 
vulsions terribles. 

Ainsi ,  les  doctrines  qui  avaient  séduit  nos 
pères,  ne  s'offrent  plus  aujourd'hui  revêtues 
d'un  vernis  brillant.  Le  xix''  siècle  qui  a  pté- 
senlcs  à  lo  mémoire  les  grandes  catastrophes 
de  la  fin  du  siècle  précédent,  et  qui  fait,  à 
l'heure  qu'il  est  ,  une  nouvelle  épreuve  de  ce 
que  peut  entraîner  de  désordres  l'anarchie  in- 
tellectuelle, est  inquiet;  il  s'ar^Mte,  il  voudrait 
que  la  vérité  morale  trouvât  quelque  moyen 
de  se  rasseoir  sur  une  base  quelconque. 

Dans  l'angoisse  qu'il  éprouve,  s'adresscra- 
t-il  au  rationalisme  pour  rcédifier  ce  que  le 
xviii'^  siècle  a  renversé?  Non  ;  le  rationalisme 
a  perdu  crédit.  Il  s'est  constitué,  dans  ces  der- 
niers temps,  le  père  du  mensonge  et  du  so- 
T.  m.  29 
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phismc  j  c'est  lui  qui  a  fabriqué  ces  divers 
systèmes  que  l'expérience  a  successivement  dé- 
mciilis,  que  le  temps  a  précipités  les  "uns  sur 
les  autres  dans  le  même  abîme;  le  rationalisme 
est  en  état  de  suspicion  :  sous  ce  rapport  l'es- 
prit du  siècle  actuel  tranche  nettement  avec 
l'esprit  du  siècle  dernier:  on  est  dégoûté  de 
ces  utopies  qui  s'appuient  sur  un  principe  abs- 
trait, et  se  déroulent,  tant  bien  que  mal,  à 
l'aide  de  la  faculté  discursive  :  des  faits,  c'est 
là  ce  qu'on  demande,  ce  qu'on  réclame  à  grands 
cris  ;  des  faits  particuliers  qui  puissent  se  ré- 
soudre en  un  fait  général ,  des  faits  généraux 
qui  puissent  se  résumer  dans  une  loi  univer- 
selle ;   voilà  ce  qui  préoccupe  les  esprits. 

Il  s'est  donc  opéré  dans  les  sciences  moral;  s 
une  révolution  analogue  à  celle  que  les  scien- 
ces physiques  avaient  précédemment  sjubie.  On 
exige  que  le  principe  posé  ne  soit  potnt  hypo- 
thétique, et  qu'il  s'appuie  sur  la  réalité;  on 
veut  qu'il  soit  le  résultat  de  l'expérience  et  le 
fruit  de  l'observation;  nulle  synthèse  n'.est  ad- 
mise, qui  n'aurait  pas  été  précédée  de  l'ana- 
lyse. Ainsi,  la  méthode  d'induction  a  prévalu 
et  l'hypothèse  n'oserait  plus  se  montrer  à  dé- 
couvert ;  quand  elle  veut  se  produire,  elle  est 
forcée  de  se  déguiser;  elle  s'enveloppe  de 
quelques  laits. 
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La  plup.'irl  (le  CL'uxfjiio  le  doule  fatiguait,  se 
sont  jetés  dans  cette  voie,  et  si  l'observation 
psycliolof^ique  est  en  vogue  aujourd'hui,  si  l,i 
science  historique  acquiert  chaqu**  jour  une 
nouNelle  iuiporlance,  si  les  lrav;iux  archéoiogi 
qucs  son!  pousses  avec  vigueur,  si  on  voit  tant 
de  gens  liai/iles  occupes  à  fouiller  l'antiquité, 
à  remuer  la  cerulre  des  peuples  (|ui  dormaient 
depuis  lon;,-lem[)s  dans  leur  poussière,  il  faut 
attribuer  cette  ardeur  scientifique  au  besoin  de 
remonter  aux  faits  primitifs  ,  au  désir  de  péné- 
trer dans  le  secret  des  ori^iines,  à  une  sorte 
d'instinct  qui  nous  dit  qu'on  saura  mieux  où 
l'on  va,  si  on  parvient  à  découvrir  d'où  l'on 
vient. 

Ainsi  la  science  a  changé  d'objet,  et  le  pro- 
cédé scientifique  est  tout  autre;  c'est  la  faculté 
induclive  qui  presque  toujours  est  enjeu.  Mais, 
quand  on  s'engage  dans  la  voie  <le  l'induction, 
il  est  certain  qu'on  ne  peut  point  aller  vite,  il 
est  d'ailleurs  à  peu  près  généralement  reconnu 
qu'on  ne  peut  pas  remonter  haut;  de  là  cette 
im|)atiencc  (|ui  s'est  manifesiée  dans  les  rangs 
de  la  jeunesse  ,  de  là  ces  appels  à  la  Foi,  La  fa- 
culté discursive  avait  éc'noué  (a)  ;  la  faculté  m- 


(a)  J.-J.  Rousseau,  Helvélius  .Diderot,  Condorret.  —S.  F. 
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ciuclive  {a)  continuait  à  décrire  laborieusement 
son  cercle,  sans  avancer  vers  le  but.  On  a  de- 
mande alors  à  l'inspiration  ce  que  la  raison  ne 
donnait  pas.  Qu'esl-il  advenu  ?  Ceux-là  qui 
croyaient  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  des  vérités 
premières ,  en  se  livrant  à  la  foi  d'enthou- 
siasme (Z»),  orjt  été  trompes  dans  leur  attente  ; 
Je  bruit  de  leur  chute  a  retenti  au  loin. 

Toutes  les  grandes  facultés  de  l'àme  humaine 
ont  été  ,  comme  on  voit,  appelées  successive- 
ment li  reconstruire  l'édiQcc  de  la  science  mo- 
rale, mais  la  confusion  s'est  augmentée,  et  les 
débris  sont  grisants.  Fatiguée  de  tant  d'efforts 
inutiles,  désabusée  des  promesses  que  lui  ont 
faites  les  diverses  écoles  philosophiques,  pro- 
messes dont  se  repait  encore  l'orgueil  d'un  petit 
nombre  d'adeptes  ,  la  génération  actuelle 
tourne  enfin  ses  regards  vers  le  cath,oHcisme, 
qui  est  demeuré  immuable  au  milieu  de  tant  de 
variations  :  on  lui  demande  des  convictions  pour 
l'esorit,  des  jouissances  pour  le  cœur,  et  quel- 
que chose  enfin  qui  réponde  au  besoin  que 
l'àme  éprouve  de  trouver  unité,  permanence  et 
généralité. 

Voyons  comtrjent  nous  pourrons  satisfaire  à 

(a)  L'École  écossaise!:  —  S.  F. 

[b)  LesSaiut-Siraoïiiem.  —  S.  F. 
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ces  CNigenccs  du  siècle;  examinons  tic  quL'Ile 
manière  il  convient  que  nous  entrions  en  rap- 
port avec  cette  génération  nouvelle,  qui  con- 
sent à  abjurer  tout  esprit  d'hostilité,  mais  qui 
est  encore  imprégnée  des  préventions  que  l'é- 
cole encyclopédicjue  a  soulevées. 

A  des  hommes  saturés  de  rationalisme,  l'a- 
pologiste chrétien  se  présentera-t-il  avec  l'ap- 
pareil des  formes  syllogisliques,  appellera  t-il 
à  son  aide  l'argumentation  abstraite  de  l'école? 
ce  serait  une  grande  maladresse;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit ,  ce  sont  des  faits  ,  des  rai- 
sonnements appuyés  sur  la  réalité,  qu'il  faut 
aux  hommes  d'aujourd'hui.  Tout  écrit  apologé- 
tique qui  prendra  son  point  de  départ  dans  la 
haute  légion  des  abstractions,  et  qui  suivra 
dans  le  développement  de  ses  preuves  la  mar- 
che géométrique, demeurera  comme  non  avenu. 
Non  seulement  il  est  permis  d'alfirmer  qu'un 
tel  ouvrage  fera  peu  de  sensation  ,  mais  on  doit 
tenir  pour  certain  qu'il  n'en  fera  aucune. 

Pourquoi,  d'ailleurs,  hésiterions-noush  p"©- 
(iter  de  cette  tendance  qui  pousse  la  génération 
contemporaine  à  chercher  dans  la  réalité,  et 
non  plus  dans  l'abstraction  ,  le  point  d'appui  de 
la  raison?  quel  intérêt  aurions-nous  à  contra- 
rier ce  mouvement  qui  ramène  les  intelligences 
déroulées   aux   études  historiques  ,  nu  respect 
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de  l'antiquité  ,  aux  traditions  primitives?  Si, 
comme  Fénelon  l'a  dit ,  tout  est  tradition , 
tout  est  Itistoire ,  tout  est  antiquité  dans  -la  re- 
ligion, n'y  a-t-il  pas  un  immense  avantage  pour 
l'apologiste  chrétien,  de  se  porter  lui-même 
où  la  foule  se  dirige,  d'éclairer  la  marche,  de 
prendre,  au  cenire  des  traditions  antiques, 
une  position  avantageuse,  dont  on  tenterait 
vainement  de  le  débusquer  Que  si,  au  lieu  de 
suivre  ce  plan  ,  il  s  amuse  à  ressasser  les  lieux 
communs  de  l'école  ,  s'il  perd  son  temps  à  re- 
dire ce  que  d'autres  ont  dit  avant  lui  et  mieux 
que  lui,  s'il  s'obstine  à  faire  du  rationalisme 
quand  personne  n'en  veut  plus,  il  prêchera 
dans  le  désert;  et  lorsqu'ensuite  il  verra,  mais 
trop  tard,  qu'il  y  a  nécessité  pour  lui  de  se 
transporter  sur  le  terrain  des  faits,  il  le  trou- 
vera encombré  d'une  foule  d'erreurs  histori- 
ques, de  suppositions  mensongères ,  «de  faits 
controuvés  ,  que  l'esprit  mauvais  aura  à  la 
hâte  amassés,  en  l'absence  du  contradicteur  lé- 
gitime ;  et  il  lui  faudra  la' force  d'un  Hercule 
pour  déblayer  ces  nouvelles  écuries  d'Augias. 

Est-ce  à  dire,  quand  nous  conseillons  de 
mettre  de  côté  les  abstractions  de  l'école  pour 
s'attacher  de  préférence  aux  choses  réelles, 
qu  il  faille  entrer  sur-le-champ   dans  cet  ordre 
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de  laits  qui  conslalent  ia  vérité  de  la  relinion 
du  Christ?  Non  :  car  le  but  serait  encore  man- 
qué, faute  de  préparation  sulfisantc. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  le 
siècle  actuel  ne  s'est  point  encore  dégagé  com- 
plètement des  préjugés  du  siècle  dernier. 

On  a  dit  et  redit  niille  fois  dans  le  cours  du 
xviii'  siècle,  que  la  religion  catholique  est 
odieuse,  antisociale,  ennemie  de  l'humanité; 
on  a  prétendu  d'ailleurs,  qu'elle  ne  pouvait  pas 
se  soutenir  en  face  de  la  science,  parce  qu'elle 
recevait  de  toutes  parts  et  à  chaque  instant  un 
nouveau  démenti  ;  enlin  on  n  répété  jusqu'à 
satiété  ,  que  la  religion  du  Christ  n'est  qu'une 
conception  étroite  ,  une  superstition  vulgaire  , 
un  syslème  incohérent. 

Or,  il  importe  d'effacer,  et  jusqu'i  la  der- 
nière trace ,  l'impression  qu'ont  pu  faire  ces 
imputations  mensongères,  proposées  avec  tant 
d'impudence,  accueillies  avec  tant  de  légèreté. 

Altachez-voùs  donc  à  faire  voir,  en  rappelant 
tout  ce  que  la  religion  chrélierme  a  acconij^li 
dans  l'humanité,  combien  il  est  immoral  et  fu- 
neste de  vouer  à  la  haine  une  institution  qui  a 
produit  et  engendre  tous  les  jours  des  actes  de 
dévouement  aussi  purs.  Dégageant  cette  reli- 
gion sainte  de  toute  solidarité  avec  les  passions 
humaines  qu'elle  combat  ,    montrez  ce    qu'elle 
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est  réellement  et  en  elle-même  ,  c'est-à-dire  , 
secourablc  hia  faiblesse  ,  compatissante  pour  le 
malheur,  charitable  envers  les   pauvres,  em- 
pressée autour  des  malades,  indulgente  pour 
le  coupable,  ennemie  de  la  violence,  amie  de 
l'ordre  et  de  la  paix.  Quand  on  l'accusera  d'être 
antisociale,  repoussez  cette  calomnie  ,  en  prou- 
vant que  ,  bien  loin  de  troubler  l'harmonie  des 
rapports  sociaux ,   elle  les  a  rétablis  sur   leurs 
bases.  En   effet,  elle   a   reconstitué   la  famille 
sans  affaiblir  l'autorité  paternelle;  détruit  l'es- 
clavage sans  nuire  à  la  paix  publique;  semé  des 
principes  de  fraternité  dans  le  monde  sans  por- 
ter atteinte  à  la  hiérarchie  sociale;  si  elle  a  tem- 
péré le  pouvoir  des  monarques,  ce  n'est  point 
en  ébranlant    leurs    trônes;  si  elle  a  introduit 
l'ordre  dans  les  républiques  ,  ce  n'est  point  en 
les  asservissant.    11  sied  mal  à  ceux   qui    font 
partie  de  cette  société  européenne  qiîe  le  Chris- 
tianisme a  sauvée  de  la  barbarie,  aprè§    l'avoir 
arrachée  a  la  corruption  des  mœurs  romaines, 
de  faire  le   procès   aux  adorateurs   du.  Christ. 
Qu'ils  comparent  l'état  des   peuples    vivant  à 
l'ombre   de  la  loi   chrétienne  ,•  avec  celui  des 
nations  qui  sont    restées  jusqu'ici  en"  dehors  de 
cette  loi  biertfaisante  ;  et  s'ils  persistent  à  sou- 
tenir que  le  dogme  chrétien  a  été  pour  la  civi- 
lisation  un    obstacle,   ils   impriment   sur    leur 
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front    le   cachet  de   rinfamic,    parce   qu'ils    se 
mcnlcnl  à  eux-mêmes.  Aussi,  nous  devons  le 
diri",  ces  (lccliim;itiuns  oui r;i<;ousos  et  menson- 
gères, texte  Latiid  et  en  (|U('l(]ue  sorte  ohliç^é 
de  tous  ceux  qiii  prélotidaicut  au  titre  de   phi- 
losophes dans  le  xviii"  sicdc,   sont   devenues 
le  partage  exclusif  de    ces    quelques  représen- 
tants de  l'école  encyclopédique,  qui  osent  en- 
core étaler  aux  yeux  du   public  ces  rentes  im- 
purs d'une  impiélc  surannée.  Les  incrédules  du 
jour,  plus  justes  que  leurs  devanciers,  se  con- 
tenteront d'imputer  à  la  religion  chrétienne  de 
rester  en   arrière   du  mouvement   progressif, 
après  l'avoir  secondé  puissamment.  Ilss'ahcur- 
tent,  comme  on  voit,  h  l'immutabilité  du  dogme. 
Mais  ,  elle  est  immuable  la  doctrine  chrétienne, 
j)arce  qu'elle  est  divine;  et  c'est  ce  qui  la  dis- 
tingue des   systèmes  philosophiques,  qui  peu- 
vent  se  modifier,  et  malgré  cela  passent,  des 
fausses  religions  qui  seplientaux  circonstances, 
et  néanmoins  finissent.  Cette  distinction  mérite 
d'être  signalée  :  et  quant  au  progrès,  on  peut 
proclamer    hardiment,    en   sappuyant  sur   le 
lémoiiinaîze  de  l'histoire  ,   en  faisant  valoir  des 
considérations  dont  la   portée  s'étend  au  passé 
comme  a  l'avenir,  qu'eu  dehors  de  la  religion 
du  Christ,  le  pcrfeclioriïicment  progressif  n'est 
plus  qu'une  illusion  ,  (pi'une  chimère. 
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L'apologiste  chrétien  doit  relever  ensuite  ce 
qui  s'est  dit,  ce  qui  se  répète  encore,  de  l'op- 
position qu'on  prétend  exister  entre  lesdécou- 
vertcs  de  la  science  et  les  enseignements  de  la 
religion.  Il  fera  observer  que  lâscience  humaine, 
qui  semblait  être  d'abord  en  contradiction  avec 
la  tradition  mosaïque,  s'en  rapproche  de  plus 
en  plus,  et  tend  à  se  confondre  avec  elle.  De 
celte  digression  il  jaillira  les  lumières  les  plus 
vives,  quand  toutes  les  données  seront  ac- 
quises. 

Et  en  effet,  lorsque  la  géologie,  d'accord 
avec  la  physique,  aura  confirmé  le  récit  de  la 
création  ,  fait  il  y  a  trois  mille  ans  par  Moïse; 
quand  il  sera  reconnu  que  les  fables  cosmogo- 
niques ,  figurant  en  tête  des  traditions  sacrées, 
ne  sont  que  des  altérations  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  la  tradition  primitive,  qui  ne  se  pré- 
sente pure  que  dans  la  Genèse;  quan9  il  sera 
établi  que  ces  êtres  malfaisants,  d'une-  taille 
gigantesque ,  dont  ces  mêmes  traditions  décri- 
vent les  désastres,  s'identifient  réellement  avec 
la  race  antédiluvienne;  quand  on  aura  su  dis- 
tinguer, à  travers  les  nuages  épais'que  le  paga.- 
nisme  a  condensés,  la  figure  imposante  de  Noé 
et  celle  de  ses  trois  fils,  dont  les  poètes  théo- 
logiens de  l'Antiquité  ont  fait  des  êtres  mytho- 
logiques du  premier  ordre;  lorsque  toutes  les 
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sciences  ,  d'un  commun  ;i.s.scnlimont  ,  après 
avoir  vérifie  la  réalité  du  déluge,  en  auront 
fixé  la  date  à  une  é[)0(jue  rapprochée  de  celle 
qu'indique  le  texte  sacré;  alors  il  ne  sera  plus 
permis  d'avancer  que  la  science  est  en  contra- 
diction avec  la  Genèse.  Puis,  la  lin<Tuistique 
arrivant  à  constater  l'existence  de  trois  nières 
langues,  et  d'un  certain  nombre  de  dialectes 
d'une  antiquité  très  reculée  ,  ne  donnera-t-elle 
pas  ,  de  son  côté ,  une  sorte  de  sanction  scienti- 
fique à  ce  qui  est  dit  de  la  dispersion  des  peu- 
ples,  motivée  sur  la  confusion  préalable  des 
langues?  On  ne  fait  pas  grande  dillicullé  d'ad- 
mettre que  tous  les  peuples  sont  soitis  de  la 
même  souche  (//),  mais  on  distingue  plusieurs 
races  :  le  nombre  en  est  déjà  fort  réduit;  les 
physiologistes  seront  dans  le  vrai,  quand  ils 
n'en  verront  plus  que  trois.  Pai-  rapport  aux 
centres  primitifs  de  civilisation,  il  y  aurait  même 
chose  à  dire.  En  ce  qui  me  concerne,  je  vois  se 
dessiner  à  mes  yeux  les  trois  grandes  déviations 
du  culte  véritable  et  primitif  :  ainsi  je  distingue 


(a)  Peut  cire  M.  Riambourg  se  faisait-il  à  cet  égard  quelque 
illusion.  Cette  question ,  dont  ou  a  fait  trop  de  bruit ,  est  rame- 
née à  ses  véritables  termes  dans  l'un  des  Discours  du  docteur 
Wi?enian  ,  pr  ncipal  du  collège  anglais  de  Komô  ,  sur  les  rap^ 
porls  de  la  science  et  de  la  religion  révélée  (Traduct.  franc, 
publiée  par  M.  Genoudc  en  1837).  (hi  peut  en  voir  l'Analyse  dans 
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l'acloralion  des  esprits,  l'adoralion  des  astres, 
l'atioratiori  des  idoles,  et  je  pourrais,  je  crois, 
indiquer  à  laquelle  des  trois  laces  Japliélique, 
Sémitique  et  Chamiquc  appartient  en  piopre 
chacune  de  ces  erreurs  qui  se  sont  dans  la  suite 
des  temps  mélangées.  Que  n'avons-nous  pas  à 
attendrede  l'ardeuravec  laquelleon  entreprend 
de  déchiffrer  les  hiéroglyphes  égyptiens  (6), 
des  essais  que  l'on  a  déjà  faits  dans  le  but  d'ex- 
pliquer les  inscriptions  cunéiformes,  et  en 
général  de  tous  les  travaux  de  l'archéologie 
philologique  ?  Oui ,  de  toute  part  il  s'opère  un 
mouvement  scientifique  ,  qui  tend  à  corroborcF 
par  des  témoignages  extérieurs  les  traditions 


le  t.  XV  des  Ann.  de  Philos,  fhrét.,  p.  114.  —  Nous  renverrons 
aus<i,  en  ce  qui  louche  les  questions  géologiques,  non  seulement 
au  célèbre  Discours  sur  tes  révolutions  du  Gjlobe  de  Cuvier, 
mais  soit  aux  leçons  si  remarquables  de  M.  Margsrin  dans  l' U- 
niversilé  cnlholique,  leçons  depuh  trop  long-temps,  interrom- 
pues, foità  l'ouvrage  anglais  de  M.  Buckland  {The  Bridgexcater 
treatises  on  ihe  power  wisdom  and  goodness  ofGod  as  mani- 
fested  in  the  création.  — Londres,  1836),  dont  un  chapitre  a  été 
traduit  pour  V  Université  catholique,  t.  III,  p.  201),  soit  enfin  à 
l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Forit  hon  {Examen  des  quest.  scientif.  do 
l'âqe  dumonde,  de  la  pluralité  des  espèces  humaines,  etc.,  etc.). 

S.  F.. 
(a)  L'intelligence  des  hiéroglyphes  se  réduit  jusqu'ici  au  dé- 
cbiiïrement  des  noms  propres  dans  les  inscriptions.  Cette  décou- 
verte, à  elle  seule,  a  son  importance  ;  mais  il  ne  faut  pas  l'exa- 
gérer. L'interprétation  des  caractères  cunéiformes  est  beaucoup 
moins  ayancée.  —  S.  P. 
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respectables  sur  lesquelles  le  Christianisme 
s'appuie.  Recueillons  donc  avec  soin  les  élé- 
ments deceltedémonstration  nouvelle;  essayons 
de  mettre  en  œuvre  les  documents  que  la 
scicrjce  ,  sans  aucun  but  déterminé  ,  a  déjà 
amassés;  entrons  hardiment  dans  ces  régions 
obscures  dont  les  voies  maintenant  sont  ou- 
vertes: et  bientôt  à  la  lueur  des  traditions  bibli- 
ques, ces  précieux  débris  de  la  civilisation  des 
premiers  âges  se  coordonneront,  pour  ainsi 
dire,  d'eux-mêmes,  et  des  aperçus  nouveaux 
s'offriront  aux  regards  étonnés.  De  tous  les 
travaux  auxquels  on  peut  se  livrer  dans  la  vue 
de  coopérer  à  la  regénération  religieuse,  celui- 
ci  est  peut-être  le  j)lus  important,  car  le  siècle 
est  très  accessible  de  ce  côté  :  d'après  le  goût 
scientifique  qui  caractérise  l'époque,  rien  ne 
peut  faire  aujourd'hui  plus  d'impression  que 
d'entendre  les  mille  voix  de  la  science  s'unir  et 
proclamer  de  concert  que  l'enseignement  scien- 
tifique et  l'enseignement  religieux  sont  en  par- 
faite harmonie. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  laisser  planer  plus  long- 
temps sur  le  Christianisme,  ce  reproche  d'inco- 
hérence qu'on  n'a  pas  craint  d'articuler  contre 
lui;  il  ne  faut  pas  que  l'incrédulité  puisse  encore 
se  permettre  de  dire  que  la  religion  du  Christ 
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est  une  conceplion  mal  digérée ,  étroite  et 
mesquine ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  esprits 
faibles,  à  des  hommes  bornés.  Ici  l'apologiste 
chrétien  tâchera  de  s'élever  à  la  hauteur  du 
sujet,  car  il  doit  mettre  en  lumière  ce  que  le 
Christianisme  a  de  grandiose  et  de  sublime, 

La  religion  du  Christ,  telle  qu'elle  se  repro- 
duit dans  le  catholicisme,  présente  trois  grands 
caractères  :  unité,  permanence,  universalité. 
C'est  en  vain  que  la  mauvaise  loi  a  tenté  de  les 
lui  disputer.  Au  lieu  de  s^faiblir  avec  le  temps, 
ces  traits  caractcristiiques  qui  distinguent  le  ca- 
tholicisme de  toutes  les  autres  religions  de  la 
terre  et  des  sectes  qui  ont  rompu  l'unité  ,  n'ont 
jamais    été   plus  Fortement  prononcés    qu'au- 
jourd'hui. Or,  c'est  déjà  quelque  chose  de  bien 
merveilleux,  une  doctrine   qui   peut  être  im- 
plantée partout,  dans  tous  les  climats,,  sous  tous 
les  gouvernements,  au  milieu  des  j^euples  les 
plus  barbares,  au  milieu  des  peuple?  les  plus 
civilisés,   sans    avoir   besoin    d'être    modiliée, 
puisqu'il  en  résulte   qu  elle  est  affranchie  des 
conditions  de   l'espace  qui  affectent  toutes  les 
choses  humaines.  C'est   également  une  chose 
bien  admirable,  une  doctrine  qui  traverse  les 
siècles  sans  éprouver  aucune  altération  dans  son 
fond  ,  dans  son  essence,  survivant  à  toutes  les 
hérésies,   surnageant  toujours  au   dessus  des 
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flols  de  la  mer  orugcuse  ,  qui  cngloulit  succes- 
sivement les  systèmes  humains,  car  il  en  résulte 
qu'elle  n'a  point  à  subir,  comme  les  œuvres  de 
l'homme  ,  les  conditions  du  temps  ;  et  puis  celte 
association  immense  d'esprits  de  toute  nature, de 
toute  époque,  divisés  sur  presque  tous  les  autres 
points,  qui  se  résout  toutefois  sur  les  dogmes 
fondamentaux  du  (  hristianismc  on  une  parfaite 
unité,  n'est-ce  pas  aussi  quelque  chose  de  di- 
vin ? 

Mais  ,  dira-t-on  ,  comment  peut-on  regarder 
comme  étant  de  Dieu  ,  une  crovance  religieuse 
qui  n'a  pas  toujours  existé. 

Cette  objection,  quand  on  la  dirige  contre  la 
religion  du  Christ,  tombe  à  faux.  Jésus-Christ 
n'a  point  apparu  dans  le  monde  à  l'improviste  ; 
car  il  avait  été  promis  dès  le  commencement, 
annoncé  successivement  par  des  envoyés  qui 
rappelaient  cette  promesse,  et  il  était  généra- 
lement attendu  quand  son  avènement  a  eu  lieu. 
Ainsi  la  croyance  en  un  réparateur  delà  nature 
déchue,  ne  date  pas  seulement  du  siècle  d'Au- 
guste ;  elle  a  pris  naissance  au  jardin  d'Eden, 
immédiatement  après  le  fatal  arrêt  prononcé  ; 
et  jamais  le  fil  qui  perpétuait  celte  tradition 
n'a  été  rompu  totalement,  il  y  a  donc  eu  des 
dirétiens  bien  long  temps  avant  que  le  Christ 
parut;  car  ceux  qui  attendaient  sa  venue,  mè- 
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ritent  aussi  bien  le  nom  de  chrctiens,  que  ceux 
qui  croient  au  Clirist  aujourd'hui.  Jésus-Christ 
se  trouve  cire  de  la  sorte  le  lien  qui  unit  les 
hommes  des  anciens  jours  avec  ceux  des  der- 
niers temps;  il  l'a  dit  lui-même  en  se  comparant 
a  la  pierre  angulaire  qui  soutient  les  deux  par- 
ties de  l'édifice;  et  quand  on  l'accusait  de  ren- 
verser l'œuvre  de  Moïse ,  il  a  protesté  qu'il  ne 
venait  point  pour  l'abolir  ,  mais  au  contraire 
dans  la  vue  d'en  assurer  la  base  et  dé  poser  le 
couronnement.  Substituer  aux  ombres  figura- 
tives la  réalité  ,  donner  à  la  révélation  son  der  - 
nier  complément,  appeler  a  jouir  de  ce  bien- 
lait  toutes  les  nations  de  la  terre  ,  consommer 
enfin  le  grand  œuvre  de  la  rédemption  du  genre 
humain  par  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  telle  était  la 
mission  du  Christ,  etil  l'a  remplie.  Voilà  comme 
s'est  insensiblement  développé  le  plan  admira- 
ble de  la  divine  providence  qui  avait  pour  objet 
de  relever  la  nature  humaine  abattue,  dégradée. 
A  moins  donc  que  de  vouloir  confondre  l'idée 
de  développement  avec  celle  de  changement , 
il  n'est  pas  possible  de  dire  que  le  Christianisme 
est  une  religion  nouvelle.  Non  ,  la  religion 
chrétienne,  quand  on  l'envisage  sous  son  vrai 
point  de  vue,^  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ; 
c'est  le  judaïsme  porté  à  son  dernier  degré 
d'accroissement,  après  avoir   été  dépouillé  de 
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tout  ce  qui  n'était  que  liguralifct  transiloirc; 
le  judaïsme  lui-même  n\  st  autre  chose  que  la 
rcli<^non  patriarcliale  développée  sur  une  base 
plus  larj:,c,  fixée  d'une  manière  plus  nette,  en- 
tourée d'institutions  conservatrices  ;  mais  le 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob  ,  est  le 
même  Dieu  qui  a  créé  Adam  et  Eve,  et  les  a 
placés  dans  Eden.  Ainsi  l'histoire  du  Christia- 
nisme remonte  aussi  haut  que  celle  de  l'huma- 
nité; cHesont  l'une  et  l'autre  pour  point  de  départ 
ie  faitdcla  création;  et  quand  arrivera  le  dernier 
jour,  ce  jour  qui  clorra  les  annales  du  genre  hu- 
main, l'histoire  des  épreuves  de  l'église  chré- 
tienne sera  close  aussi,  mais  pas  plus    tôt  (a). 


(a)  Ceci  doit  s'entendre  à  beaucoup  d'égards  avec  les  reslric- 
lious  posées  par  >I.  de  Cazalès  en  ces  termes  : 

«  Tous  les  récits  de  Moïse  sont  de  foi  pour  nous  autres  chré- 
tiens. Les  Miolifs  que  nous  avons  pour  y  croire  sont  d'un  ordre 
fort  supérieur  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  vérifications 
scientifiques;  et,  quand  bien  morne  la  science  prof.ïne  entasse- 
rait contre  eux  arguments  sur  arguments ,  nous  devrions  nous 
tenir  fort  rassurés  en  pensant  à  la  destinée  de  tant  de  systè- 
mes bâtis  à  Vencontrede  nos  dogmes,  et  qui,  après  avoir  charmé 
les  incrédules  contemporains,  ont  été  répudiés  et  honnis  par 
ceux  de  la  génération  suivante. 

i  Mais  il  se  trouve  que,  dans  ce  siècle,  la  science  travaille  au 
profit  de  la  foi.  Kon  qu'elle  démontre  ce  que  nous  croyons,  et 
qu'elle  affirme  ce  que  nous  affirmons  :  mais  elle  consent  presque 
à  se  reconnaître  incompétente  sur  les  questions  fondamentales, 
tout  en  refusant  à  nos  adversaires  le  droit  de  les  trancher  contre 
nous.  Ainsi,  elle  ne  «lit  pas  avec  nous  que  tous  'es  hommes  sont 
T.  III.  30 
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Telle  est  noire  foi  :  elle  ne  présente  rien  à 
l'esprit  qui  ne  soit  respectable,  imposant. 

Si  le  Christianisme,  considéré  sous  ce  rapport, 
s'élève   déjà   si  haut  en   face  de  l'impiété  mo- 


la  postérité  d'un  seul  liomme  et  d'une  seule  femme  appelés  Adam 
et  Eve  :  mais  elle  établit  que  les  traits  réguliers  de  l'Européen 

r 

les  pommettes  saillantes  du  Tatare,  la  peau  huileuse  et  les  che- 
veux crépus  du  Nègre  ne  prouvent  rien  contre  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  toutes  les  variétés 
d'hommes  répandues  sur  la  surface  du  globe  proik'nnent  d'un 
couple  unique.  Elle  ne  prend  pas  pour  base  de  ses  calculs  la 
chronologie  d:  Moïse  :  mais  elle  dénie  nettement,  aux  Egyptiens^ 
aux  Chinois,  aux  Indiens,  les  centaines  de  siècles  si  libéralement 
accordés  à  ces  peuples  par  l'école  voltairienne  ;  elle  rit  de  la 
haute  antiquité  attribuée  par  Dupuis  aux  zodiaques  d'Esné  ou 
de  Dender.h,  en  retrouvant  sur  le  mur  qui  les  supporte  des 
noms  d'empereurs  romains  ;  enfin,  elle  pose  presque  en  principe 
que  toute  certitude  historique  cesse  vers  le  huitième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  —  Ces  exemples  suffisent  pour  faire  voir  quel 
genre  de  secours  la  science  peut  fournir  à  nos  croyances.  Et  après 
tout,  ces  preuves  négatives  sont  tout  ce  qu'on  peut  lui  demander  : 
car  les  grands  faits  primordiaux  sont  pareils  à  ses  théorèmes 
fondaïuentaux  des  malhéaiatiques  qu'on  ne  démontre,  qu'en  ré- 
duisant à  l'absurde  la  proposition  contraire,  n 

Disons  toutefois  que  ces  restrictions  ne  doivent  point  être  ab- 
Bolues.  C'est  fort  directement  et  par  des  témoignages  positifs  que 
la  science  historique  démontre  que  l'Asie  est  le  lierceau  du 
genre  humain,  que  la  tradition  du  grand  caîaclysme  est  à  peu 
l)rès  universelle,  que  les  migrations  des  j  ehples  se  sont  accom- 
plies d'Orient  cti  Occident.  Ce  n'est  pas  seulement  d'une  ma- 
nière négative  qu'on  s'est  assuré  de  la  fraternité  origineLe  des 
langues  indo-germaniques,  et  qu'on  a  vu  en  elles  autant  de  ra- 
meaux d'un  troiic  commun  dont  les  racines  sont  tout  orientales 
Inutile  de  multiplier  ces  exemples.  Ne  quid  niinis.  —  S.  F. 
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qucusc  ct'dcnigraiilc  ,  que  sor.i-cc  (ju.ind  il 
clalcra  loulrs  l(î.s  richesses  de  son  fonds?  Ainsi 
rapolo^^islc  clirclien  pénétrant  dans  la  partie  la 
plus  intime  du  sujet,  s'attachera  à  faire  valoir 
rexccllenco  de  la  rclij^non,  en  ce  qui  regarde 
le  dogme,  la  morale  et  le  culte.  (Jette  malièrc  a 
déjà  été  traitée  par  des  hommes  d'un  grand  mé- 
rite ;  mais  elle  est  si  riche  et  si  féconde,  qu'il  v 
aura  toujours  quelque  chose  de  neuf  à  dire, 
quelque  vue  d'un  intérêt  puissant  à  présenter, 
en  s'enfonçant  dans  les  profondeurs  du  Chris- 
tianisme. Fût-on  réduit  à  n'offrir  que  les  mêmes 
considérations,  sur  lesquelles  le  talent  de  plu- 
sieurs écrivainss'est  déjà  précédemment  exercé, 
on  seraitencore  sûr  de  commander  l'attention, 
car  il  n'y  a  que  trop  de  jeunes  hommes  aujour- 
d'hui pour  qui  nos  chefs-d'œuvre  sont  comme 
s'ils  n'existaient  pas. 

Que  de  choses  ensuite  adiré  sur  la  personne 
du  Christ,  de  nature  à  faire  impression  sur  de 
jeunes  âmes  -en  qui  le  sens  du  beau  moral 
cherche  l'occasion  de  se  développer.  Quelle 
haute  vertu  dans  les  actes  dont  sa  vie  se  com- 
pose !  que  de  beautés  recèlent  ses  discours  en 
aj)parence  si  simples  !  Ceux  qui  l'entendaient 
ont  dit  de  lui  :  Jamais  homme  ne  parla  de  la 
sorte;  et  en  effet,  cette  puissance  d'auto- 
rité, cette  suavité    ineffable  ,  cette  simplicité 
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sublime,  en  parlant  des  plusgrandes  choses,  ne 
sont  pas  des  dons  puisés  à  la  source  commune, 
c'est-à-dire  dans  le  fond  de  la  nature  humaine. 
Un  écrivain  qui  ne  saurait  être  suspect,  n'a  pu 
s'empêcher   de  s'écrier  que  la  mort  du  Christ 
avait  été  celle  d'un  Dieu  ;  la  même  chose  est   à 
dire  de  sa  vie  tout   entière.  Après  lui  viennent 
ses  disciples  ,  autre  sujet  d'étonnement,  car  ils 
sont  grands  aussi  à  leur  manière  :  leur  parole 
est  entraînante  ,  leur  activité  inconcevable  ;  ils 
font  des  prodiges  étonnants,  ne  reculent  devant 
rien ,  et  courent  à  la   mort  comme  les  autres 
hommes  se  précipitent  au  devant  du  plaisir.  A 
leur  suite  apparaissent  ces    légions   de  martyrs 
qui  se  rient  des  supplices  et  des  tourments,  ces 
confesseurs  de  la  foi  qui  portent  les   cicatrices 
des  combats  qu'ils  ont  soutenus,  ces  Pères  du 
désert  qui  ont  vaincu  la  chair  et  le  (lémon,  ces 
milliers  de   cénobites  réunis  sous  \^  conduite 
d'un   vieillard    qui  les    dirige  d'un    seul    mot  ; 
puis  les  monastères  s'élèvent  au  milieu  des   ré- 
gions que  la  barbarie  a  dévastées,  ils  deviennent 
les  derniers  asiles  de   la  science,  des  centres  de 
civilisation  :    alors  ces  grandes  -institutions   au 
moyen  desquelles  la  charité  s'exerce  sous  toutes 
les  formes,  sbnt  créées  5  les  monarchies   tem- 
pérées s'élaborent   et  prennent  leur   assiette  ; 
la   grande    république    européenne  s'organise 
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SOUS  rinducncc  d'un  pouvoir  cenlral  qui  n'a 
d'autres  moyens  de  répression  que  les  armes 
spirituelles  ;  et  si  la  division  ne  s'était  pas  intro- 
duite dans  son  sein  elle  absorberait  aujourd'hui 
l'univers  entier.  Tout  cela  cependant  est  le  li  uit 
de  la  parole  évangéliquc  fécondée  par  le  sang 
de  riIommc-Dieu.  Certes  il  y  a  plaisir  avoir 
cette  semence  si  délicate,  jetée  sans  préparation 
au  milieu  du  monde  païen,  croître  à  travers  les 
épines,  s'étendre  malgré  les  obstacles,  se  déve- 
lopper au  milieu  des  orages  ,  pour  offrir  enfin 
aux  yeux  de  l'homme  étonné,  l'aspcctimposant 
d'un  arbre  immense  qui  ombrage  maintenant 
une  partie  de  la  terre,  en  attendant  qu'il  la 
couvre  en  entier  de  ses  rameaux.  Si  les  jeunes 
hommes  de  ce  temps  s'enflamment  si  \itc  poui* 
des  hypothèses  vagues,  par  la  seule  raison  que 
ces  conceptions  ont  une  apparence  grandiose, 
resteront-ils  insensibles  et  froids  devant  ces  réa- 
lités majestueuses  ;  Nous  ne  saurions  le  croire; 
ainsi  nous  sommes  persuadé  qu'il  suffit  qu'un 
ho.iime  habile  ,  capable  de  mettre  en  œuvre  , 
dans  legoùt  dusiècle,  lesgrands  faitsduChristia- 
nisme,  surgisse  du  milieu  de  nous,  pour  que  la 
doctrine  chrétienne  soit  à  jamais  relevée  de  la  po  - 
silion  humiliante  et  basse,  que  l'esprit  de  men- 
songe et  d'impiété  s'était  efforcé  de  lui  assigner. 
La  lâche  de  Tapologisle  chrclicn  scra-t-cll<i 
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alors  entièrement  tcrnoince?  Non  ;  et  c'est  ici 
qu'il  convient  de  signaler  une  double  erreur  qui 
prend  sa  source  dans  la  préoccupation  des  inté- 
rêts du  jour  ,  dans  la  contemplation  exclusive 
de  la  disposition  des  esprits  les  plus  avancés  : 
il  en  est  qui  pensent  que  la  religion  chrétienne 
verra  tomber  i>  ses  pieds  ceux  qui  méconnaissent 
aujourd'hui  son  empire,  du  moment  qu'on  aura 
élevé  l\  toute  sa  hauteur  la  pyramide  qui  doit 
lui  servir  de  marchepied.  A  cette  vue  tout  genou 
fléchira,  ou  pour  mieux  dire,  un  cri  d'enthou- 
siasme annoncera  le  triomphe  de  la  foi.  D'un 
autre  côté,  il  en  est  qui  croient  que  le  Christia- 
nisme ,  pour  soumettre  les  cœurs  rebelles  et 
pénétrer  dans  iesesprits,  n'a  besoin  que  d'éta- 
ler ce  qu'il  y  a  de  douceur,  ce  iqu'il  y  a  de 
charmes  dans  la  loi  d'amour  que  le  Sauveur 
des  hommes  a  proclamée  et  scellée  de  Son  sang, 
donnant  à  la  fois  le  précepte  et  l'exemple..  Quant 
à  nous,  il  nous  semble  qu'il  reste  après  cela 
quelque  chose  de  très  important  à  accomplir  , 
car  nous  ne  voyons  jusqu'ici  que  deux  des  facul- 
tés de  l'âme,  à  savoir  l'imagination  et  la  sensi- 
bilité ,  qui  soient  touchées  et  frappées  ;«  et 
cependant  il  faut  que  la  raison  ait  satisfaction 
d'autre  part;  il  convient  en  effet  que,  en  l'ab- 
sence de  ces  mouvements  affectueux  qui  échauf- 
fent le  cœur,  de  ces  élans  d'enthousiasme  qui 
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Iranspoi  lent  ri  ravissont  ,  riiomnn.'  puisse  se 
(lire,  en  examiiKiril  les  clioscs  à  lioid,  (juc  la 
religion  cliréliciine  ii'csl  poinl  ahsiircJe,  qu'elle 
est  émiucmmcnt  raisonnable  ,  cl  enlin  qu'elle 
est  vraie.  Alors  la  persuasion  du  néophvlcscra 
mieux  alïeiniie  ,  puisqu'elle  portera  sur  une 
base  rationnelle,  el  qu'elle  aura  pouilondemenl 
la  conviction. 

Ici  le  point  de  vue  change  enlicrcnient. 

S  ni. 

(/est  niainlenanl  (jue  s'ouvre,  à  pi  oprcmenl 
parler,  le  champ  de  la  démonstration  cvangé- 
lique;  l'apologiste  chrétien  n'aura  j)lus  affaire 
qu'à  la  raison  ;  il  va  s'adresser  aux  hommes  posi- 
tifs de  l'époque,  et  il  faut  qu'il  obtienne  enfin 
leur  assentiment. 

Les  sciences  mathématiques  sont  cultivées 
très  généralement  dans  ce  siècle  ;  or  on  sait  par 
expérience  combien  ceux  qui  s'adonnent  à  celte 
élude  de  bonne  heure,  et  d'une  manière  exclu- 
sive, sont  peu  avancés  en  ce  qui  regarde  le  dé- 
veloppement du  sens  moral,  dont  ilssont  ten  tés 
de  confondre  les  inspirations  avec  les  préjugés 
de  l'enfance  et  les  préventions  de  la  coutume. 
Sur  eux,  les  considérations  ies  plus  élevées,  les 
peintures  les  plus  louchantes  ,    les    preuves  de 
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faits  les  plus  décisives  glissent  et  manquent  or- 
dinairement leur  effet  ,  si  quelque  raisonne- 
ment d'une  nature  abstraite  se  présente;!  ren- 
contre et  préoccupe  leur  esprit;  il  leur  suffit 
même,  pour  se  soustraire  aux  impressions  de  ce 
genre  ,  qu'il  n'y  ait  pas  une  raison  bonne  ou 
mauvaise  a  donner,  qui  imprime  une  sorte  de 
sanction  h  ce  qui  est  de  sentiment.  N'essayez 
donc  pas  de  réveiller  en  eux  les  principes  du 
Christianisme  en  leur  présentant  le  côté  poétique 
de  la  religion,  en  faisant  un  appel  à  jeur  sensi- 
bilité, en  déroulant  à  leurs  yeux  la  suite  des 
faits  qui  servent  de  preuves  à  la  révélation. 
Car  aussi  long-temps  qu'ils  demeureront  per- 
suadés que  les  dogmes  de  la  religion  chrétienne 
contiennent  des  choses  contradictoires,  ils  n'é- 
couteront rien  ;  ou  s'ils  vous  prêtent  attention, 
ce  sera  pour  répondre  dédaigneusetnent  :  Tout 
cela  est  plausible  ,  et  même  assez  frappant  ; 
mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  clair  encore  à 
nos  yeux,  c'est  qu'un  et  trois  ne  sont  pas  iden- 
tiques, c'est  que  l'être  impassible  ne  pe^it  pas 
souffrir,  c'est  que  1  Eternel  ne  peut  pas  naître 
et  mourir,  etc.,  etc.  Attachez'-vous  donc^à 
faire  sentir  la  différence  essentielle  du  mystère 
qui  est  au  dessus  de  la  raison,  et  de  l'absurdité 
qui  est  contraireaux  notions  de  la  raison.  Point 
d'absurdité    dans    la    religion   chrétienne  ;  des 
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mystères  ,    il  v  en    a  ,  et  il  doit  y    en  avoir   de 
toute  nécessite.  La  vraie  religion  est  la  science 
de  l'infini,  elle  s'occupe  aussi  des  rapports  de 
l'Etre  infini  avec  les  êtres  finis  :  or,  il  y  a  mille 
moyens  de  vérifier  que  l'esprit  Immain,  toutes 
les  fois  qu'il  aborde  l'infini  pour  le  contempler 
en  lui-même,  ou  pourdéterminer  ses  rapports, 
rencontre  un  mystère.  C'est  que  les  instruments 
dont  l'esprit  humain  est  pourvu,  n'ont   pas  de 
prise   sur    l'infini ,  c'est    que    les    intelligences 
créées  n'ont  pas  la  capacité  qu'il  faudrait  pour 
embrasser  l'idée  de  l'infini.  Elles  constateront, 
si  l'on  veut,  et  son  existence,    et  la  dispropor- 
tion incommensurable   qui  existe  entre  l'Etre 
infini  et  la  créature  la  plus  haute  en  dignité,  mais 
tout  le  reste  les  dépasse  ,  et  celui  qni  s'obsti- 
nerait à    sonder  ces  profondeurs,  éprouverait 
bientôt  le  vertige.  Ainsi,  la  raison  ne  peut  pas 
faire  un  pas  dans  le  champ  de  l'infini,  sans  être 
étonnée  de  ce  qui  s'offre  alors  devant  elle,  sans 
être  éblouie  d'une  fausse  apparence  d'absurdité. 
Le  déisme  a  ses   mystères,   parce  qu'il  parle 
d'un  Dieu  infini  ;  le  panthéisme  a  les  siens  aussi, 
parce  qu'il  repose  sur   l'idée  d'une  substance 
infinie  ;  l'athéisme  lui-même  ne  peut  pas  s'en  af- 
franchir, parce    qu'il  est  obligé  d  admettre   un 
espace  sans  bornes,  une  durée  sans  limites.  La 
science  mathématique   de  son  côté  ,  toutes  les> 
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fois  qu'elle  se  trouve  engagée  dans  la  route  de 
l'infini,  \  icnt  heurter  contre  un  mystère,  cl 
recule  épouvantée.  Ainsi  la  religion  vraie  doit 
nécessairement  contenir  des  mystères,  soit 
qu'ilsse  présentent  exprimés  nettement  dans  le 
dogme,  soit  qu'ils  restent  cachés  dans  le  fond 
de  la  croyance.  Une  religion  qui  serait  purgée 
de  tout  mvslère  ,  manifesterait ,  par  cela  seul  , 
qu'elle  est  humaine  et  non  pas  divine  :  on  la 
convaincrait  par  là  même  de  fausseté  ;  car,  bien 
loin  de  montrer  ;'i  l'homme  ce  qu'est  Dieu  ,  ce 
qu'est  l'homme,  et  les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  elle  n'offrirait  pas  même  à  l'esprit 
une  ébauche  grossière  de  la  divinité  ,  puis- 
qu'elle aurait  commencé  par  dépouiller  le  grand 
Etre  de  son  infinité.  Ces  considérations  avant 
été  mises  dans  tout  leur  jour,  il  sera  bien  diffi- 
cile qu'on  insiste  encore  sur  la  prétendue  con- 
tradiction de  nos  dogmes.         •  *  ' 

Ce  premier  obstacle  écarté,  la  démonstration 
fera  un  second  pas  en  avant,  quand  l'apologiste 
aura  établi  que  l'enseignement  chrétien  répond 
tellement  j  ce  qu'une  observation  bien  dirigée 
peutdonncr  delurnièrcs  surDicu,-sur  l'homme 
et  sur  la  nature,  qu'il  est  impossible  de  douter 
que  l'auteur  de  la  révélation  ne  soit  celui-là 
même  qui  a  crée  les  essences,  déterminé  les 
natures  ,  imprimé  aux   êtres  leur  direction.  Il 
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est  certain  en  eflctque  la  rcvélalion  mosaïque, 
étendue  sous  l'aneicnnc  loi  et  coniplctce  par  le 
Christianisme,  n'auraitpaspu  se  soutenir  en  face 
des  monuments  liisloriqucs  qui  chaque  jour  se 
soulèvent  et  sortent  de  la  poussière,  en  pré- 
sence des  faits  de  la  nature  et  de  la  conscience 
qui  deviennent  toujours  plus  nombreux,  si  elle 
n'eût  pas  été  puisée  à  la  source  de  toute  vcrilc. 

Il  est  donc  très  important  <Jc  constater  cet 
accord  des  traditions  chrétiennes  et  des  faits, 
puisqu'on  doit  y  découvrir  un  premier  liait 
saillant  qui  décèle  une  origine  divine. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  de  la  tendance  des 
sciences  naturelles  et  historiques,  qui,  de  leur 
propre  mouvement  ,  et  même  sans  en  avoir  la 
conscience,  se  mettent  insensiblement  en  har- 
monie avec  les  traditions  chrétiennes  ;  mais 
comme  nous  n'avons  point  encore  parlé  des 
faits  de  la  conscience,  il  convient  d'insister  quel- 
que peu  sur  les  rapports  étonnarits  qui  existent 
entre  ce  que  la  religion  nous  apprend  de  la 
nature  humaine  ,  et  ce  que  nous  j)ouvons  ob- 
server soit  en  nous  ,  soit  hors  de  nous,  quand 
nous  étudions  les  instincts  de  l'humanité  et  les 
facultés  de  l'esprit  humain. 

Or,  à  cet  égard,  il  est  une  première  remar- 
que à  laire  :  toute  rôconomie  de  notre  svslème 
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religieux  repose  sur  ce  fondement ,  qu'une 
révélation  est  nécessaire.  La  philosophie  indé- 
pendante prétend  au  contraire  que  l'on  peut 
s'en  passer  :  elle  l'a  dit  une  première  fois ,  sans 
que  le  cours  des  choses  ait  changé  ;  elle  l'a  dit 
une  seconde  fois  sans  que  ses  efforts  aient  été 
plus  heureux.  Le  genre  humain  s'obstine  à 
chercher  dans  la  révélation  le  point  d'appui  du 
sentiment  religieux  :  la  philosophie  ne  connaît 
donc  pas  aussi  bien  que  le  Christianisme  les  ins- 
tincts de  l'humanité.  La  même  observation  se 
présente  en  ce  qui  regarde  notre  immortalité  : 
le  philosophe  hésite  là  où  le  Christianisme  af- 
firme, et  cette  affirmation  se  trouve  être  en 
harmonie  avec  la  tendance  invincible  dé  la  na- 
ture humaine.  L'enseignementduChristianisme 
concourt  donc  encore  sur  ce  point  avec  l'ins- 
tinct de  rhurtianité.  Lorsque  nos  saintes  Écri- 
tures annoncent  que  c'est  un  Dieu  caché  qu'il 
faut  croire,  la  philosophie  prétend  qu'on  peut 
soulever  le  voile  qui  le  dérobe  aux  yeux  du  vul- 
gaire :  l'a-t-elle  soulevé  ce  voile?  non.  L'écri- 
vain sacré  des  anciens  temps  savait  donc  appré- 
cier mieux  l'impuissance  de  l'esprit'humain  que 
le  philosophe  de  nos  jours. 

Mais  pourquoi  s'est-il  envcloppéd'un  nua^e, 
ce  Dieu  qu'on  doit  supposer  bon  et  juste  ? 
pourquoi  s'est-il  soustrait  aux  regards  des  hon»^ 
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mes  dont  il  est  la  dernière  lirj  ?  C'est  ce  que  la 
philosophie  ne  saurait  diie  ,  tandis  que  la  reli- 
gion chrétienne  l'explique,  en  nous  révélant  le 
profond  secret  de  la  déchéance  à  la  suite  du 
péché  d'Adam.  C'est  un  grand  mystère,  il  est 
vrai ,  que  cet  événement  qui  a  vicié  la  race  hu- 
maine dans  sa  souche;  mais  c'est  un  mystère 
fécond  autant  qu'impénétiable,  d'où  jaillit  une 
vive  lumière  sur  le  monde  physique  et  sur  le 
monde  moral  ,  sur  l'homme  et  sur  Dieu.  Du 
moment  en  effet  que  la  cliute  de  l'homme  est 
donnée,  on  se  rend  compte  aisément  de  ce  qui 
reste  insoluble  pour  tous  ceux  qui  ignorent 
ou  qui  nient  la  dégradation  de  la  nature 
humaine;  on  s'explique  alors,  et  l'invasion 
du  mal  moral ,  et  les  désordres  apparents  de 
la  nature  ,  et  les  contradictions  sans  nombre 
du  cœur  humain.  Ainsi  la  croyance  chrétienne, 
au  lieu  de  trouver  les  faits  de  la  nature  et  de  la 
conscience  en  opposition  avec  ce  qu'elle  ensei- 
gne, est  autorisée  à  s'en  faire  un  point  d'appui. 
Il  en  est  de  même  d'un  autre  mystère  également 
profond  ,  et  qui  répond  à  celui  dont  il  vient 
d'être  parlé,  c'est  le  mystère  de  la  réhabilitation. 
Bien  loin  qu'il  soit  démenti  par  les  faits,  il  trou- 
verait au  besoin  dans  l'histoire  ,  une  sorte  de 
sanction.  Le  rapprochement  de  la  société  an- 
tique et  de  la  société    moderne,    de  l'homme 
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privé  qui  vit  en  dehors  de  la  foi  chrétienne,  et 
de  celui  qui  marche  dans  les  sentiers  qu'elle  a 
tracés,  constate  qu'un  nouvel  élément  a  été  in- 
troduit dans  la  nature  humaine,  ou  plutôt  qu'un 
grand  redressement  s'est  opéré,  qu'une  amélio- 
ration importante  et  foncière  a  eu  lieu  dans  la 
constitution  maladive  et  viciée  du  genre  humain. 
Cependant,  à  l'occasion  de  ce  dernier  mys- 
tère, c'est-à-dire  du  mystère  delà  rédemption, 
un  autre  se  révèle,  c'est  celui  de  la  trinité  des 
personnes  dans  l'unité  de  la  substance  divine, 
mystère  incompréhensible  assurément,  mais  qui 
se   reflète  dans  la  nature ,  et  dont  Thomme  en 
particulier   trouve  au  fond  de  lui-même  une 
empreinte  ineffaçable.    Trois  grandes  facultés 
qui  répondent  aux  trois  personnes  divines,  au 
Père,  au  Verbe  et  à  l'Esprit  d'amour  ,  consti- 
tuent notre  nature  spirituelle.  Elles  s'identifient 
dans  le  fond  de  notre  être  qui  est  un^-^mais  elles 
ne  s'y  confondent  pas;  sans  cesse  ,  notre  âme 
éprouve  le  besoin  de  s'élancer  -vers  le  Très- 
Haut  pour  le  contempler,  notre  esprit  cherche 
le  vrai  pour  s'y   attacher,    notre  cœur'  est  en 
quête  du  bon  pours'y  unir  intimement.  Ces  trois 
facultés  ne  peuvent  trouver  que  dans  Dieu  leur 
dernier  terme  et  leur  fin.  Mais  le  péché  les  a  fait 
dévier,  et  de  là  se  sont  formées  ces  trois  con- 
cupiscences dont  l'Évangéliste  fait  mention,  ces 
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trois  ^ronds  (Icuvcs  quise  dirigent  vers  l'ubiinc, 
entraînant  l'Iininanilc  dans  leur  cours.  Ainsi, 
dans  riîommc  se  présente  l'image  de  cette  Iri- 
nilé  que  le  Christianisme  place  en  Dieu;  ce  qui 
vérifie  cet  autre  mot  des  saintes  Ecritures  : 
Miomme  a  été  lait  ;i  l'image  et  a  la  ressemblance 
de  Dieu. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  obser- 
vations ,  qui  toutes  ont  pour  ob, et  de  montrer 
l'accord  de  la  synthèse  chrétienne  avec  l'analyse 
scicnlirique,  et  notamment  avec  les  données  de 
la  psychologie.  Ainsi,  résumant  en  peu  de  mots 
ce  qui  serait  à  dire  sur  ce  j^enre  particulier  de 
démonstration,  nous  ferons  remarquer  qu'il  est 
consacré  par  l'exemple  de  Pascal ,  et  de  plus 
qu'il  est  en  parlait  rapport  avec  le  mouvement 
scientifique  qui  s'opère  sous  nos  yeux.  Ce  mou- 
vement .tend  évidemment  h  faire  sortir  les 
sciences  morales  de  la  voie  de  la  déduction 
pour  les  faire  entrer  dans  celle  de  l'mduction  : 
l'impulsion  est  donnée,  et  il  en  sera  des  scien- 
ces morales  comme  il  en  a  été  des  sciences  na- 
turelles, elles  abandonneront  pour  n'y  plus 
rentrer  la  voie  de  la  déduction,  et  leur  marche 
sera  plus  sûre.  Il  est  vrai  qu'elles  ne  pourront 
pas  dépasser  les  faits  primitifs,  mais  c'est  là  ce 
qui  doit  cimenter  leur  urnon  avec  le  (.hrislia- 
nisme;  et  c'est  à  lui  qu'il  appartient  de  se  pla- 
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cer  au  sommet  de  la  synthèse,  appuyé  sur  les 
révélatinos  divines  :  et  la  science  humaine  qui 
n'ose  déjà  plus  aspirer  à  ce  poste  où  elle  n'a 
jamais  pu  se  maintenir  ,  sera  forcée  de  recon- 
naître que  ce  n'est  point  une  usurpation  de  sa 
part,  lorsqu'elle  verra  que  les  déductions  de  la 
synthèse  chrétienne  se  confondent  avec  les  ré- 
sultats de  l'observation  scientifique,  avec  les 
données  finales  de  l'induction  la  plus  élevée. 
On  a  souvent  parlé  de  l'accord  de  la  raison  et 
de  la  foi,  c'est  là  le  plus  sûr  moyen  de  l'obtenir, 
cl  de  cimenter  cette  union  à  jamais. 

Mais  il  est  temps  de  franchir  le  troisième  de- 
gré de  la  démonstration  évangélique  ;  ce  n'est 
pas  tout  d'avoir  montré  que  le  Christianisme 
n'est  point  absurde,  ce  n'est  pas  même  assez 
de  faire  voir  qu'il  est  raisonnable,  il  faut  prou- 
ver enfin  qu'il  est  vrai.  C'est  ici  que  no,us  entrons 
dans  les  preuves  qui  s'appuient  sur  les  prophé- 
ties et  les  miracles. 

La  sagesse  divine  se  manifeste  sensiblement 
dans  le  choix  des  motifs  de  crédibilité  qui  doi- 
vent servir  de  fondement  à  la  foi  :  ce  ne  sont 
pas  des  raisonnements  abstraits  qui  sont  offerts 
aux  esprits  subtils  ,  ce  sont  des  faits  matériels, 
dont  les  hommes  les  plus  grossiers  ont  pu  et 
peuvent    encore    constater    eux-mêmes   l'exis- 
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tencc  ;  cl  ces  Tails  sont  de  telle  nature,  qu'un 
seul  d'entre  eux,  s'il  est  établi,  devient  une 
preuve  irrécusable  en  faveur  de  la  vérité  révé- 
lée. 

Je  dis  une  preuve  irrécusable ,  car  les  faits  ne 
sont  pas  sujets  à  contestation,  au  môme  degré 
que  les  principes  abstraits  et  les  raisonncmenls 
compliqués;  ils  offrent  nnoins  de  prise  au  so- 
phisme et  au  doute  ;  et  de  tout  temps  les  faits 
ont  été  recueil  du  scepticisme.  Quand  Zenon 
d'Élée  eut  prouvé  avec  un  grand  appareil  de 
logique  que  le  mouvement  était  impossible, 
Diogcne  ne  se  mit  point  en  frais  de  raisonne- 
ment pour  le  combattre  ,  il  marcha  devant  lui 
sans  mot  dire.  La  réponse  était  péremptoire. 

La  preuve  par  les  faits  étant  à  la  fois  celle 
qui  proie  le  moins  aux  arguties  des  sophistes, 
celle  qui  est  le  mieux  appropriée  à  la  faiblesse 
de  conception  de  la  plus  grande  partie  des 
hommes,  méritait  déjà,  sous  ce  double  rapport, 
la  préférence  sur  toute  autre  ;  mais  il  est  à  re- 
marquer de  plus  qu'elle  donne  peu  à  l'orgueil, 
tandis  que  les  dissertations  savantes  et  les  spé- 
culations enflent  le  cœur  et  portent  à  la  vanité: 
or,  il  ne  pouvait  pas  entrer  dans  les  vues  de  la 
Providence  d'aggraver  une  des  maladies  de  l'hu- 
manité en  portant  remède  à  l'autre,  d'exalter 
l'orgueil  en  cherchant  h  bannir   l'ignorance;  la 
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voie  de  démonstralion  que  la  divine  sagesse  a 
consacrée  se  trouvait  donc  indiquée  par  les  be- 
soins de  l'humanité. 

Dira-l-on,  pour  amoindrir  l'effet  de  ce  genre 
de  preuves,  qu'un  miracle  étant  une  déviation 
au  cours  ordinaire  de  la  nature  ,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  à  l'homme,  qui  est 
loin  d'avoir  une  idée  complète  des  lois  par  les- 
quelles le  monde  est  régi ,  de  constater  s'il  y  a 
miracle  ou  non  ?  Celte  objection  ,  en  supposant 
qu'elle  puisse  frapper  et  réduire  à  néant  toute 
induction  qui  serait  tirée  des  faits  surnaturels  , 
s'amortit  et  devient  sans  valeur  lorsqu'il  est 
question  des  prophéties.  Tout  le  monde  ,  en 
effet ,  est  d'accord  que  l'homme  n'a  connais- 
sance du  passé  (il  n'est  pas  question  ici  des  con- 
jectures) qu'à  l'aide  de  la  tradition  ,  et  qu'il  ne 
peut  avoir  connaissance  de  l'avenir  qu'au 
moyen  de  la  révélation;  ainsi  la  prophétie 
contient  en  elle-même  une  vertu  surnaturelle 
et  divine,  devant  laquelle  l'objection  tombe  en- 
tièrement. A  l'égard  des  faits  miraculeux  attri- 
bués au  législateur  du  peuple  hébreu  ,  au  divin 
médiateur  qui  a  consommé  l'œuvre  de  la  ré- 
demption ,  ils  sont  d'un  tel  éclat  ,  que  l'objec- 
tion s'efface  encore  à  leur  aspect.  Comment,  à 
la  vue  de  tant  de  prodiges  qui  marquent  un 
pouvoir  si  élevé  au  dessus  do  la  nature,  essayer 
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de  faire  du  scepticisme  sur  l;i  portée  de  sembla- 
bles faits,  si  on  admet  d'autic  part  qu'ils  sont 
réels  et  bien  avérés. 

Mais  ici  s'offre  une  autre  difficulté  ;  elle  mé- 
rite peut-être  un  peu  plus  d'attention  ,  parce 
qu'elle  se  présente  revêtue  d'une  certaine  appa- 
rence scientifique;  elle  affecte  même  une  sorte 
de  rigueur  matliématiquc  ,  ce  qui  séduit  \)\or\ 
des  gens. 

Les  faits  du  Christianisme ,  dit-on,  ont  perdu 
de  leur  autorité  par  le  seul  effet  du  temps.  Dix- 
huit  siècles  ont  passé  sur  ceux  qu'on  donne 
comme  les  plus  récents,  impossible  dés  lors  de 
les  vérifier  :  aussi ,  quand  on  essaie  d'appré- 
cier, au  moyen  du  calcul  des  probabilités,  la 
■valeur  qu'ils  peuvent  avoir  encore,  on  s'assure 
qu'elle  est  nulle  ou  presque  nulle  aujourd'hui. 
Telle  est  l'objection;  et  s'il  élait  besoin  d'un 
nouvel  exemple  pour  montrer  combien  il  faut 
être  circonspect  en  passant  du  physique  au 
moral,  on  pourrait  s'arrêter  à  celui-ci. 

Et  en  ellet,  si  l'on  applique  sans  discerne- 
ment aux  choses  morales  les  lois  de  la  nature 
physique  et  les  principes  rigoureux  du  calcul, 
on  s'expose  à  faire  des  bévues  ;  il  y  a  bien  peu 
de  lois  générales  qui  donnent  à  la  fois  les  faits 
de  la  nature  physique  et  les  phénomènes  de  la 
conscience.  Que  nous  dit-on?  la  distance  affai- 
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blit  l'impression  que  font  sur  nous  les  objets, 
le  temps  efface  insensiblement  la  trace-des  évé- 
nements. Tout  cela,  physiquement  parlant,  est 
très  vrai;  mais  si  l'on  part  de  là  pour  graduer 
nos  affections  d'après  le  nombre  de  toises  qui 
nous  sépare  des  objets  que  nous  aimons,  on 
devient  absurde;  si  Ton  part  de  là  pour  classer 
d'après  le  nombre  de  jours  écoulés  la  vivacité  de 
nos  souvenirs,  on  tombe  dans  le  ridicule;  si  l'on 
part  de  là  pour  établi'r,  d'après  le  plus  ou  moins 
de  nouveauté,  le  degré  de  respect  qui  est  dû 
aux  traditions  religieuses,  en  sorte  que  la  plus 
nouvelle  soit  préférable  à  celle  qui  l'est  moins, 
non  seulement  on  est  dans  le  faux,  mais  encore 
on  marche  en  sens  inverse  de  l'instinct  de  l'hu- 
manité ,  qui  dans  cette  matière  est  toujours 
tentée  de  remonter  à  ce  qu'il  y  a  déplus  ancien. 
Ainsi  l'objection  ,  du  moment  qu'e4le  est  dé- 
pouillée de  l'enveloppe  matérielle  sous  laquelle 
elle  se  présentait  d'abord,  n'est  plus  capable 
d'arrêter. 

Ces  difficultés  aplanies,  l'apologiste  entrera 
dans  le  détail  des  faits  surnaturels  qui  marquent 
d'un  sceau  divin  la  tradition  chrétienne  si  im- 
posante déjà  par  elle-même.  Il  démontrera  que 
les  prophéties  ont  eu  leur  accomplissement,  que 
de  grands  miracles  ont  été  opérés  ,  et  que  ces 
faits,  bien  qu'ils  soient  anciens ,  défient  les  cf- 
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ibils  d'une  ciili(juc  lualvoillanlc.  (^cllc  criliquo 
d'ailleurs,  cùl-elle  prise  sur  les  cvéncmetils 
d'une  date  reculée  ,  cehouernit  loujoursconlrc 
deux  laits  qui  s'clèvetil  au  dessus  des  temps  et 
conservent  l'avantage  de  la  contemporanéilc; 
je  veux  parler  de  la  \ocation  des  Gentils  et  de 
la  réprobation  des  .luils.  Ils  avaient  été  prédits 
l'un  et  l'autre,  et  noussomrncs  nous-nièmes  té- 
moins que  la  prophétie  s'accomplit.  Au  siècle 
d'Auguste,  les  Gentils  étaient  idolâtres,  nous 
ne  l'ignorons  pas;  ces  mêmes  Gentils  sont  chré- 
tiens aujourd'hui  ,  nous  le  savons  hicn  :  à  la 
même  époque,  les  Juifs  étaient  réunis  en  un 
corps  de  nation  et  florissaient  encore  ;  mainte- 
nant ils  sont  misérables  et  dispersés  dans  tout 
1  univers  :  voilà  donc  deux  prophéties  remar- 
quables qui  ont  reçu  depuis  long-temps,  et  qui 
reçoivent  encore  sous  nos  yeux  leur  accom- 
plissement. Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  à 
dire,  car  ces  deux  grands  faits  sont  aussi  des 
miracles  frappants.  La  conversion  des  Gentils 
au  Christianisme  était  moralement  impossible, 
suivant  le  cours  ordinaire  de  la  nature;  1  état 
permanent  du  peuple  Juif,  dans  l'espèce  d'a- 
gonie qu  il  éprouve  entre  la  vie  et  la  mort ,  est 
de  même  un  lait  inexplicable,  s  il  n'est  pas 
surnaturel;  ainsi  voilà  des  miracles  qui  se  pro- 
longent à  la  face  du  monde  et  qui  déconcertent 
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l'incrédulité.  Il  n'y  a  qu'un  insensé  qui  puisse 
contester  le  fait  matériel;  il  n'y  a  qu'un  sophiste 
qui  puisse  essayer  de  l'expliquer  par  des  raisons 
naturelles.  Ici  l'apologiste  chrétien  a  beau  jeu, 
et  s'il  a  vocation  et  talent,  il  peut,  en  traitant 
cette  partie  du  sujet,  s'élever  aune  très  grande 
hauteur.  De  même  il  peut  être  sûr  de  produire 
de  l'effet ,  quand  il  rapprochera  des  promesses 
faites  à  l'Église  par  son  divin  fondateur,  cette 
fixité  qui  la  soustrait  à  l'instabilité  de  toutes  les 
choses  humaines  ;  il  la  montrera  sans  cesse  at- 
taquée et  jamais  renversée,  déchirée  intérieu- 
rement ,  en  butte  aux  ennemis  extérieurs ,  et 
toujours  triomphante,  sans  ployer,  sans  faire 
de  concessions  au  préjudice  du  dogme  et  de  la 
morale,  sans  rien  relâcher  de  ses  croyances. 

Ce  sont  là  de  ces  traits  ineffaçables  qui  lais- 
sent de  profondes  traces  dans  l'esprit ,  de  ces 
considérations  élevées  qui  imposent  en  même 
temps  qu'elles  opèrent  la  conviction.  Il  fut  un 
temps  où  l'on  aurait  goûté  davantage  un  rai- 
sonnement développé  d'après  la  méthode  aride 
et  sèche  des  géomètres  ;  ce  temps  est  passé , 
maintenant  on  aime  à  voir  s'élever  sur  une 
base  large,  sur  une  masse  de  faits  bien  cimen- 
l«!vs,  un  grand  et  bel  édifice  dont  les  différentes 
parties  se  répondent  et  composent  un  ensem- 
ble majestueux.  C'est  ce  qui  fait   que  Bossuet 
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est  toujours  neuf,  et  que  Pascal  csl  en  rapport 
avec  la  géi)cralion  (jui  se  présente  ;  tandis  que 
beaucoup  d'autres  apologistes  plus  récents 
n'ont  écrit  que  pour  celle  qui  vient  de  s'é- 
teindre. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  direction 
qu'il  me  paraîtrait  convenable  d'imprimer  à  la 
polémique  clirétienne. 

Mais,  dira-t-on  ,  le  tiavail  dont  vous  tracez 
le  plan,  épuiserait  la  vie  de  plusieurs  hommes  ; 
qui  osera  l'aborder?  A  cela  je  réponds  que  ce 
n'est  point  à  un  seul  homme  qu'il  est  donné 
d'en  prendre  la  charge  ;  il  faut  mettre  la  main 
à  l'œuvre,  et  que  chacun  s'applique  à  fournir 
son  contingent.  Les  uns  montreront ,  et  plu- 
sieurs Tout  déjà  fait  avec  succès,  combien  la 
religion  est  aimable;  ils  déblaieront  le  terrain 
sur  lequel  doivent  être  assises  les  croyances  du 
dix-neuvième  siècle,  de  ces  préventions  hai- 
neuses que  l'école  encyclopédique  avait  susci- 
tées :  d'autres  appuieront  davantage  sur  les 
grandeurs  de  la  religion ,  ils  feront  voir  qu'on 
ne  peut  réellement  s'élever  à  une  certaine  hau- 
teur et  s'y  soutenir  qu'à  l'aide  du  Christianisme  ; 
ainsi,  développant  le  système  chrétien,  ils 
montreront  qu'il  touche  par  un  bout  au  com- 
mencement des  choses  ,  par  l'autre  bout  à  leur 
terme,   et  qu'il  embrasse  l'ensemble  dans  s» 
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généralité.  Une  foule  d'autres  s'occuperont  de 
mettre  la  science  humaine  en  rapport  avec  l'en- 
seignement religieux,  et  travailleront  sans  re- 
lâche à  démentir  cette  assertion  que  la  science 
et  la  religion  sont  en  opposition  manifeste.  Il 
n'est  pas  impossible  qu'un  scjil  homme  ose  en- 
treprendre de  prouver  successivement  que  la 
religion  n'est  point  absurde,  (ju'elle  est  raison- 
nable, qu'elle  est  vraie.  Celui  qui  écrit  ceci  a 
depuis  long-temps  conçu  le  projet  de  poser 
lui-même  ces  trois  grandes  vérités  qui  forment 
comme  trois  degrés,  à  l'aide  desquels  l'esprit 
peut  s'élever  jusqu'à  la  démonstration  de  la 
religion  du  Christ.  Si  Dieu  lui  accorde  d'accom- 
plir cette  œuvre  ,■  perpétuel  objet  de  ses  ré- 
flexions, but  final  de  ses  études,  il  pourra 
croire  que  sa  tâche  est  remplie. 


FIN  DU  TROISIEME  ET  DERNIER  VOLUME. 
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140.  —  Elle  ne  peut  s'étendre  plus  loin  que  la  description  des 
facultés  de  l'âme,  l.  430.  Encore  dans  cette  classification  obtient- 
elle  peu  de  résultats.  434  à  4G1. 

Cette  école  a  circonscrit  la  science  philosophique  dans  la  psy- 
chologie. 1.  367. 

L'enseignement  de  cette  école  peut  s'adapter  aussi  bien  au 
matérialisme  qu'à  l'idéalisme  :  ce  n'est  point  une  véritable  psy- 
chologie.'L  431.— Elle  acependant  quelque  peu  servi  à  la  science. 
4o3.  —  Elle  a  besoin  d'un  complément  que  ne  peuljui  donner 
le  rationalisme,  lll.  141.  —  Lîorgueil  l'empêche  de  recourir  à 
ia  révélation.  142.  —  Voyez  encore  Damiron,  Dugald-Steicart, 
Jouffroy  ,  Reid ,  Royer-Collard.\ 

Église.  Dès  son  origine,  l'Eglise  chrétienne  est  gouvernée 

par  des  ministres  qui  ont,  de  droit  divin,  mission  d'enseigner 

et  de  juger.  I  233.  —  La  réforme  a  voulu  briser  ce  bel  ordre. 

236. 

L'Eglise  catholique  seule  peut  produire  d'incontestables  titres 

de  sa  légitimité.  I.  239 293  à  293.  —  Elle  est  établie  sur 

la  pierre  choisie  par  J.-C.  260.  —  Elle  a  Dieu  pour  auteur. 
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202.  —  Là  sculcnifiil  il  y  a  unité  de  dogmes,  de  principes.  2<5l. 
—  Elle  seule  a  le  pouvoir  souverain  d'cnseigcr  et  de  jujjer 
202....  282.  —  Eu  quoi  consiste  j'intoiérauce  de  l'Kglise.  203  à 
2(i5.  —  Elle  seule  réunit  les  caractères  de  sainteté.  26j.  —  Es- 
prit de  profclylisrae  de  l'Eglise.  270  à  27î.  —  L'Kglife  romaine 
seule  mérite  le  nom  d'universelle.  27o 279  et  i80.  —  Visi- 
bilité de  l'Eglise.  281.  —  Sa  perpétuité.  282.  —  Aveux  précieux 
des  protestants  à  ce  sujet.  286  à  25)2. 

Combats  divers  delEglise,  persécutions.  I.  209. —  Prétention^ 
des  empereurs  à  la  régenter.  210. —  Schismes  et  hérésies.  212 
à  217. 

Eglises  dites  natio.'nai.ks.  Leur  asservissement  au  jouvoir 
temporel.  I.  248  à  231.  —  Mobilité  dans  leurs  croyances  et  la 
morale.  251  à  2>)i.  —  Elles  ne  se  maintiennent  que  par  la  force 
de  pression  qu'exerce  sur  elles  l'aulorilé  séculière.  234  à  257. 

Egiptif.ns.  Ce  qu'était  leur  religion.  III.  87  à  94. 

Emi'kdocle.  Ses  idées  sur  le  principe  des  choses.  I.  107  et 
108.  Voir  aussi  p.  75  et  115. 

Enfantin.  L'un  des  chefs  delà  secte  Saint-Simonienne.  II. 
5  et  su/V.  Sa  prétention  à  enseigner  une  religion  nouvelle.  7. 
—  Ridicule  de  cette  prétention.  8  à  l's.  —  Ses  doctrines  sont 
destructives  de  tout  principe.  10.  —  Son  rôle  est  Uni.  19. 

Epiccre,  chef  des  Epicuriens.  Sa  doctrine  sur  l<i  témoignage 
des  sens.  I.  43....l2;î...  II.  171.  —  Exagération  et  conséquences 
étranges  de  cette  théorie  toute  matérialiste.  I.  iii  à  49.  —  Voir 
en  ouire    I    p.  27.  33,  49,  88,  132. 

État  des  esi'Kits  au  XIX»-  siècle.  I.  8.  Ce  qu'il  réclame  tic 
.l'apologiste  chrétien,  ill.  447  et  suiv. 

Etat  DE  la  société  àlavènement  du  I\c'!empleur.lll.lt;cll7. 
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EvANGiiiE.  Condamne  les  vices  humains  et  renverseloryucil 
philosophique.  I.  206  et  207. 


Globe  (  journal  ).  Ses  doctrines  philosophiques.  1.  333  et 
suiv.  —  Son  antipathie  pour  le  dogme  catholique.  336. —  Voir 
aussi  p.  364. 

Doctrines  religieuses  du  Globe,  i.  384  à  398. — Conséquences 
de  ces  doctrines.  3'^'9.  —  Pour  toutes  croyances,  les  disciples  de 
cette  école  admettent  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'ùrae.  401.  Encore  n'est-ce  que  par  condescendance.  406. — Pré- 
tentions de  cette  école  à  formuler  un  nouveau  système  religieux. 
497.  —  Inanité  de  ces  efforts:  déislçs  purs,  ils  ne  peuvent  même 
pas  résoudre  la  question  de  l'essence  divine  et  de  la  nature  de 
l'Ame.  409  à  414. 
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HERACLITE  pense  que  le  feu  est  le  principe  générateur  de 
toutes  choses,  l.  106  et  107. 

HÉRiLLE  disciple  de  Zenon.  Son  sentiment  sur  le  souverain 
bien.  î.  134.. .137. 

Histoire.  Différence  entre  l'histoire  et  le  roman.  II.  28o  à 
287.  —  Haute  importance  des  études  historiques.  287.  290, 

On  a  tenté  de  substituer  des  hypotlicses  à  l'histoire  réelle  de8 
nations.  Rant  d'abord,  puis  Hegel  et  M.  Cousin  ont  imaginé  de 
■faire  de  l'histoire  à  'priori,  sans  recourir  aux  documents  histo- 
riques. II.  291  et  292...  294  à  296.. ..298  à  302...  III.  102...  104. 

Selon  M.  Cousin,  l'histoire  est  une  géométrie  ivpexible.  Con- 
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séquence»  falalislc:^ de  ce  ]>riiici|)C.  !I.  302  à  1503.  —  Le  ridi- 
cule de  celle  lliéoric  se  louche  au  doigt.  306  à  322. — La  formule 
|)S)cliolo>,'i<|uc  ne  peut  s'apivliqner  aux  faits  de  l'bistoire.  323. — 
Celle  mélhodc  esl  inapplicable  dans  la  réalité  ;  car  il  n'appar- 
tient qu'à  Dieu  de  prévoir  l'avenir.  32i  à  329.  —  Elle  anéan- 
liriiit  la  liberté  de  l'honnmc.  329. — Elle  détruirait  l'Intervention 
de  la  Providence  dans  les  événemenls  liumains.  330  à  332.  — 
L'Iiisloire  est  la  représcntalion  de  la  volonté  divine  en  tant 
qu'elle  s'applique  au  mouvement  des  choses  humaines:  or  ce 
livre  des  destinées  humaines  est  scellé.  332  à  33 'l.  — Dangers 
imminents  de  cette  voie  nouvelle  qu'o:i  a  tenté  d'ouvrir  à  l'his- 
toire. 335  33G. 

Plan  d'un  cours  d'histoire.  II.  S'iO. — Auteurs  conseillés  i  our 
chaque  branche  de  l'histoire.  3 '«2....  3's6ct  347. —  Distribution 
des  diverses  parties  de  l'histoire.  3îi.  —  ]\larche  à  suivre  dans 
l'élude  de  l'histoire  i;énérale.  3'5T  cl  suiv. 

lIoMMK.  t'.luile  et  déLliéauce  de  l'honinie  dont  le  souvenir 
sVst  perpétué  dans  le:»  antiques  traditions.  111.  lo. 

l 

luoLATRiE.  Oaqses,  ori^jine  et  progrès  de  l'idolâtrie.  III.  07 
à  80. 

Inpim.  Il  Cal  certain  (lue  l'infini  cxi^tc.  11.  IGo  et  IGi.  - 
L'hoinuie  n'en  peut  sonder  les  profondeurs.  iOi  à  107. 

Imuoi»u<;tion  générale  aux  annres  de  M.  Riambourg.  I. 
\\. 

Introduclio:)  au  livre  nationalisme  et  Tradition.  111.  j. 


Joi'iTUOï,  de  l'école  Ce  Paris.  Exposé  de  ses  doctrines écloc 
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tiques.  I.  339  et  swtt;.  —  Uéfutation.  3i3  à  331.-  Exposé  de  ses 
doctrines  écossaises.  352  à  361.  —  Il  avoue  que  la  philosophie 
est  un  inexlricab'e  labyrinthe  de  rêveries  et  de  conlradiclions. 
333.  —  Son  seiilimcr.t  sur  le  matérialisme  et  le  spiritualisme, 
contre  les  principes  émis  par  le  docteur  Broussais.  374  à  377.— 
Voir  en  outre  1,  p.  324,  337  et  371. 
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Kaist,  philosophe  allemand.  Son  sentiment  sur  lacertilmle, 
I.   177...,  191. 


Lampsaque.  .Son   sentiment  sur  le  principe  des  choses.  I- 
122. 
Langage.  Origine  du  langage.  III.  10. 

Leucippe,  chef  des  éléntiques  physiciens.  Son  sentiment  sur 
le  principe  des  choses.  I.  123.  * 

Libre  ARBITRE.  Ce  qu'est  la  libt  rté  de  Ihomme.  II.  5'4  à  38. 
—  Fausses  idées  du  Saint-Simonisme  sur  le  libre  arbitre.  58 
à  66. 

Litres  s  ACRE  .9;  Edda.  III.  27.—  Zendavesta,  Védas,King. 
111.  28...  30  à  32....  38  à  41....  60  à  {Si— Livre  de  la  raison  et 
delà  vertu,  par  Laotseu.  29  et  30.  —  Corari,  30.  —  Supério- 
rité du  Pentateuque  sur  tous  ces  prétendus  livres  sacrés.  III. 
19  à  23....  32  à  37....  57  à60. 

Lor.KE,  Tendance  niatérialisle  de  ses  principes.  II.  176.  —  Il 
admet  les  vérités  de  sens  intime.  192, 
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Mk:^i<iais  (  de  La).  Point  de  dépari  de  son  enseigne ;ner,t[»bi- 
losopliiquc.  II.  170.  —  Kxposilion  de  son  sjslème.  180  et  181. 
—  Kéfii(alioii  par  M.  de  Mi'scry.  181  à  186.  —  Ce  qui  constitue 
l'erreur  de  ce  f^ystème.  11)3  à  109.  —  Il  ruine  le  principe  d'au- 
torilc.  200. —  Il  fournit  même  des  arguments  contre  la  certitude 
de  la  révélation.  '201. 

Mk.ssii:.  Propliélies  (|ui  l'ont  annoncé.  I.  194.  —  Sa  mission, 
ses  œuvres.  19(;....  199....  202  et  2o3.— Il  n'élablil  pas  l'Eglise 
sur  des  raisonnements  humains,  mais  sur  l'autorilé  de  la  parole 
divine.  222.  —  Altenle  universelle  de  ce  rédempteur  chez,  tous 
les  peujiles  de  l'anliquiLé.  III.  97  et  98. 

JMr.TiioDE.  Divergence  et  opposition  de  la  méthode  éclectique 
et  de  la  méthode  écossais?.  I.  363  et  suiv. —  Incertitudes  et  hé- 
sitations de  ces  deux  méthode?.  307.  —  Méthode  inductive  de 
l'école  d'Ediûibourg.  438.  —  Son  impuissance.  494. 

MÉTRODORE  DE  Ciuo.  Son  scepticisme.  I.  75. 

Moïse.  Auteur  du  Pcntaieuque.  IH.  19  à  23....  32  à  37. — 
Epoque  à  laquelle.BIoVse  a  vécu.  Hj  et  i7.  —  Voir  encore  p.  173 
à  177  et  182  à  18  i 
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Nati'RE  iitmaixe  viciée  par  le  péché.  III.  13  à  13. 
IN'oÉ.  Le  souvenir  de  INoéct  de  ses  trois  fils  est  nellcmcnl  con- 
servé dans  les  traditions  anliquos.  III.  OS. 
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Pakménide,  l'un  des  principaux  ciiampions  de  la  secte  élca- 
tique.  Exposé  de  son  système.  I,  110  et  111. 

Pentateuque.  Sou  authenticité  et  son  ancienneté.  IIL  19  à 
23....  32  à  37. 

Perpétuité. L"islamisme  ne  peut  fournir  des  preuves  de  per- 
pétuité. I.  191.  —  Le  bouddhisme  et  le  brahmanisme  en  sont 
pareillement  dénués.  192.  — L'Eglise  catholique  seule  en  réunit 
es  c  aractères.  282. 

Philosophes.  Incohérence  de  leurs  doctrines,  et  contradic- 
tions entre  les  diverses  écoles  sur  le  principe  des  choses.  Dieu, 
la  création,  etc.  :  Thalès,L.  103.  Anaximandre,10o.  Anaximène, 
100.  Heraclite,  106.  Empédocle,  107.  Pythagore,  108.  Xéno- 
phane.  109  Parméiiide,  110.  Zenon  d'Elée,  11 1.  Anaxagore.lll. 
Platon,  113  à  116.  Zenon  de  Ciîium,  116  à  118.  Arislote,  118  à 

122.  Lampsaque,  122.  Straton,  123.    Epicure,  123.  Leucippe, 

123.  Démocrite,  123.  Proiagoras  et  Diagoras.   126.  Xénophane, 
127.  —  Voir  aussi  p.  428.  * 

Mêmes  dissentiments  sur  la  nature,  la  destination  et  les  de- 
voirs de  l'homme.  1. 131  à  139.  — Sur  la  notion"  du  juste  et  de 
l'injuste,  du  bien  et  du  n;al,  etc.  144  à  138.  —  Ptéfutation  de  ces 
dangereuses  hypothèses.  139  à  141. 

Tous  les  systèmes  des  sages  de  la  Grèce  n'aboutissent  qu'à  des 
disputes  sans  terme,  des  sectes  subdi\isées  à  l'infini.  I.  179  j> 
186...  lS7à  189. 

Différence  entre  le  philosophe  et  le  théologien.  IL  313  et  stiiv. 

Philosophie.  Tendance  de  la  philosophie  à  se  "subsliluer  au 
ehrislianisme.  I.  13. 
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I-a  philosoiililc  olic/.Ies  Orientaux  n'clait  rien  aulre  clioscque 
les  tradUioiis  iiriiiiilivos  traii«ini>^cs  a\cc  aulorilé  clrerucsavec 
respect,  sans  discussion.  I.  lit.  —  La  i)liil()S()pliie  proprement 
tlilc  ne  remonte  qu'au  siècle  tle  Tlialcs  et  de  l'vtliagore.  23.  — 
Fusion  de  la  pliilosopliic  dans  le  poI\  théisme  li. — Emploi  su- 
balterne que  quelques  l'èrcs  de  l'Eglise  lui  permetlentd'cxercer 
à  lai  suite  de  la  religion.  -iS.  —  Transportée  à  Rome,  elle  s'al- 
tère, io.  —  Introduite  à  .\lcxandric  par  Ptolémée,  elle  se  con- 
fond daus  le  mysticisme  oriental.  '26.  —  Impuissance,  inanité  de 
celte  scier.ce.  183  à  ISG.  —  Le  dernier  mol  de  toute  vérité  ne 
se  trouve  que  dans  la  révéla' ion  chrélienne.  2i0  à  2i2. 

Insuffisance  de  la  ithiloîophie  écossaise  sans  le  secours  de  la 
foi.  47-i  à  478. 

La  philosophie  du  XVUI'  siècle  csl  inféconde  pour  l'histoire 
de  la  philo.'ophie.  I.  r,04  à  3U8.  —  Tendances  philosophiques  du 
XIX*  siècle.  30"J  à  311. —  Conséquences  inévitables  des  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne  pour  ra\eiiirde  la  société.  II. 
IGO  à  lOG.     . 

Epuitée  de  «es  tàlonnemenls,  la  philosoihie  déseite  le  champ 
des  abstractions.  II.  lUG. 

Toute  philosophie  commence  par  un  acte  de  foi.  II.  l'Jl  à 
193. 

Esquisse  d'un  cours  de  i)hllosophie  chrétienne.  II.  203  à  2!9. 

La  philosophie  c«t  appelée  de  nouveau  à  confirmer  les  tradi- 
tions chrétiennes.  III.  2ljl  et  suiv. 

Platon,  fondateur  de  l'ancienne  Académie.  Exposition  de  ses 
doctrines.  1.  72  à  74....  113  à  IIG. — Son  senliment  sur  les  idées 
et  la  certitude.  II.  172.  —  Voir  aussi    I.  RO,  12'.>,  '(27. 

POLÈMIQVE  CiiRKTiEîJîiE.  Direction   liouvelle  à  lui  dui^ner. 
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III.  430  el  suiv.  — Nécessité  d'une  modiôcalioii  dans  la  mélliode 
de  démonstration  religieuse  au  milieu  des  circonstances  pré- 
senlcs.  43i)  à  432.  —  L'exposition  nette  des  dogmes  doit  être 
fortifiée  par  des  preuves  de  nature  à  faire  impression  sur  celui 
qui  ne  croit  pas  encore.  AXi  à  Ml.  —  11  faut  que  l'apologiste 
cil  rélien  démontre  l'origine  divine  de  la  parole  évangélique.  441 
à  44d.  —  S'attacher  auî  grandes  preuves  de  la  religion,  et  ne 
point  se  borner  à  des  considérations  générales  sur  la  foi.  443  à  447. 

Direction  nouvelle  des  esprits.  447  à  4o3.  —  Nécessité  de  re- 
monter aux  traditions  et  de  s'appuyer  sur  l'histoire.  433  à  438. 
—  Confirmalion  de  la  tradition  mosa'ique  par  les  sciences.  438 
à  46î.  —  Caractères  admirables  d'unité,  de  permanence  etd'u- 
niversaUté  du  christianisme.  462  A  463.  —  Excellence  de  la  re- 
ligion. 467.  —  De  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  467à  499. 

Démonstration  évangélique  quant  aux  mystères:  ils  n'offrent 
rien  de  contraire  à  la  raison.  471  à  480.  —  Tout  dans  le  chris- 
tianisme est  vrai  ;  miracles ,  prophéties.  481 . 

Problème  iissoluble.  La  simple  croyance  de  l'existence 
d'un  Dieu,  sans  admettre  de  mystères,  suffit-elle  a'uc  besoins 
moraux  de  l'honmie?  II.  131  et  «Mit;.  — L'idée  de  Dieu  implique 
nécessairement  une  foule  de  mystères.  132  à  136. 

Progrès.  La  science  sociale  a-t-elle  fait  des  progrès  dans  ces 
derniers  temps?  II.  83. 

La  IhéoTis  da  progrès  est  une  espèce  de  religion.  UT.  143. — 
Accueil  enthousiaste  fait  à  celte  doctrine.  144  à  130.  —  L'analo-* 
gie  est  en  opposition  avec  cette  utopie.  132  à  J64.  —  L'histoire 
loin  de  la  vérifier  la  dément.  163  à  198.  —  Les  apôtres  de  celte 
nouvelle  doctrine  se  réfugient  dans  un  mysticisme  vague  et  in- 
défini. 2)1  à  2^0. 
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La  doclriiie  du  progrt's  (end  à  ruiner  Joui  syflîrac  reliq'uMix. 
m.  -iOii  à  -ICiV).  A  rendre  loiilo  morale  provisoire.  207  à  20'J.  A 
Kaper  les  forideiiifiils  de  loiil  onire  politique.  'l'^Jk  211.  —  De 
plus  elle  ncst  rien  moins  (prhartuoniquc.  211  h  -21  i.  —  C'est 
une  li)pi)llièsc  t;r.ituile  et  i)criiieieuse.  2I.'>  à  2Î.S. 

Lé  cliristiatiisiuc  n'a  jamais  élê  rciiiicmi  du  vrai  proi^rès.  III. 
^33. 

Proi'Kiktk.  Le  ï'aint-sJmonisme  proclame  labolilion  de  la 
propriété.  II.  26  à  30. 

PROTESTA?iTi.SMF.  Déoliéaiicc  croi-santc  du  proteslanlisme  . 
I.  11.  —  Celte  secte  n'est  rien  autre  que  la  ruine  de  l'Eglise  ins- 
tituée par  Jésus-Christ.  244  à  247.  —  Son  établi.'sement  récent 
e!  sa  constitution  prouvent  qu'elle  na  point  Dieu  pour  auteur. 
283  à  2&'5.— Voir  Réforme. 

PiRRHO',  clief  des  sceptique*.  Son  doute  universel.  I.  41  à 
45.  —  Absurdités  et  conséquences  de  celte  doctrine-  49  à  61. — 
Voir  aussi  p.  78. 

Pytiiagore,  fondateur  de  l'école  d'Italie.  Il  est  le  premier 
'ini  prit  le  nom  de  philosophe.  Ce  qui  se  pratiquait  dans  l'école 
de  Pvthagorc.  I.  23  et  24.  —  Son  système  sur  le  principe  des 
choses,  etc.  108  et  109.  —  Voir  aussi  p.  129.  et  III.  p.  91  et 
92....  122. 


Raiso.  Incertitude  et  faiblesse  des  lumières  de  la  raison.  I. 
142.  II.  161  et  102...  1S7.  III.  11  et  12— Domaine  de  la  raison. 
I.  221.  —  Bornes dan<  ksquel'es  clic  doit  se  restreindre.  242  et 
•1Î3.  —  La  raison  doit  se  founicltre  devant  les  vérités  <|ui  dé- 
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passent  sa  portée.  II.  165.  —  Si  elle  veut  pousser  trop  loin  ses 
recherches,  elle  tombe  dans  le  scepticisme.  173  à  173. 

La  raison  a  été  l'objet  de  la  censure  d'un  bon  nombre  de  phi- 
losophes et  particulièrement  de  M.  de  La  Mennais.  II.  186.  — 
Exagération  de  la  guerre  ««ar  lui  déclarée  à  cette  précieuse  fa- 
culté. ISS. 

En  matière  religieuse,  quel  estrofficede  laraisou?  II.  188 
à  191. 

Après  avoir  rompu  avec  la  foi,  la  raison  devient  altièrc,  impé- 
rieuse; conséquences.  III.  100  à  102. 

RATIOIVAL1S.1IE.  11  a  vicié  la  science  sociale.  îl.  86  à  89. 
T>a  rationalisme  elde  la  tradition.  î.III.  Ce  que  l'on  entend  ici 
par  rationalisme,  ij,  —  Première  apparition  du  rationalisme 
dans  le  monde.  SÎ5.  —  Il  s'éloigne  des  traditions  pour  procéder 
seul  à  la  dénions! ration  delà  vérité:  il  s'égare.  94  à  97.  —  Deu- 
xième apparition  du  ralionalismc.  100  à  103.  —  Son  déclin.  103 
à  1C6. 

Le  rationalisme  moderne  n'est  qu'une  révolte  insensée  de  l'es- 
prit humain  contre  la  foi.  III.  219  à  222.  —  Que  'conclure  de 
l'antagonisme  du  rationalisme  et  dos  traditions?  Voir  conc^M- 
sion.  —  Résumé  du  livre  Rationalisme  et  TratUtiona.  ÎII.  256. 
RÉFORME.  Conséquences  désastreuses  des  principes  de  la  ré- 
forme. I.  229  à  232....  237  à  239....  243.  —  Elle  a  imprimé  à  la 
société  un  mouvement  rétrograde.  II.  90  à  93.  —  Ce  qu'e.st  de- 
venue la  charité  dans  les  iiajs  envahis  par  la  réforme.  107  à  ICU 
—Voir  protestantisme. 

Reid,  chefde  l'école  écossaise.  Sa  méthode.  II.  333  et  suiv. 
—  Conséquences  des  doctrines  de  cette  école  sur  4a  nature  de 
IViuic.  38?  ~  Analogie  de  sa  philosophie  avec  les  doctrines  pla- 
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tonicienues.  '«19  à  'i28.  — Keitl  ne  «aurait  résoiulrc  le  prohli-nu- 
de  rhumfliiilé.  462.  —  Au  clirislianisme  seul  apparliciit  de  don- 
ner celle  soluliou.  '«()()  à  'tT^. — Voir  aussi  p.  i'il,  'i.j3,  i^o,  Mîfi. 
el  III.  113. 

Religion.  Toulc  reli^'ion  i|ui  ndmel  en  matière  de  dogme  le 
libre  examen,  n'est  plus  qu'un  syslème  philosopliique  déguisé. 

I.  190.  —  Toutes  les  religions  qui  ont  cessé  d'exister  sont  ju- 
gées «ans  retour.  191.  —  L'homme  ne  saurait  créer  un  systîme 
religieux  vrai,  il  faut  qu'il  émane  du  ciel.  -loi. 

Le  christianisme  et  le  judaïsme  sont  les  «eules  religions  qui 
soient  empreintes  du  sceau  divin.  I.  200.  —  La  religion  ca- 
tholique n'a  rien  d'exclusif  pour  les  formes  diverses  de  gouver- 
nement; elle  s'y  prèle  selon  le  besoin  des  peuples.  270  à  279. 

La  vraie  religion  doit  nécessairement  renfermer  des  mystères. 

II.  ir>7. 

Les  anciennes  religions  ne  sont  qu'une  altération  des  traditions 
primitives.  III.  42  à  40. 

RÉSUMÉ  du  livre  Rationalisme  et  Tradition.  III.  236  et  suiv. 

RÉvÉLATiON.Nécessitéd'une  révélation  pourconduire  l'homme 
à  la  vérité.  I.  217  à  -220....  III.  9  à  13. 

RoiKR-CoLLARD.  Il  introduit  en  France  la  doctrine  de  Reid. 
1.'32'3....3j5.  Ses  principes  sur  la  causalité.  442  à  443.  —  Voir 
aussi  p.  440. 


Sabéisme.  Son  origine  et  ses  progrès.  IlL  71  à  73. 
•    vSaint-Simonisme.  Le  saint-simonisme  est  la  conséquence 
dernière  du  phi'osophismc  moderne.  11.10.  -   C'est  une  com|)i- 
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lalion  polUico-philosophique  vernissée  dune  teinte  religieuse. 
11  et  12.  —  Il  a  dû  sa  vogue  d'un  moment  à  sa  parole tnordantc 
el  dépréciatrice.  17.  —  Son  impuissance  à  rien  organiser.  17 
et  18. 

Le  «alnt-simonisme  s'appuie  sur  des  principes  subversifs  de 
tout  ordre  social  et  de  toute  liberté.  H.  23  à  2(5.  —  Il  bouleverse 
la  société  politique  en  proclamant  l'abolilion  de  la  propriété.  2G 
et  suiv.:  la  société  domestique,  en  répudiant  l'indissolubilité  du 
lien  conjugal.  34  à  36.— II  pousse  à  l'anarchie,  en  rejetant  toute 
hiéraroliie  sociale.  37  et  38.  —  Il  corrompt  les  mœurs,  en  pré- 
conisant une  prétendue  réhabilitation  de  la  chair,  qui  n'est  qtic 
l'adultère  et  le  concubinage.  39  à  42. 

En  fait  de  dogmes,  le  saint-simonisme  professe  la  religion  de 
Robespierre.  43  à  48.  —  Panthéisme  trinaire  de  cette  secte.  48 
et  49.  —  Destinées  futures  de  l'àme  d'après  ce  sysième.  49  el 
80.  —  Le  culte  «aint-simonien  conduit  à  l'athéisme.  31  à  o3.  — 
Du  libre  arbitre  d'ai)rès  celte  doctrine.  33  à  66. 

Les  principes  politiques  de  cette  école  tendent  à  désorganiser 
toute  société.  II.  93  à  93.  .  * 

ScANDiNATES  (  Traditions  ).  II  est  utile  de  rapprocher  les 
traditionsbibliquesavec  celles  des  gentils.  III.  371  à  373. — Edda , 
quel  est  l'auteur  de  cette  compilation.  373  à  373.  —  Elle  offre  de 
précieux  débris  des  traditions  primitives.  376.  —  Alfader,  ou  le 
di?u  suprême.  377.  —  Génies  lumineux  et  noirs.  378  à  381.  — 
Création  d'I'mer,  le  premier  homme.  381.  —  Géants.  382.  — 
Déluge.  383.  —  Chute  de  l'homme.  384.  —  Bore  et  ses  trois  fils. 
385  à  389.  —  Odin,  Vile  et  Ve,  ne  sont  pas  les  trois  personnes 
divines,  mais  plutôt  les  trois  fils  de  Noé.  389  à  393.  —  Odin,  c'est 
Japhet  qui  dans  la  succession  des  âges  reçoit  les  honneurs  di- 
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»iii9.  ")l)i  à  40'J.  —  Il  devient  le  Die»  prépoiidéraiil  et  i'objctspc- 
cial  du  cuKc  Scandinave.  'i()3.  —  Les  douze  gouverneurs  élahlis 
parOdin  sont  le  tvjc  et  l'origine  du  sénat  polili(|ue  des  peuples 
du  Nord.  iOi  et  'lO.'».  —  Celte  institution  est  une  réminiscence 
d(  s  dou/.e  chefs  des  tribus  d'Israël.  406  à  408. 

Mythologie  de  YEdda.  II.  410  à  420.  —  Modifications  diverses 
subies  par  la  relif^îion  sratidinavc.  420  à  426. 

Se:ns  ro.M.>iL'>.  Doctrine  du  sens  commun.  11.169. 

SocRATE.  Il  décline  ne  savoir  (lu'uiie  chose,  c'est  qu'il  ne  «ail 
rien.   I.  7()  et  77. 

Stuatox  de  Lampsa(|ue  Son  sentiment  sur  le  principe  d.'s 
choses,  etc.  I.  \-12  et  123. 


TiiALÈs  de  Milet,  chef  de  l'école  dlonie.  Son  sentiment  sur 
le  principe  des  choses.  I.  103  à  103. 

Traditios.  Elles  confirment  la  révélation.  III.  l.j. — Trans- 
mission des  traditions  primitives.  43.. ..  (53  à  OS. 

Toutes  les  traditions  conservent  le  souvenir  du  déluge  et  de 
quelques  autres  vérités  primordiales.  65  à  67. 

Traditions  chinoises.  III.  289  à  370.  Voir  Chinois. 

Traditions  Scandinaves.  III.  371  à  429.  \o\t  Scandinavet. 


•    Vyasa,  philosophe  indien,   auteur  des  Pouranas.  III.  43  et 
46, 
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XÉNOPH ANE,  fondateur  delà  secte  éléalique. Son  enseigne- 
ment sur  le  principe  des  choses,  etc.  I.  109. ...107.  —  Il  prétend 
que  la  lune  est  habitée.  127. 

Zknoiv  d'Elée.  Sa  doctrine  sur  la  perception  des  sens,  la  cer- 
titude, etc.,  exposée  et  discutée,  l.  40  à  Po.  — Son  enseignement 
sur  Dieu,  Ihomme,  etc.  111.  —  En  quoi  consiste  à  ses  yeux  le 
souverain  bien.  133  à  133. 

ZÉivoiv  de  Citium,  chef  des  stoïciens.  Son  sentiment  sur 
les  motifi  de  la  certitude.  I.  63....  II.  171.  —  Réfutation  de  ces 
principes.  I.  G4  a  70....  79  et  80.  —  Son  système  sur  le  principe 
des  choses.  116  à  118.  —  Quelques  conséquences  morales  de  ses 
doctrines.  146  et  147. 

ZoROASTRK,  philosophe  persan.  Son  système  religieux.  I.  463. 
—  Epoque  à  laquelle  il  vivait,  III.  .17.  —  Il  a  eu  connaissance 
des  livres  saints  des  Hébreux.  97. 
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